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      L’AUTEUR


      De mère française et de père danois, Victor Dixen a vécu uneenfance faite d’éclectisme culturel, de tours d’Europeetde somnambulisme. Il a fait de ses longues nuits d’écritureses meilleures alliées, le berceau de son inspiration. Ainsiremporte-t-ilen 2010 le grand prix de l’Imaginaire jeunesse pourlepremier tome de sa tétralogie Le Cas Jack Spark. Ilrécidive en 2014avecson nouvel opus, Animale, la malédiction de Boucled’or.


      Dans sa nouvelle série, Phobos, ce jeune auteur de trente-huitans embarque ses héros dans une épopée spatialehaletante, au boutde l’espace et au bout d’eux-mêmes. Après avoirsuccessivement vécu à Dublin, Denver et Singapour, Victor Dixen partage désormais son temps entre Paris et New York.
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    Pour E.

    Pour Kim

    Pour Francine, qui a rejoint les étoiles

  

  
    
      Seuls les tendres sont vraiment forts.


      JAMES DEAN (1931-1955)

    

  

  
    
      

      
        
          ABOLITION DUPROGRAMME GENESIS
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          Déclaration commune dupersonnel etdespionniers


          
            Le 28août,


            depuis la base de cap Canaveral, Floride


            & le vaisseau Cupido, en route vers la Terre


            


            CHÈRES SPECTATRICES, CHERS SPECTATEURS, depuis une semaine maintenant, suite à l’évacuation des Martiens et à la destruction de la base de New Eden, la chaîne Genesis a cessé d’émettre. Le moment est venu de vous annoncer que nous ne reprendrons jamais l’antenne. À l’heure où nous écrivons ces lignes, Serena McBee, l’ancienne productrice exécutive du programme, est toujours en fuite. Accusée de multiples homicides et d’organisation d’actes terroristes, elle vient d’être destituée de ses fonctions présidentielles par le Congrès américain.


            


            NOUS, PERSONNEL DE GENESIS, DÉCLARONS L’ABOLITION DU PROGRAMME.Nous nous plaçons sous la tutelle de l’ONU, le temps de superviser le voyage retour du Cupido jusqu’en orbite terrestre, avec les filles des deux saisons réunies dans l’un des compartiments de vie, et les garçons dans le second. Dès que les passagers seront revenus sains et saufs sur Terre, le programme sera définitivement dissous et ses employés retourneront à la société civile.


            


            NOUS, PIONNIERS DES DEUX SAISONS, DÉCLARONS NOTRE INDÉPENDANCE. Nous vous remercions de votre fidélité et de votre soutien au cours de ces vingt-six mois d’émission. À présent, nous avons besoin de nous reconstruire loin des caméras. La chaîne Genesis et ses mensonges s’arrêtent –mais nos vies, elles, vont recommencer!


            


            MERCI À TOUS POUR VOTRE COMPRÉHENSION.
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    CINQ MOIS PLUS TARD…

  

  
    
      [image: image]

    
  


  
    

    
      
    


    [image: image]MARS, VALLES MARINERIS


    218MILLIONS DEKMDELATERRE

    LUNDI 20JANVIER


    
      UN PAYSAGE ARIDE ET DÉSERTIQUE S’ÉTEND AUSSI LOIN QUE PORTE LE REGARD.


      Tout est parfaitement immobile, depuis les immenses falaises hautes comme des montagnes jusqu’au plus petit grain de sable reposant au fond du gigantesque canyon. Difficile d’imaginer qu’il y a quelques mois, ce panorama figé était en proie à l’une des plus violentes tempêtes à s’être jamais levée dans le système solaire. Quelques débris affleurent çà et là entre les dunes, alvéoles de verre fracassées et poutrelles d’aluminium tordues. Ce sont les vestiges de la base de New Eden, l’arche de vie lancée à l’assaut de ce monde mort. Ici, pendant quelques mois, une poignée d’êtres humains ont vécu, souffert, aimé.


      Ils sont repartis à présent, emportant avec eux leurs cauchemars et leurs rêves.


      Le tourbillon des passions s’est dissipé.


      La saison des tempêtes s’est achevée.


      En retombant, le vent a déposé sur la planète entière un linceul de poussière rouge, un suaire de silence.


      De silence?…


      N’y a-t-il pas un léger crissement, au fond de cette éternité?…


      Un son évoquant des gravillons qui glissent, des pattes qui fouissent…


      Là, tout près, derrière cette dune.


      Le sable se creuse, s’effondre sur lui-même, aspiré par quelque chose en dessous, quelque chose d’enseveli… et qui veut sortir!


      Un appendice muni d’une pince acérée crève soudain la chape de sable. Le lointain soleil s’y reflète, éveillant un éclat métallique, pâle et froid comme une lame. Quelques instants après, un deuxième «bras» perce le sol.


      De part et d’autre, les larges pinces se déploient sur le terrain meuble pour y prendre appui, et elles poussent, elles s’enfoncent, elles font levier de toute leurs forces inhumaines. Dans un déchirant grincement de vérins grippés, le «corps» auquel elles sont rattachées émerge peu à peu:


      … d’abord un crâne aussi lisse et chauve que celui d’un squelette…


      … puis un œil aussi noir et rond que celui d’un cyclope…


      … enfin, au lieu de jambes, quatre roues encrassées qui se mettent aussitôt à tourner, émettant un vrombissement strident, envoyant des giclées de poussière rouge dans les airs.


      Après avoir patiné un long moment, l’étrange créature parvient enfin à s’extraire de sa fosse mortuaire. Elle se met en route, seul objet mouvant dans ce monde immuable, vers une destination inconnue.
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      DE LONGUES LANGUES ROUSSES S’ÉLÈVENT MAJESTUEUSEMENT DANS LE VIDE DE L’ESPACE.


      Elles se déploient avec lenteur telles des volutes, elles dansent en ondulant comme des flammes.


      Mais ce n’est qu’une illusion: ce feu-là ne brûle pas.


      Il n’émane pas d’un âtre, mais d’un visage –celui d’une jeune femme aux joues mangées de son: Léonor, la pionnière française du programme Genesis.


      Le corps en suspension, elle est vêtue d’un jean et d’un T-shirt trop grand, dont le tissu blanc flotte dans l’apesanteur; une tenue semblable à celle qu’elle arborait en s’embarquant pour le vol aller du Cupido, deux ans et demi auparavant. Mais ce n’est plus la rage de conquérir la gloire à tout prix qui fait briller ses yeux. Ce sont simplement les étoiles, qui scintillent par millions derrière la bulle de verre du Parloir et sur la tablette à croquis qu’elle tient entre ses mains. Du bout de son stylet, elle reproduit les constellations et dessine au-dessus des dragons, des pégases, des chimères: les figures mythologiques que les hommes ont cru y voir depuis la nuit des temps.


      Soudain, un grincement métallique retentit.


      Léonor détache les yeux de son œuvre; elle tourne la tête, envoyant une onde à travers sa chevelure flottante, pour regarder en direction de la trappe qui conduit aux étages inférieurs du compartiment de vie.


      Une grande fille aux cheveux rassemblés dans un chignon de danseuse se tient là, en haut de l’échelle: c’est Elizabeth, la pionnière britannique, elle aussi rescapée de la première saison du programme Genesis.


      «Léo? appelle-t-elle doucement. J’étais sûre de te trouver ici, dans la bulle –c’est un miracle que tu n’aies pas attrapé le mal de l’espace, avec tout le temps que tu ypasses depuis le début du voyage! Tu n’en as pas assez?»


      Léonor embrasse le panorama cosmique du regard:


      «Comment peut-on en avoir assez de ça? demande-t-elle en guise de réponse. Comment peut-on en avoir assez de l’infini?


      —Il va pourtant falloir que tu redescendes sur Terre, comme nous toutes, dit l’Anglaise en souriant affectueusement. Plus qu’une petite semaine avant d’arriver en orbite terrestre. On va enfin pouvoir respirer autre chose que de l’air recyclé tournant en boucle! D’ailleurs, les équipes au sol sont sur le point de s’adresser à nous, on m’a envoyée te chercher –tu viens?»


      Léonor éteint sa tablette, range son stylet et, d’un mouvement de hanche semblable à celui d’une sirène nageant dans la mer, se projette en direction de la trappe.


      Elle agrippe les barreaux de l’échelle et la descend à la suite d’Elizabeth, jusqu’à la salle de gym circulaire, dont l’aménagement n’a guère changé depuis le voyage aller. On reconnaît les machines, les vélos, le tapis de course. Seule différence: le dôme des caméras surplombant chaque appareil a été recouvert d’épais ruban adhésif opaque, empêchant toute tentative de filmer…


      «Je suis sûre qu’au fond de toi, tu as hâte de rentrer, dit Elizabeth, elle aussi en jean et T-shirt. Ne serait-ce que pour retrouver Mozart, pas vrai? Moi, je peux te dire queje brûle d’impatience de serrer Tao dans mes bras, après cinq mois de séparation!»


      Léonor ne répond pas.


      Elle traverse la salle de gym sur les pas de la belle Anglaise, qui poursuit à voix haute:


      «C’est étrange, quand on y pense, d’avoir effectué le voyage retour dans deux compartiments séparés, les filles d’un côté et les garçons de l’autre. Dans les mêmes conditions qu’à l’aller… Comme si on n’avait pas vécu ensemble sur Mars pendant deuxannées… Comme si rien ne s’était passé…» Elle s’arrête devant la trappe conduisant à l’étage du dessous, semble réfléchir un instant, puis ajoute: «Tout compte fait, cette séparation a quelque chose de romantique: ça me rappelle les fiançailles au début du programme Genesis!»


      L’œil de Léonor étincelle.


      «Ce ne sont pas des fiançailles –c’est une quarantaine! s’exclame-t-elle en saisissant le bras d’Elizabeth. Ça n’a rien de romantique –c’est une précaution sanitaire pour éviter qu’une nouvelle fille tombe enceinte! On l’a écrit noir sur blanc dans notre déclaration d’abolition du programme: la chaîne Genesis est enterrée, dead, finie pour toujours!»


      À peine ces paroles sorties de sa bouche, Léonor semble s’apercevoir qu’elle a parlé un peu trop haut, qu’elle serre le bras d’Elizabeth un peu trop fort. Elle relâche son étreinte et ajoute aussitôt, d’une voix plus douce:


      «Excuse-moi, Liz. Ce que je veux dire, c’est que nous n’avons plus besoin de caméras, de micros, de mise en scène permanente pour vivre nos vies. Si les gens de cap Canaveral veulent absolument organiser une cérémonie d’accueil à notre arrivée, OK, je m’y plierai. Mais ce sera la dernière fois que j’apparaîtrai sur un écran.»


      Elizabeth hoche la tête, un peu penaude.


      «C’est à moi de m’excuser, Léo…, murmure-t-elle. Etc’est toi qui as raison… Il n’y a aucune nostalgie à avoir.»


      Soulevant la trappe, les deux filles descendent au troisième étage, dans la salle de bains –les cheveux de Léonor retombant un peu plus lourdement sur ses épaules à mesure qu’augmente la gravité artificielle générée par la rotation du vaisseau. Ici, pas de dôme de caméra apparent, c’est le miroir circulaire entourant la pièce qui a été entièrement barbouillé de rouge à lèvres, de fond de teint et de fard à paupières. Les couches de maquillage, en séchant, ont créé une sorte de croûte évoquant une toile abstraite et bariolée; mais c’est surtout une barrière contre les caméras cachées derrière la glace sans tain, dont la présence illégale a été révélée suite à la chute de Serena McBee.


      Franchissant une troisième trappe, Elizabeth et Léonor arrivent enfin dans le séjour. Là aussi, les caméras embarquées ont été systématiquement condamnées, et nul Terrien ne peut voir l’incroyable capharnaüm qui règne dans la pièce. Couvertures éparses, coussins sens dessus dessous, chaussettes et soutien-gorge abandonnés sur le canapé: il règne ici une pagaille digne d’un dortoir.


      Huitvisages se tournent vers les nouvelles venues. Ils appartiennent aux candidates des deux saisons du programme Genesis réunies, vivant dans le même compartiment depuis le début du voyage retour, partageant les mêmes appartements et les mêmes habits –en quittant la base de New Eden en catastrophe cinq mois plus tôt, les survivantes de la saison 1 n’ont pu emporter aucun effet personnel.


      «On t’attendait, Léo! s’exclame Safia, la petite Indienne, nageant dans un top trop grand de plusieurs tailles pour son corps menu.


      —La transmission est sur le point de commencer! renchérit Fangfang la Singapourienne en rajustant ses lunettes carrées. Mais Kelly et Kris dorment toujours dans la chambre, au premier étage. Euh… est-ce qu’on doit les réveiller?»


      Léonor secoue la tête:


      «Non, pas la peine. Kelly a besoin de se reposer, avec sa maladie, et Kris aussi du fait de sa grossesse. On leur racontera.


      —Bien docteur!»


      Les candidates de la saison 2 s’écartent pour laisser une place à Léonor devant l’écran panoramique qui fait face à la cheminée holographique. On sent chez elles un grand respect pour celle qui a défié le destin, révélé l’horrible secret à l’origine du programme Genesis, et mis en déroute sa toute-puissante productrice.


      Une géante à la carrure de gymnaste et au crâne rasé lui tend un micro-cravate: c’est Saga, la pionnière suédoise, responsable Communication du second équipage.


      «Tiens, Léo, dit-elle d’une voix profonde comme une corne de brume. J’ai bricolé ce machin pour que tu puisses causer à la Terre. Ça va leur faire tout drôle de nous entendre, pour la première fois depuis qu’on a bousillé à coups de latte tous les micros du vaisseau!»


      Un sourire réjoui passe sur le visage anguleux de la Suédoise, comme si elle se remémorait cette destruction sauvage avec plaisir.


      «Parce que c’est moi qui vais leur parler? demande Léonor en haussant le sourcil.


      —Bien sûr, Léo! déclare Meryem, la pionnière turque, une fille au teint clair coiffée d’un voile bleu foncé. C’est toi qu’ils veulent entendre!


      —C’est toi l’héroïne de Mars, celle qui a ouvert les yeux du monde et qui a vaincu Serena McBee!» renchérit Nikki, la pionnière néerlandaise, dont les cheveux sont aussi roux, longs et ondulés que ceux de Léonor.


      Mais cette dernière ne semble pas partager l’enthousiasme qui l’entoure:


      «Serena n’est pas encore vaincue…, dit-elle sombrement. Elle a juste disparu… Ce n’est pas la première fois, et elle a déjà montré qu’elle pouvait réapparaître quand on pensait en avoir fini avec elle…»


      Léonor jette un coup d’œil nerveux à l’écran panoramique, encore éteint, comme si elle redoutait d’y voir surgir sa pire ennemie.


      Mais une belle brune aux cheveux piqués d’une rose rouge écarlate balaye ses craintes du revers de la main:


      «Serena a quitté la scène pour de bon, assure-t-elle d’une voix ample et veloutée, une vraie voix de chanteuse, où roule un accent hispanique. Si elle fait un come-back, ce sera derrière les barreaux d’une prison. En attendant, je ne comprends toujours pas pourquoi tu nous as demandé de casser toutes les caméras du vaisseau. C’est excessif. Nous avons privé les Terriens du voyage retour.Nous avons renoncé à notre droit à l’image. Et nous avons négligé notre devoir d’information.»


      Meritxell, la pionnière espagnole, a beau dire «nous», la manière dont elle fixe Léonor de ses yeux noirs montre qu’elle s’adresse avant tout à la Française, et que dans ses paroles il faut entendre «tu»: tu as privé les Terriens, tu as renoncé à ton droit, tu as négligé ton devoir. La confrontation n’est pas directe –qui oserait s’opposer ouvertement à Léonor, auréolée de son prestige héroïque? –, mais on devine qu’un ressentiment larvé mûrit depuis des mois, depuis le début du voyage retour. Une tension palpable électrise le séjour surpeuplé, dans lequel douze filles ont cohabité cinq mois durant, avec les inévitables frictions, les frustrations, les non-dits.


      Les deux dernières pionnières se taisent, se tenant derrière l’Espagnole comme pour faire corps avec elle –ou parce qu’elles sont ailleurs? Young, la Coréenne à l’étonnante masse capillaire violette séparée en deux énormes couettes, paraît absorbée par la musique s’échappant des écouteurs de son baladeur; Lucrezia, l’Italienne aux longs cheveux noirs, observe la scène à distance de ses yeux en amande, énigmatiques.


      Soudain, l’écran panoramique s’illumine. Il attire tous les regards –y compris celui de Louve, la chienne de bord aux allures de caniche royal, qui se met à aboyer avec vigueur. C’est que, depuis la fin de la chaîne Genesis, elle n’est plus habituée à voir s’allumer les écrans…


      Un visage bien connu apparaît, cheveux tirés en queue-de-cheval: il appartient à Samantha, l’ancienne assistante de Serena McBee. Elle ne porte plus la veste grise réglementaire du programme Genesis, mais un chemisier blanc, et sa tempe est désormais libérée de l’oreillette qu’elle arborait naguère lorsqu’elle était aux ordres de sa maîtresse.


      «Mesdemoiselles, vous me recevez?» demande-t-elle, ses yeux balayant le vide comme ceux d’une personne malvoyante, car elle n’a plus aucun retour vidéo depuis que les caméras du vaisseau ont été éborgnées.


      Presque à contrecœur, Léonor laisse Saga fixer l’épingle du micro-cravate au revers de son T-shirt, puis elle déclare:


      «Oui, Samantha, nous vous voyons et nous vous entendons. Et vous, vous nous recevez?»


      Un sourire ravi se dessine sur le visage de la jeune femme à l’écran, au bout d’une latence de communication de quelques secondes –quatorze exactement, car le Cupido n’est plus qu’à sept jours de la Terre.


      «Je vous reçois parfaitement, cinq sur cinq! s’exclame-t-elle. Même si je ne peux pas vous voir, au moins ça fait plaisir de vous entendre, après tout ce temps! C’est tellement plus convivial d’échanger de vive voix plutôt que par messages électroniques!


      —Je vous rappelle que nous avons décidé ensemble de couper les caméras et les micros embarqués, dit Léonor. En signant notre déclaration commune, nous avons entériné une fois pour toutes la fin de la chaîne Genesis.»


      Avec quatorze secondes de décalage, Samantha s’empresse de hocher la tête:


      «Oui, oui, c’est très juste! martèle-t-elle. Plus de chaîne Genesis! Plus jamais ça! Jamais, jamais, jamais! Nul ne vous filmera plus jamais à votre insu!»


      Elle sourit davantage, mais son expression tire de plus en plus sur le rictus gêné.


      «Comment va Kelly depuis le dernier bilan de santé que tu nous as envoyé? se dépêche-t-elle de demander, comme pour changer de sujet.


      —État stationnaire, répond Léonor. Elle est toujours alitée.


      —Je suis sûre que les médecins sur Terre pourront la soigner! s’exclame Samantha au terme de la latence. Ils disposent d’un matériel beaucoup plus sophistiqué que celui du Cupido. Le docteur Bowman, chef de notre équipe médicaleau sol, prendra Kelly en charge dès son arrivée!»


      La voix de Samantha est un peu trop forte, un peu trop enjouée compte tenu de la gravité de la situation…


      «Et notre chère Kirsten? enchaîne-t-elle sans reprendre sa respiration. Comment se porte notre future maman?»


      Léonor fronce les sourcils. Plus Samantha semble fébrile, plus la jeune Française paraît sur la défensive. Deux années sur Mars, à jouer sa survie à chaque parole, à décoder chaque apparence, lui ont appris à se méfier de tout.


      «L’échographie d’hier ne montrait rien d’anormal et l’accouchement ne devrait plus être qu’une question de jours –mais ça aussi, je l’ai écrit dans le bilan de santé. Où voulez-vous en venir, Samantha? Je sens que vous ne nous dites pas tout. Quelle est la vraie raison de votre appel aujourd’hui? Est-ce que…» Une expression troublée passe sur le visage parsemé de taches de rousseur, comme si un cauchemar oublié revenait soudain le hanter. «… est-ce que Serena a enfin été arrêtée?»


      À l’évocation de son ennemie, la voix de la jeune fille tremble légèrement, sa poitrine se soulève sous son T-shirt, sa chevelure elle-même semble s’électrifier.


      «Les recherches sont toujours en cours, finit par répondre Samantha. Mais Serena McBee n’a plus de soutiens, toutes les polices sont à ses trousses et la succession du pouvoir est assurée: l’ancien secrétaire d’État, Milton Sunfield, a repris la présidence par intérim et la conservera jusqu’aux prochaines élections. Vous voyez: la Terre est fin prête à vous retrouver telle que vous l’avez quittée. Ou presque. En trois ans, la population mondiale s’est accrue de quatre cents millions de jeunes Terriens, et la température moyenne a augmenté d’un dixième de degré. Nous sommes juste un peu plus serrés et un peu plus au chaud!»


      Ignorant la pointe d’humour de Samantha, Léonor jette un coup d’œil nerveux à la ronde, accroche le regard d’Elizabeth, se souvient soudain de leur conversation quelques minutes plus tôt:


      «… la cérémonie d’accueil! s’exclame-t-elle. C’est pour ça que vous tournez autour du pot, n’est-ce pas, Samantha? Vous nous appelez pour nous demander si on accepte d’être filmées, une dernière fois, avant d’être définitivement libérées des caméras? Bah, je suppose qu’on peut accepter ça, juste pour montrer aux Terriens qu’on est bien rentrées… enfin, je parle pour moi. Chacune ici est la seule propriétaire de son image. Chacune a le droit de décider en son âme et conscience.Je laisse la parole aux autres.»


      À ces mots, Léonor décroche son micro-cravate et le tend à Safia, la pionnière la plus proche d’elle. Mais avant que la jeune Indienne ait le temps de s’exprimer à son tour, Samantha reprend la parole, plus mal à l’aise que jamais:


      «Une cérémonie d’accueil, en effet, quelle clairvoyance, on ne peut rien te cacher! concède-t-elle du bout des lèvres. Nous avons prévu un petit événement ouvert aux journalistes. Et je trouve que tu proposes là une superbe idée, Léonor, en laissant à chacun et à chacune le choix d’y participer ou pas. Côté filles comme côté garçons, ceux qui ne souhaitent pas apparaître à l’écran n’auront qu’à garder la visière de leur casque baissée lorsqu’ils arriveront à cap Canaveral, et nous les évacuerons hors du champ des caméras…» La jeune femme en charge de coordonner le sauvetage des pionniers toussote; et puis, tout d’un coup, elle lâche d’une traite ce qu’elle rechigne à dire depuis le début de l’entretien: «… de la même manière, ceux qui veulent continuer d’être filmés après la cérémonie le pourront également –sur une base strictement volontaire, bien entendu!»


      La proposition de Samantha fait l’effet d’une bombe.


      Safia reste figée sur place, le micro-cravate à la main, incapable d’articuler la moindre parole. Derrière elle, les autres pionnières sont tout aussi muettes. Seule la chevelure de Léonor bouge au milieu de ce tableau immobile, ses amples boucles rousses se gonflant et s’affaissant au rythme de sa respiration oppressée.


      D’une main tremblante, elle reprend le micro-cravatedes doigts de Safia, qui ne lui opposent aucune résistance.


      Les mots s’échappent de sa bouche en un souffle rauque, hachés par la colère et la stupeur:


      «Vous… vous avez signé l’abolition du programme Genesis… Vous avez signé notre déclaration d’indépendance… La déclaration qui nous a libérés des écrans pour toujours…»


      Le regard de Léonor s’affole et balaye nerveusement la pièce sans issue, comme si elle craignait soudain qu’on l’épie. Ses yeux volettent tels des papillons pris au piège, se cognent à chacune des caméras condamnées.


      «Oui, bien sûr, j’ai signé notre déclaration commune! s’exclame Samantha à l’écran, en se frappant la poitrine. Jamais je ne reviendrai sur ma parole! Jamais je n’autoriserai la résurrection de la chaîne Genesis! Votre indépendance est sacrée! Sacrée! Et c’est la raison pour laquelle je vous propose aujourd’hui d’ouvrir vos propres chaînes personnelles.»


      La jeune femme marque une courte pause, le temps de déglutir, puis elle ajoute aussitôt:


      «Depuis le début du voyage retour, nous avons reçu des milliers de pétitions, rassemblant des millions de signatures. Les Terriens ont été privés de vous pendant cinq mois, mais ils ne vous ont pas oubliés, bien au contraire. Ils ont envie de vous revoir…» Samantha balbutie, en proie à l’émotion, elle cherche ses mots. «… non, pas envie: ils ont besoin de vous revoir! Parce qu’ils se sont énormément attachés à vous. Parce qu’ils ont vécu avec vous la plus fantastique des odyssées. Parce qu’ils ont été autant que vous les victimes du plus effroyable mensonge.Parce qu’en leur ouvrant les yeux, vous les avez sauvés de Serena McBee!»


      Une rumeur étouffée s’élève dans le séjour exigu.


      Les passagères échangent des chuchotements furtifs.


      Leurs regards se croisent, craintifs ou excités.


      «Internet vous autorise cette indépendance! plaide Samantha avec toute sa force de conviction. Dès maintenant, le Cupido est assez proche de la Terre pour que vous puissiez vous connecter directement au réseau! Chacune d’entre vous est libre de garder un contact direct avec le public, sans intermédiaire, sans filtre et sans censure. Vos chaînes personnelles n’appartiendront qu’à vous et à vous seules: vous établirez leur ligne éditoriale, vous déciderez leur programmation… et vous empocherez leurs recettes publicitaires.


      —C’est hors de question!» coupe Léonor.


      Les narines gonflées par l’indignation, elle serre le micro-cravate dans son poing comme si elle voulait le broyer.


      «Hors de question, vous m’entendez! répète-t-elle, la rage au cœur. On revient de l’enfer. On a perdu Marcus, Alexeï et Kenji. Kelly est gravement malade. Kris est sur le point de vivre un accouchement à haut risque. Et vous osez encore nous parler de chaînes, de programmation, de… de… de putains de recettes publicitaires!!!»


      Une grimace de dégoût déforme le visage de la jeune Française, plus félin que jamais, lèvres retroussées comme les babines d’une bête fauve.


      «Votre proposition grotesque ne nous intéresse pas! gronde-t-elle. Personne dans ce vaisseau ne veut de chaîne personnelle! Pas vrai, les filles?…»


      Léonor pivote sur ses talons pour prendre le reste du groupe à témoin.


      Mais, loin de trouver derrière elle une belle unanimité, elle se heurte à un mur de silence, à des faisceaux de regards qui l’affrontent ou qui la fuient.


      Meritxell, la première, ose exprimer tout haut ce que beaucoup semblent penser tout bas:


      «Moi, je veux ma chaîne, revendique-t-elle, soutenant de ses yeux noirs les yeux dorés de Léonor. C’est même pour ça que j’ai décidé de postuler au programme Genesisà l’origine: pour lancer ma carrière de chanteuse. Pour faire entendre ma voix. Et quelque chose me dit que je ne suis pas la seule.»


      Personne ne confirme.


      Mais surtout, personne ne dément.


      «Tu ne sais pas de quoi tu parles…, murmure Léonor du bout des lèvres, sa colère cédant soudainement la placeà la tristesse. Tu n’as pas vécu ce qu’on a vécu sur Mars…


      —Non, je n’ai pas vécu ce que tu as vécu, concède Meritxell, baissant à son tour d’un ton, sa voix profondeévoquant le grondement d’un feu qui couve. Et merci deme rappeler que je n’irai jamais sur Mars. Ce n’est pas grave: j’ai un tas d’autres choses à partager avec le monde. À commencer par mon art. Par mes chansons. Celles que j’ai composées pendant le voyage retour sans jamais pouvoir les présenter aux spectateurs, tout ça parce que tu as fait massacrer les caméras.


      —Crois-moi, il y a d’autres manières de partager. Les écrans sont des pièges. Les images sont des mensonges. Le risque est immense.»


      Mais Meritxell n’en démord pas:


      «C’est à travers les écrans que Serena McBee a finalement été mise au jour, souligne-t-elle. C’est à travers les images diffusées par les Abeilles Sauvages que la vérité a éclaté. Et s’il y a un risque, c’est à chacune d’entre nous de le mesurer librement.» Elle relève fièrement le menton. «Avec tout le respect que j’ai pour toi, Léo, rappelle-toi ce qui est écrit dans la déclaration que tu as signée en notre nom: on est toutes indépendantes!»


      Léonor ouvre la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sort.


      Safia lui prend délicatement le bras:


      «Je crois que Meritxell a raison, Léo, murmure-t-elle avec douceur. Les écrans et les images ne sont pas mauvais en soi. Ce qui compte, c’est l’usage qu’on en fait.Qu’on le veuille ou non, nous sommes célèbres. Mondialement. Plus que quiconque ne l’a jamais été. Et là, à travers ces chaînes personnelles, on a la possibilité de mettre notre célébrité au service de causes qu’on estime nobles.C’est un grand privilège. C’est une grande responsabilité.» Les prunelles de la petite Indienne étincellent avec ferveur sous le troisième œil tracé au rouge à lèvres sur son front. «Je voudrais que ma future chaîne soit une tribune pour toutes celles et tous ceux que l’injustice a frappés, les bannis, les exclus, les accusés à tort… comme je l’ai moi-même été après avoir fui un mariage forcé. Oui: je rêve d’une chaîne dédiée à la vérité et à la justice.


      —Moi, je voudrais une chaîne dédiée à l’espace! renchérit Fangfang. Avant d’embarquer, je ne vivais que dans les livres et les mathématiques. Mais après tout ce que j’ai vu… Je voudrais dire aux enfants de la Terre que la conquête spatiale ne s’arrête pas avec l’échec du programme Genesis, qu’il y aura d’autres aventures, d’autres découvertes, d’autres émerveillements!»


      Les paupières de la Singapourienne s’écarquillent derrière les verres de ses lunettes, comme si elle visionnait déjà les images de cette chaîne fantasmée, tandis qu’Elizabeth s’avance d’un pas.


      «Souviens-toi, Léo, je m’étais jurée de danser sur Mars au son de la Symphonie du Nouveau Monde…, rappelle-t-elle. Les événements ne m’en ont pas laissé l’occasion. Serena a fait exploser la base. Mais la chorégraphie que j’ai travaillée avec Tao pendant des mois existe toujours, elle! Ce serait une si belle revanche de monter ce ballet sur Terre –et de l’offrir à tous, à travers une chaîne en accès libre!»


      Avant que Léonor puisse articuler la moindre parole, un grincement retentit au fond du séjour.


      C’est le bruit de la trappe menant à la chambre, qui se soulève lentement pour laisser apparaître un visage angélique.De longs cheveux défaits, blonds comme de l’or, encadrent des joues pleines, gonflées par les hormones. La peau claire est marquée sur le front par une zone plus sombre, plus pigmentée –un masque de grossesse.


      «Kris! s’écrie Léonor, sortant de son mutisme. Dans ton état, tu dois éviter les efforts physiques!» Elle retrouve ses réflexes de médecin et ajoute aussitôt: «Est-ce que tu as perdu les eaux?… Est-ce que tu ressens déjà les contractionsde travail?…


      —Les contractions? Non, c’est juste Samantha qui m’a réveillée en prenant la parole sur les écrans de la chambre», répond la jeune Allemande, un peu essoufflée d’avoir gravi l’échelle.


      Un sourire se dessine son visage:


      «Tu as entendu ça, ma Léo? C’est merveilleux: on va toutes avoir nos chaînes personnelles. Je crois… je crois qu’Alexeï aurait aimé cette idée!»

    

  

  
    
      
    


    


    [image: image]QUELQUE PART SURTERRE…


    VENDREDI 24JANVIER


    
      C’EST UNE PIÈCE AUX MURS NUS, AUXRIDEAUX TIRÉS, éclairée seulement par la lumière tamisée d’une lampe à pétrole. Une voix s’échappe d’un poste de radio, légèrement voilée par une sorte de bourdonnement–peut-être les enceintes sont-elles défectueuses?…


      


      «zzzzzzz… l’info vient de tomber! À quatre jours de l’arrivée du Cupido en orbite terrestre, l’équipe au sol a confirmé la tenue d’une cérémonie d’accueil! Elle aura lieu le 29janvier, à cap Canaveral, juste après l’amerrissage des capsules spatiales dans l’océan Atlantique. La chaîne Genesis ayant cessé d’émettre, c’est la presse internationale qui couvrira l’événement. Puis, au cours des semaines suivantes, les équipements de Genesis seront définitivement démantelés et le personnel reclassé… zzzzzzz»


      


      Un grand fauteuil de style colonial est installé sous le ventilateur qui tourne paresseusement au plafond. On en distingue que le haut dossier en rotin tressé, la personne qui l’occupe nous demeurant invisible. Une table basse en acajou est disposée à côté, sur laquelle reposent un verre de thé glacé, un petit pot de miel doré comme de l’ambre et une tablette digitale à l’écran luisant.


      


      «zzzzzzz… mais la fin du programme Genesis ne signifie pas la fin de l’histoirequi passionne les Terriens depuis trois ans déjà! s’exclame la voix à la radio, comme si elle tentait de couvrir le bourdonnement qui va croissant. Le communiqué annonçant la cérémonie d’accueil comporte un autre scoop tonitruant: les astronautes qui le souhaitent vont ouvrir leurs propres chaînes Internet! La plupart d’entre elles viennent d’être annoncées et l’on peut d’ores et déjà s’y abonner! Oui, chers spectateurs!…zzzzzzz… Vous allez très bientôt retrouver… zzzzzzz… vos pionniers préférés… zzzzzzz… à l’écran!…zzzzzzz»


      


      Le bourdonnement est si fort maintenant qu’il avale les paroles de l’animateur radio, si puissant qu’il fait vibrer les glaçons dans le verre de thé.


      Il ne sort pas des enceintes du poste de radio, non: c’est du fond de la pièce qu’il provient…


      De cette zone d’ombre où l’on distingue l’arête d’un toit en bois…


      De ce recoin où se dresse une façade évoquant une maison de poupées, dont les occupantes seraient soudain venues à la vie…


      ZZZZZZZZZ! –une nuée d’abeilles s’échappe soudain de la ruche, tourbillonne dans la pièce aveugle, et vient s’agglutiner sur l’écran de la tablette où s’affichent les futures chaînes personnelles des pionniers, jusqu’à le recouvrir entièrement.
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    CHAÎNE DEKIRSTEN


    @SpaceFamily♡
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    1.@SPACEFAMILY♡


    «C’EST MAPREMIÈRE VIDÉO, SOYEZ INDULGENTS…»

    [•DIRECT SAMEDI 25JANVIER/ 18H00]


    
      OUVERTURE AU NOIR SUR LE VISAGE DE KIRSTEN, EN PLAN RAPPROCHÉ.


      Ses cheveux blonds, nattés et rassemblés en couronne autour de son front, font ressortir la rondeur de ses joues davantage encore que lorsqu’ils étaient lâchés. L’image tremble un peu: on comprend qu’elle se filme elle-même avec la webcam de sa tablette.


      Manifestement très émue, elle entrouvre les lèvres: «Bonjour, c’est Kris et Günter… Euh… Ceci est la première vidéo de notre chaîne personnelle…»


      Elle panote brièvement, donnant à voir l’humanoïde de métal posé à côté d’elle sur le canapé: on reconnaît le robot-majordome rescapé de New Eden, affublé de son nœud papillon noir.


      «… ça me fait tout drôle de m’adresser à une caméra, pour la première fois depuis cinq mois…, s’excuse la jeune femme en recadrant sur elle-même. Les autres m’ont gentiment laissé l’honneur d’inaugurer la reprise d’antenne, j’en avais tellement envie… Mais maintenant que le moment est venu, je ne trouve pas les mots… Je ne sais pas quoi dire…»


      Elle pousse un soupir sifflant. Sa respiration semble oppressée par l’état avancé de sa grossesse et par le stress d’être à nouveau confrontée à un objectif.


      Tout en tenant toujours sa tablette dans la main droite, elle pose délicatement sa main gauche sur son ventre arrondi, qui distend le large T-shirt dont elle est vêtue.


      Peu à peu, son souffle se régule, les traits de son visage se détendent, comme si elle puisait dans ses entrailles une forme de détermination.


      Un sourire timide se dessine sur ses lèvres, sa voix gagne en assurance: «Enfin si, je sais quoi dire: merci. Un immense merci à toutes et à tous de la part de Günter et moi, pour vos encouragements, vos pensées et vos petits mots si touchants que nous avons reçus par transmission laser au cours des dernières semaines, sans pouvoir y répondre.Vous n’imaginez pas à quel point tout ça nous a réchauffé le cœur!»


      D’un mouvement du bras, elle fait à nouveau pivoter l’image, révélant le canapé de cuir noir sur lequel elle est assise entre des coussins maintenus par du velcro. On identifie la salle de séjour au deuxième étage du compartiment de vie du Cupido, avec sa cheminée holographique, son horloge digitale affichant les fuseaux horaires des grandes capitales terrestres, et son écran mural panoramique.


      Sur ce dernier défile un diaporama qui compile des dizaines de messages, dessins et photos envoyés par les Terriens à la future maman.


      Après avoir cadré quelques instants sur ces témoignages d’affection, la jeune vidéaste recentre l’image sur son visage: «Quand Samantha nous a dit qu’on pouvait lancer nos propres chaînes, j’ai ressenti une grande excitation. Et une grande angoisse aussi. Angoisse pour moi, de reprendre la parole après tout ce temps; mais surtout, angoisse pour mon enfant. La petite sœur de Günter va naître dans quelques jours, sans doute juste avant qu’on entre en orbite terrestre: ce sera le premier bébé de l’espace…» Kirsten tressaille. «À quoi ressemblera ma petite fille chérie? Est-ce qu’elle sera normale? Je sais que je l’aimerai quoi qu’il advienne, tout comme j’aime Günter. Mais comment est-ce que le mondel’accueillera? Cette question me travaille depuis que nous avons quitté Mars, et je dois reconnaître que j’ai parfois la tentation de rester cachée à tout jamais avec mon bébé. Mais ce n’est pas ce que son père aurait voulu.»


      À l’évocation de son époux disparu, les yeux de Kirsten s’humectent et se mettent à briller.


      Sa voix vacille: «Mon Alex a toujours vécu dans la lumière. Il a toujours eu le courage de ses opinions –elles étaient souvent tranchées et me mettaient parfois en colère, je l’avoue, mais elles étaient sincères. Il s’est donné tout entier à moi, à vous, à la planète Mars. Il aurait voulu que notre fille soit une princesse, pas une recluse. S’il était encore parmi nous, je sais à quel point il serait heureux de partager sa naissance prochaine avec vous… Oui, je sais à quel point il serait fier de vous la présenter…»


      La jeune femme ravale difficilement ses sanglots.


      Son harmonieux visage frémit, traversé d’ondes puissantes et contradictoires, joie et tristesse entremêlées.


      «À partir d’aujourd’hui, si vous le voulez bien, vous serez tous mes confidents, parvient-elle à articuler. Je vous montrerai tout de la fin de ma grossesse, de la naissance de mon enfant et de ses premiers pas dans le monde. Alex et moi, dans un moment d’égarement, nous avions prévu de l’appeler Serena. Ce n’est bien sûr plus à l’ordre du jour. Mon trésor adoré se nommera Eden, en souvenir de cet endroit où son père et moi nous sommes tant aimés… avant qu’il… avant qu’il…» Kirsten hoquette, la gorge serrée, les yeux embués. «… avant qu’il mette fin à ses jours sur ordre de la présidente.»


      Bouleversée par ses souvenirs, Kirsten détourne le visage.


      Quelques mots s’échappent encore de ses lèvres: «Je… je… pardon…»


      D’un doigt tremblant, elle met fin à l’enregistrement.


      Cut.
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        Diffusion lancée il y a 5minutes
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                    MarsFan –il y a 5minutes


                    Premier à commenter!!! Yes yes yes! ✌ ✌ ✌
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                    StarBaby –il y a 46secondes


                    Courage Kris, la Terre est de tout cœur avec toi!


                    Ton bébé sera le plus beau de tous, et il aura la plus belle de toutes les mamans!
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                    Kate –il y a 34secondes


                    On t’aime Kris! On pense très très fort à toi! [image: image]
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    2.CONTRE-CHAMP


    SÉJOUR DUCUPIDO

    SAMEDI 25JANVIER, 18H05


    
      «BRAVO KRIS!» s’exclame Fangfang.


      «Tu étais fan-tas-tique!» assure Meryem.


      «Tu as géré ça comme une vraie pro!» renchérit Nikki.


      Les pionnières des deux saisons se précipitent sur la jeune Allemande pour la féliciter.


      «Comme une pro? répète Kirsten, encore tremblante. Ce n’est pas l’impression que j’ai eue, loin de là.»


      Elle s’essuie les joues du revers de la main.


      Louve vient aussitôt lécher les doigts de sa maîtresse, salés par les larmes, tandis qu’à l’autre bout du séjourMeritxell pianote fiévreusement sur sa tablette digitale:


      «Attends, tu as posté ta vidéo il y a un peu plus de cinq minutes et tu avoisines déjà les cent millions de vues! s’écrie-t-elle avec enthousiasme. C’est magique!


      —C’est flippant…, rectifie Kirsten, pas vraiment rassurée. Cent millions de paires d’yeux m’ont vue craquer…»


      Elle prend soudain conscience de l’œil unique de Günter, qui la dévisage en silence.


      Elle sursaute.


      «Oh, excuse-moi Günter!… Je voulais dire un petit mot pour ton frère Lóng, mais j’ai oublié!… Lui aussi, il est resté derrière nous, et je ne lui ai même pas rendu hommage… je suis vraiment en dessous de tout.»


      À l’évocation du deuxième robot-majordome, présumé disparu dans l’explosion de New Eden, Kirsten détache ses doigts de la fourrure de Louve et rajuste le nœud papillon au cou de son «fils» adoptif –ce bout de tissu demeure le dernier vestige de son mariage, la dernière relique de son mari.


      «Ne dis pas n’importe quoi, tu étais parfaite, lui assure Fangfang en s’asseyant sur le canapé à côté d’elle. Tu pourras toujours parler de Lóng dans une prochaine vidéo.


      —C’était très touchant, abonde Safia.


      —Et parfaitement clair, renchérit Elizabeth.


      —Pourtant j’ai eu l’impression de perdre le contrôle… rien que de repenser… au suicide d’Alex…»


      À ces mots, les visages de l’Indienne, de l’Anglaise et de la Singapourienne se figent, gênés.


      Mais Kirsten ne semble pas s’en apercevoir; elle tourne instinctivement son attention vers Léonor, quêtant son approbation:


      «Et toi ma Léo? Toi qui seras la marraine de ma fille? Je sais bien que tu es contre cette idée de chaîne personnelle, mais… qu’est-ce que tu en as pensé?»


      La jeune Française est aussi blême que les autres prétendantes de la saison 1. Elle couve son amie de toujours d’un regard poignant, où la tendresse le dispute à la tristesse… et où pointe aussi quelque chose de plus trouble –oui, quelque chose comme de la culpabilité.


      «C’est ta décision de repasser à l’antenne, elle t’appartient…, finit-elle par articuler en s’efforçant de sourire. Tu as fait ce que tu pensais être le mieux pour ta fille. À partirde là, les autres ont raison: c’était très bien. Très beau.»


      Il n’en faut guère plus pour que l’expression hésitante de Kirsten se change en sourire rayonnant.

    

  

  
    

    
      
    


    3.HORS-CHAMP


    SÉJOUR DUCUPIDO

    SAMEDI 25JANVIER, 18H09


    
      LE SOURIRE DE KRIS ME TRANSPERCE LE CŒUR.


      Si seulement elle savait…


      «Maintenant, tu devrais redescendre dans la chambre pour te reposer un peu, ma belle…, dis-je, la gorge serrée.


      —D’accord, je vais m’allonger, mais je ne suis pas fatiguée. J’ai comme… un regain d’énergie. Je vais continuer de coudre le pyjama que je confectionne pour Eden à partir de nos anciens brassards…» Les yeux de Kris pétillent de joie. «… le premier habit de ma petite extraterrestre, entièrement en soie martienne!»


      Je suis soulagée de la voir se diriger vers la trappe, descendre avec précaution les barreaux de l’échelle et disparaître hors de ma vue.


      Mentir m’est de plus en plus difficile.


      Même si j’ai passé deux années à ne faire que ça dans le champ des caméras, à cacher le vrai visage du programme Genesis à des millions de spectateurs, ça ne m’aura pas servi d’entraînement. Ça ne m’aura pas habituée, ou désensibilisée, ou je ne sais quoi.


      Depuis cinq mois maintenant, je suis hors du champ, hors du jeu, hors de portée du public –mais si près de Kris. Chaque fois que son regard rencontre le mien, je sens mon estomac se contracter. Je sens ma langue me brûler de lui avouer la vérité, comme je me l’étais promis dans la cabine d’ascenseur énergétique nous ramenant vers le vaisseau.


      Seulement voilà: lorsqu’elle a repris conscience après son black-out, j’ai flanché.


      Avec les autres pionniers de la saison 1, on a décidé de remettre la vérité à plus tard.


      Parce que le risque est trop grand.


      Parce que Kris est trop fragile.


      Elle est déjà veuve, enceinte d’un bébé dont on ignore s’il vivra… on n’a pas le droit de l’accabler en plus avec un meurtre. Nous, les anciens de New Eden, nous sommes les seuls témoins de la mort d’Alexeï, survenue hors antenne. Nous sommes les seuls à savoir ce que Kris n’est pas en état d’apprendre: qu’elle a été téléguidée par Serena McBee pour égorger son mari.


      Lorsqu’elle est revenue à elle, nous lui avons dit que c’était à sa propre vie qu’elle avait essayé d’attenter, en état d’hypnose, peu avant l’explosion de la base. Nous lui avons raconté que nous avions pu la désarmer à temps. Enfin nous avons prétendu qu’Alexeï avait lui aussi succombé à la voix hypnotique de Serena à travers les écouteurs de son casque, qu’il était trop fort pour nous, que nous n’étions pas parvenus à le sauver avant qu’il commette l’irréparable.


      Alexeï s’est suicidé: voilà la version officielle que nous avons servie non seulement à Kris, mais aussi aux pionniers de la saison 2, à nos correspondants de la salle de contrôle, à la Terre entière. À l’aide de ses connaissances de responsable Communication, Safia a été jusqu’à reprogrammer Günter pour effacer de sa mémoire toute trace de ce qui s’est réellement passé, au cas où Kris cherche à accéder aux dernières images de son mari.


      Une vraie opération de nettoyage de scène de crime…


      «Regain d’énergie après quarante et une semaines d’aménorrhée, fait une voix dans mon dos. Réaction symptomatique d’une baisse de progestérone et d’une augmentation d’œstrogènes. Kris accouchera dans quarante-huit heures au plus tard.»


      Je me tourne vers Lucrezia, la deuxième responsable Médecine, celle qui m’assistera lors de l’accouchement. Ses yeux en amande me fixent, sans que je puisse rien y lire. Normal: elle est alexithymique, un trait de personnalité désignant une difficulté à exprimer ses émotions. Eh oui, même sans Serena pour les y aider, les équipes Genesis ont joué la carte de la surprise pour la sélection de la saison 2 du programme! Pour les connaissances médicales, je dois dire que Lucrezia est archi-calée, sa tête est un vrai Vidal à faire pâlir d’envie Fangfang elle-même. Pour les interactions quotidiennes, en revanche, notre amie italienne n’est pas toujours évidente à déchiffrer…


      «C’est noté, Lucrezia, dis-je en lui souriant. Dans quarante-huit heures au plus tard. Je me tiens prête.»


      Je saisis ma tablette à croquis, prête à regagner le calme de la bulle.


      Mais en me retournant, je me heurte à ma propre image.


      «Ah, Nikki!…» je m’exclame.


      Voilà une autre surprise de la saison 2. Chaque fois que je suis face à la Néerlandaise, je ressens le même trouble: elle me ressemble tellement! Même chevelure rousse, même visage ovale, mêmes taches de rousseur éclaboussant ses joues. Il me faut rassembler toute ma concentration de dessinatrice pour me convaincre que je ne me suis pas subitement dédoublée: ses cheveux sont légèrement plus sombres que les miens, son menton un peu plus fin, et ses taches disposées différemment. Quant à ses yeux, aujourd’hui ils sont bleus, leur couleur naturelle. Nikki n’a pas mis ses lentilles de contact mordorées, celles qu’elle portait sur Terre du temps où elle exerçait son curieux métier: sosie d’une des pionnières du programme Genesis, en l’occurrence moi…


      «Tu ne veux toujours pas lancer ta propre chaîne? me demande-t-elle gentiment, d’une voix qui, à force de m’avoir longtemps imitée, sonne exactement comme la mienne –jusqu’à la pointe d’accent français dans son anglais.


      —Non merci, sans façon, je réponds. J’ai fait mes adieux à la scène.


      —Dommage, parce que tu as des légions de fans… Tu es une méga-star… Si tu savais la folie que je déclenchais à chaque apparition publique, dans les discothèques et les supermarchés en Hollande, alors que les gens savaient bien que je n’étais pas la vraie Léonor, mais juste une copie!»


      Je m’efforce de rire, mal à l’aise à la seule idée de toute cette pression qui m’attend sur Terre.


      «Eh bien, tu n’auras qu’à continuer d’apparaître à ma place, Nikki, je finis par dire. Moi, j’ai fait mon temps, place aux jeunes!»


      La voix de Meryem résonne depuis le coin kitchenette, où elle passe le plus clair de son temps depuis que Kris, notre autre cordon bleu, est trop fatiguée pour cuisiner:


      «Le dîner sera prêt dans une heure! chantonne-t-elle. C’est l’un des derniers repas que je prépare dans l’espace, je me dis que ça ferait une chouette vidéo pour lancer ma chaîne culinaire, non? Nikki, tu pourrais me filmerSTP?»


      J’en profite pour m’esquiver en direction de l’échelle qui conduit au troisième étage.


      Young m’a précédée de quelques instants dans la salle de bains. Elle est déjà occupée à brusher son extravagante crinière violette en vue de sa première vidéo –je crois qu’elle veut lancer une chaîne de tutoriels beauté, spécialisée dans le look manga. Elle est tellement absorbée par sa tâche et par la K-pop qui pulse à fond dans ses écouteurs qu’elle ne me voit pas passer dans son dos.


      Un roulis continu m’envahit les oreilles lorsque je pénètre dans la salle de gym: Saga est là, courant sur le tapis mécanique qui tremble à chaque fois que ses talons lestés de semelles en plomb retombent dessus –même avec la gravité réduite à 10%, son corps de géante reste incroyablement massif.


      «Tu n’as pas assisté au tournage de Kris? dis-je, réalisant soudain qu’elle manquait à l’appel.


      —Bof, tu sais que les attroupements, c’est pas trop mon truc, répond la Suédoise en passant ses longs doigts sur son crâne lisse et luisant de sueur. Et puis Kris, je la vois tous les jours en live, comme toutes les autres filles. Pas besoin de vidéopour se découvrir: après cinq mois de dortoir commun, on se connaît déjà toutes par cœur, odeurs comprises!»


      Je hoche la tête, me gardant bien de dire à notre antisociale de service qu’elle ne connaît pas tout de Kris, et je gravis la dernière échelle jusque dans la bulle du Parloir.


      Mes cheveux se déploient en volutes tout autour de moi.


      Mon corps lévite, loin de l’effervescence qui s’est emparée de mes coéquipières à l’idée de lancer leurs chaînes personnelles.


      La fière Meritxell et la douce Meryem, Young l’extravagante et Lucrezia la surdouée, Nikki le sosie plus vrai que nature et Saga la walkyrie des temps modernes: les équipes du programme Genesis ont vraiment réalisé un casting d’enfer pour satisfaire les spectateurs de la saison2, plus télévisuel tu meurs… À cette pensée, les paroles de Nikki résonnent dans ma tête: Tu as des légions de fans!


      Cette seule idée me fait frissonner.


      Par réflexe, je glisse la main dans la poche de mon jean, cherchant l’objet que je garde sur moi jour et nuit, qui est devenu mon talisman, mon porte-bonheur: le téléphone portable de Ruben Rodriguez. Comme à chaque fois, le contact du petit boîtier grâce auquel j’ai découvert la vérité sur le rapport Noé m’apaise.


      Rassérénée, je prends une longue inspiration et j’observe le ballet muet des astres à perte de vue.


      Ici, dans la bulle, il n’y a pas de caméras, pas de course à l’audimat, pas la moindre paillette de célébrité. Rien d’autre que le silence, l’anonymat et le vide: le hors-champ infini de l’espace.


      Je laisse mon regard s’envoler à travers la sphère de verre, dans la direction opposée à la Terre qui s’approche d’heure en heure, en quête d’un point qui n’est presque plus discernable à l’œil nu. Où est la planète Mars, parmi cet immense amas de millions d’étoiles?…


      Est-ce qu’elle est là?…


      Ou bien là?…


      Ou?…


      Mon cœur manque un battement.


      Une silhouette flotte derrière la vitre de verre, du côté de la bulle reliée au compartiment de vie des garçons. Dans la pénombre du Parloir, tous spots éteints, je ne l’avais pas vue.


      «Mozart?» je murmure, écarquillant les yeux pour mieux distinguer les boucles brunes qui ondulent dans l’espace.


      Il ne peut pas m’entendre, bien sûr; en même temps que les caméras, nous avons coupé les micros et les enceintes, tout ce qui servait au grand barnum des speed-datings.


      Un éclat s’allume de l’autre côté de la vitre: une tablette digitale. La lumière de l’écran éclaire le visage du Brésilien –sa mâchoire dessinée, ses lèvres pleines, ses yeux aux longs cils noirs.


      Il tourne la tablette vers moi et se met à parler.


      Je n’entends aucun des mots qui sortent de sa bouche –la paroi qui nous sépare depuis cinq mois est parfaitement étanche, parfaitement insonorisée– mais je peux les lire à mesure qu’ils s’affichent en temps réel sur la surface de la tablette:


      
        
          
            
              
            

            
              
                	
                  J’espère que je ne te dérange pas, Léo?…

                
              

            
          

        

      


      J’allume fébrilement ma tablette à croquis et je lance mon propre logiciel de reconnaissance vocale:


      «Non, tu ne me déranges pas, Mozart, dis-je en articulant bien chaque mot pour que la machine puisse les retranscrire parfaitement. Le Parloir t’appartient tout autant qu’à moi.»


      Un sourire se dessine sur les lèvres de Mozart –un sourire triste, sans illusion. Depuis qu’il a essayé de me droguer pour m’empêcher de voir Marcus une dernière fois, une gêne s’est installée entre nous, bien plus épaisse que le verre blindé qui nous sépare. Le temps du voyage, au lieu de refermer nos plaies, les a maintenues ouvertes. Elles ont cicatrisé ainsi, sans points de suture, et je ne sais pas si elles pourront un jour se refermer. À vrai dire, j’en doute.


      Ses lèvres s’agitent à nouveau; avec une seconde de décalage, de nouvelles lignes se dessinent sur sa tablette:


      
        
          
            
              
            

            
              
                	
                  Tu cherchais l’emplacement de cette bonne vieille planète Mars, pas vrai?

                
              

            
          

        

      


      Je m’apprête à le nier, mais au même instant je me rends compte que ce serait vain: le dos tourné à la Terre, les yeux perdus dans l’espace, c’est ainsi que Mozart m’a surprise… pas en train de regarder vers l’avenir, mais vers le passé.


      
        
          
            
              
            

            
              
                	
                  Tu ne regardais pas dans la bonne direction. Tu es trop à droite d’une dizaine de degrés. Rappelle-toi: la trajectoire du Cupido s’infléchit de plus en plus à mesure que nous nous rapprochons de la Terre.

                
              

            
          

        

      


      Je hoche la tête. Même à bord de ce vaisseau téléguidé, qui nous ramène sur le plancher des vaches, Mozart reste un responsable Navigation hors pair, qui connaît parfaitement la carte du ciel.


      D’un geste de la main, il me fait signe d’approcher.


      Je propulse mon corps à travers le vide, jusqu’à ce que mes doigts rencontrent la surface de verre lisse… jusqu’à ce que je ne sois plus qu’à quelques centimètres de lui.


      Il dresse son bras vers la voûte étoilée.


      Je lève la tête, plisse les paupières: là, accroché au bout de son index, scintille un point orangé.


      Mars…


      Le cauchemar qui a failli avoir notre peau…


      Le rêve où j’ai appris le sens du mot «aimer»…


      Le tombeau où reposera à jamais le corps de Marcus…


      «Merci», je murmure en baissant les yeux, pour tomber dans ceux de Mozart –pendant que je regardais Mars, c’était moi qu’il dévisageait.


      Gênée, je dresse ma tablette entre lui et moi, la colle contre la vitre.


      «Les ingénieurs de Genesis ont trouvé un système pour assurer ton retour sur Terre sans craindre l’Aranha, dis-je, pressée de changer de sujet. Ils vont sécuriser le littoral de cap Canaveral, où tomberont nos capsules. Ils ont prévu de cerner la zone avec des yachts équipés d’émetteurs militaires –comme ceux qui servent à brouiller tous les signaux électromagnétiques dans la base depuis trois ans. Ainsi, l’Aranha n’aura aucun moyen d’activer ton œuf de mort à distance…»


      Pendant que Mozart déchiffre les phrases qui se sont inscrites sur ma tablette, je ne peux m’empêcher de lorgner sa nuque. Je cherche l’emplacement de l’ampoule de venin mortel que son ancien gang lui a greffée, quand il n’était encore qu’un gamin des rues. Mais sa chevelure est trop fournie, la pénombre de la bulle trop épaisse: la prothèse directement connectée à sa moelle épinière demeure invisible.


      «… on te rapatriera dans la base, je continue, récitant les étapes du plan sur lequel Samantha et les ingés planchent depuis des mois. Là-bas aussi, tu seras à l’abri. Le temps qu’on trouve une solution. Un moyen de mettre l’Aranha hors d’état de nuire. Ou de t’opérer pour extraire l’œuf de mort.»


      Mais Mozart secoue doucement la tête.


      
        
          
            
              
            

            
              
                	
                  L’Aranha est invincible –tous les flics qui s’y sont attaqués ont terminé à la morgue.


                  Les œufs de mort sont inopérables –tous les médecins qui ont tenté de les enlever ont fait clamser leurs patients.

                
              

            
          

        

      


      
        
          
            
              
            

            
              
                	
                  Je suis condamné à vivre dans une cage électromagnétique jusqu’à la fin de mes jours. Ouais, je vais moisir dans une prison, oublié par tout lemonde. Quoi deplus normal, pour un dealer?

                
              

            
          

        

      


      Je me cabre –«Tu n’es plus un dealer!… Tu ne mérites pas la prison!…» –, mais Mozart me réduit au silence par l’intensité de son regard. Il y a dans ses yeux une telle résignation et, en même temps, un tel… désir?


      Ses lèvres tremblent encore une fois.


      Deux dernières lignes s’inscrivent sur sa tablette.


      
        
          
            
              
            

            
              
                	
                  Tu veux que je te dise? Je m’en fous que le monde m’oublie.


                  Du moment que toi, Léo, tu ne m’oublies pas.

                
              

            
          

        

      

    

  

  
    
      
    


    4.@SPACEFAMILY♡


    «MON ACCOUCHEMENT»

    [•DIRECT LUNDI 27JANVIER/ 9H52]


    
      PLAN D’ENSEMBLE SUR LA SALLE DE BAINS.


      Éclairée par les spots réglés en lumière tamisée, la pièce semble changée en chambre d’hôpital: évier rempli d’eau stérilisée, instruments posés sur le plan de travail, moniteur de suivi biologique. Une surface escamotable en acier a été déployée depuis l’un des murs –c’est le lit d’hospitalisation dont est équipé le vaisseau pour les opérations d’urgence. Kirsten y est allongée, enveloppée dans des draps qui se soulèvent et s’affaissent au rythme de sa respiration haletante.


      La voix de Safia retentit, hors champ: «Ça va, Kris? Tu… tu es sûre de vouloir être filmée comme ça, sans filtre, en direct?»


      Le cadre tremble un peu, on devine que la jeune Indienne filme à bout de bras avec la webcam de sa tablette.


      Kirsten relève la tête contre son oreiller, laissant voir ses joues empourprées et son visage baigné de sueur: «Oui, murmure-t-elle. Filme-moi, s’il te plaît. J’ai promis que je montrerais mon enfant au monde entier, dès son premier souffle.Je n’ai rien à cacher.Je n’ai jamais rougi de mon fils et je ne rougirai pas de ma fille.Nous sommes fiers de notre famille –pas vrai, Günter?»


      Posté au pied du lit, le robot-majordome relève l’appendice qui lui sert de tête, émettant un léger grincement de vérins: «La fierté est un sentiment, édicte-t-il de sa voix monocorde et sans affect. Or les sentiments ne font pas partie de mon programme. Merci de reformuler la question.»


      Un sourire indulgent passe sur le visage de Kirsten, chassant pour un instant la douleur du travail: «Un jour tu apprendras les sentiments, Günter…, murmure-t-elle. Entouré de l’amour des tiens, tu apprendras, j’en suis certaine…»


      La caméra se détache de la jeune femme et de son enfant-machine, comme si elle était embarrassée par cette relation filiale étrange, surréelle.


      Elle cadre sur les deux personnes placées de part et d’autre du lit: Léonor et Lucrezia, toutes deux vêtuesde blouses, les cheveux soigneusement attachés, des gants delatex aux mains.


      Gros plan sur les yeux de Léonor, par-dessus la lisière du masque chirurgical qui lui couvre le bas du visage: «Pour le moment il n’y a pas de contre-indication à filmer, Safia, si c’est ce que la future maman désire…, dit-elle d’une voix tendue. On a du temps devant nous: c’est un premier accouchement, le travail va sans doute durer plusieurs heures d’après ce que j’ai appris en module d’obstétrique. Essaye juste de cadrer de manière pudique. Et à la moindre complication, tu arrêtes tout!


      —C’est entendu, Léo», acquiesce Safia en off.


      Lucrezia, elle, ne dit rien, se contentant d’observer la scène de ses étranges yeux en amande, aussi impassible que Günter lui-même.


      Soudain, la patiente pousse un hurlement déchirant.


      Léonor se retourne d’un bond: «Kris!»


      Nouveau hurlement.


      La caméra se met à trembler de manière incontrôlable, tandis que la voix de Safia s’envole dans les aigus: «Qu’est-ce qui se passe?… Qu’est-ce qui se passe?…»


      Lucrezia croise les bras sur sa poitrine: «On aurait dû lui faire une péridurale, dit-elle d’une voix monocordequi n’est pas sans rappeler le timbre mécanique du robot.


      —Non! coupe Léonor. On en a déjà parlé, une injection dans la colonne vertébrale, c’est beaucoup trop dangereux!


      —C’est un geste courant que les médecins pratiquent tous les jours.


      —Je te rappelle qu’on n’est pas vraiment médecins, ni toi ni moi! Là-bas, à New Eden, le matériel cybernétique de l’infirmerie nous aurait aidées pour ce type d’opération. Mais ici, dans le vaisseau, on ne peut compter que sur nos dix doigts. J’ai pas envie que Kris se retrouve paralysée à vie à cause d’une aiguille mal plantée!»


      Les cris de la jeune Allemande déferlent dans la pièce, de plus en plus perçants.


      Sur le moniteur auquel est relié son poignet, les courbes s’affolent.


      Léonor se rue à son chevet: «Kris!


      —Je… j’ai mal… j’ai horriblement mal…


      —Respire! Respire à fondet je t’assure que tout va bien se passer!»


      Mais la voix de la Française est bien loin d’être assurée.


      «Les contractions sont trop soudaines, trop rapides, annonce Lucrezia en lorgnant le moniteur de contrôle. Ça va beaucoup trop vite… L’ouverture du col n’est pas complète et le bébé veut déjà sortir… C’est peut-être à cause de la gravité réduite? Après tout, le corps d’une femme n’est pas programmé pour accoucher à 20% de gravité terrestre.


      —Quoi? hurle Léonor. Et c’est maintenant que tu dis ça?


      —Ce n’est qu’une hypothèse, rétorque l’Italienne, exprimant un flegme apparent qui contraste de manière vertigineuse avec l’urgence de la situation. Je me trompe peut-être, il y a bien des femmes qui accouchent en piscine. Le docteur Bowman et l’équipe médicale sur Terre n’ont pas pensé que ça poserait un problème, eux non plus.


      —On aurait dû allonger Kris dans la chambre, à 40% de gravité! Mais maintenantc’est trop tard!»


      L’image tangue en tous sens à présent, la tablette oscillant au bout des bras de Safia, qui ne peut se résoudre à cadrer sur la patiente, ni à cesser de la filmer.


      La trappe menant au séjour s’ouvre brusquement sur les têtes d’Elizabeth, Fangfang, Meritxell et Meryem: «On a entendu des hurlements…»; «Est-ce que tout va bien?…»; «Vous avez besoin d’aide?…»; «Oh mon Dieu!… Le… le robot… il attaque!…»


      Interpellée par ce cri d’horreur, la caméra recadre brutalement sur le lit d’hôpital…


      … sur le corps tordu de douleur de Kirsten…


      … sur le drap qui se froisse au-dessus de ses cuisses…


      … sur Günter qui fonce vers elle, mû par ses puissantes roues motrices, dardant ses pinces comme un taureau pointe ses cornes…


      Cut.
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                    Swirl –il y a 33secondes


                    OH NON!!! PAS KRIS!!!
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                    Just Me –il y a 5secondes


                    Pourquoi est-ce que l’image a été coupée?


                    Comment va la maman?


                    Est-ce que le bébé est vivant?


                    Qu’est-ce qui s’est passé avec ce maudit robot???
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                    Pray for Kris [image: image]


                    42 réponses

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
                
                
              

              
                
                  	

                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    Juan33 –il y a 9secondes


                    Pray for Kris [image: image]
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    5.CONTRE-CHAMP


    
      

    


    SALLE DEBAINS DUCUPIDO

    LUNDI 27JANVIER/ 10H13


    
      SAFIA LAISSE TOMBER SA TABLETTE sur le sol et tente d’arrêter Günter.


      Mais le robot est sur sa lancée.


      Il esquive les deux responsables Médecine, atteint le lit, se cale fermement contre le matelas.


      Ses pinces plongent sous le drap.


      Les cris d’horreur des autres filles viennent submerger les cris de douleur de Kris.


      «Qu’est-ce… qu’est-ce qu’il fait?» hurle Elizabeth.


      «Il est devenu fou?» balbutie Meryem.


      «Oui, fou de jalousie! s’écrie Meritxell. Il ne supporte pas d’avoir une petite sœur, alors il va la charcuter!»


      Léonor abat ses mains gantées de latex sur les épaules métalliques du robot et tire, tire de toutes ses forces pour l’arracher au lit:


      «Lâche-la, lâche-la, lâche-la!»


      Mais une voix mécanique surgit de la machine, calme et atone au milieu de ce chaos:


      «Procédure d’accouchement d’urgence enclenchée. Ne pas interrompre sous peine de compromettre la santé du bébé. Je répète: ne pas interrompre.»


      Léonor se pétrifie au-dessus du robot.


      Lucrezia se fige elle aussi, ses yeux balançant tels ceux d’un chat entre le moniteur de contrôle et le visage de la patiente.


      Ce dernier est secoué de spasmes, encadré de longs cheveux trempés par la sueur, mais ce n’est plus la souffrance qui dilate les pupilles de Kirsten… ou plus seulement.


      Un filet de voix s’échappe de ses lèvres tremblantes:


      «Mon… mon bébé… je sens qu’il arrive…»


      Comme par magie, les filles se taisent.


      Un silence profond, presque recueilli, s’empare de la pièce.


      C’est à peine si l’on entend le ronronnement de l’appareillage médical, et le bip régulier du moniteur scandant le rythme cardiaque de Kirsten.


      Et puis soudain, un cri déchire l’espace.


      Un cri aigu, vibrant, qui vous remue jusqu’au tréfonds de l’âme: le cri primal d’un nouveau-né.


      Les longs bras métalliques de Günter émergent lentement de sous le drap.


      Entre ses pinces, il tient délicatement une petite créature gesticulante et vagissante.


      Le premier bébé de l’espace.

    

  

  
    
      
    


    6.HORS-CHAMP


    
      

    


    SALLE DEBAINS DUCUPIDO

    LUNDI 27JANVIER/10H21


    
      À BOUT DE BRAS, GÜNTER TEND LE NOUVEAU-NÉ VERS KRIS, qui l’accueille contre son ventre secoué de sanglots.


      La tension insoutenable retombe d’un seul coup, et j’ai l’impression de me liquéfier –oui, de fondre sur place.


      Je prends conscience de la transpiration qui perle à grosses gouttes le long de mon dos, sous ma blouse…


      … de la moiteur qui ramollit mes mains, sous mes gants…


      … des larmes qui humectent mes yeux.


      «Kris…, je murmure, m’approchant du lit. Oh, Kris!…»


      Elle est là, mon amie, ma sœur, ma petite Kris que j’ai rencontrée il y a trois ans et demi dans le minuscule aéroport de la vallée de la Mort. Je la revois comme elle était alors, une jeune fille fraîchement débarquée d’Allemagne, avec tout l’appétit de vivre et toute la timidité de ses dix-huit ans. Elle en a vingt et un maintenant. Elle a effectué le plus fantastique voyage de l’Histoire. Elle a traversé les plus terribles épreuves qu’on puisse imaginer.


      Elle a rêvé et désespéré; elle a tenu et perdu; elle a connu l’amour et le deuil.


      Mais surtout, elle a survécu.


      Elle est devenue mère.


      Elle vient de donner la vie.


      «Le pouls de Kris est régulier, annonce Lucrezia de sa voix égale. Il n’y a pas d’hémorragie. L’accouchement s’est bien passé grâce à…


      —… à Günter!» complète Kris entre rire et larmes, depuis sa couche aux draps trempés.


      Au pied du lit, le robot veille sur elle, les bras ballants, l’œil fixe.


      «Il faut couper le cordon ombilical», annonce-t-il tout d’uncoup, nous ramenant Lucrezia et moi à nos responsabilités.


      Je me penche vers Kris, m’efforçant de maîtriser l’emballement de ma respiration et le tremblement de mes mains.


      «Tu permets?» dis-je le plus doucement possible.


      Je mets en place la pince ombilicale, puis Lucrezia coupe le cordon.


      Vu de si près, le bébé n’est plus une hypothèse, il existe vraiment, il est concret… réel!


      Une partie de moi est comme hypnotisée, émerveillée par ce miracle; l’autre partie ne veut pas encore y croire et cherche frénétiquement la moindre trace d’anomalie physique.


      Mais l’enfant semble parfaitement sain.


      Ses bras et ses jambes paraissent un peu longs par rapport à son tronc? –ils sont surtout pleins de vigueur et d’énergie.


      Son crâne semble un peu pointu? –il est surtout couvert d’un duvet blond, qui présage une chevelure digne de celle de sa mère.


      Quant à la coloration de sa peau, elle rosit de minute en minute à mesure que son organisme s’oxygène.


      «Tu es magnifique, petite Eden…, je murmure. Et tu portes tellement bien ton nom: tu es un ange descendu du paradis…»


      À ces mots, ses minuscules paupières s’ouvrent sur deux immenses yeux aux prunelles étrangement fixes, aux iris bleu électrique –d’une couleur stridente, à couper le souffle.

    

  

  
    
      
    


    7.@SPACEFAMILY♡


    «EDEN, CADEAU DUCIEL»

    [•DIRECT LUNDI 27JANVIER/ 11H27]


    
      PLAN D’ENSEMBLE SUR UNE PIÈCE CIRCULAIRE.


      C’est la chambre du Cupido, au premier étage du compartiment de vie: celle-là même qu’occupaient les prétendantes de la saison 1 deux années plus tôt, lorsqu’elles étaient en route pour la gloire. Ce sont les mêmes murs lambrissés de bois clair, les mêmes lits superposés, les mêmes écrans muraux affichant des scènes champêtres. En revanche, le dôme des caméras surmontant chaque sommier est obstrué par du ruban adhésif opaque.


      On s’approche de l’un des trois lits superposés.


      Kirsten est allongée sur la couchette inférieure.


      Son front est serein, nettoyé de la sueur qui le poissait, dégagé des cheveux qui y collaient. Une chemise de nuit propre recouvre son corps fourbu. Dans ses bras, tout contre sa poitrine, elle tient son enfant, emmitouflé dans un pyjama en soie écrue. Aux numéros qui sont brodés çà et là, on reconnaît les vestiges des brassards que portaient les pionniers dans la base de New Eden, du temps où Alexeï y imposait sa loi: Kirsten les a cousus les uns aux autres pour confectionner le petit vêtement.


      Elle relève la tête, le visage illuminé par un doux sourire, et elle s’adresse à la caméra d’une voix encore éraillée par les hurlements qu’elle poussait une heure plus tôt: «Approche-toi encore un peu, Safia… Filme ma petite merveille… Montre-la au monde entier…»


      Le cadre se resserre peu à peu, détaillant l’enfant dont la peau nettoyée a pris une teinte diaphane, d’une extrême délicatesse. On dirait une poupée de porcelaine, infiniment précieuse, où un orfèvre aurait enchâssé deux saphirs.


      Si les minuscules menottes du bébé explorent avidement les contours du visage de sa mère, si ses pieds patinent avec entrain contre les plis de la chemise de nuit, ses yeux écarquillés ne reflètent rien.


      Oui, vraiment, ce sont deux magnifiques pierres précieuses.


      Deux joyaux aveugles.


      Caressant la petite tête duveteuse, Kirsten répète comme un refrain, comme une berceuse: «Ma petite merveille… Mon cadeau du ciel… Je veux que tous les spectateurs puissent voir combien tu es belle. Et ce n’estpas grave si tu ne peux pas les voir, toi, mon Eden adorée. Parce que je serai toujours à tes côtés pour te guider.»


      Cut.


      
        

        314159333 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 3minutes
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                    Indira –il y a 2minutes


                    Eden est trop, trop mignonne! [image: image]
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                    Strudel Master –il y a 2minutes


                    100% d’accord! C’est un bébé magnifique! [image: image]


                    Afficher les autres réponses… ↓
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                    Au nom de la rose –il y a 1minute


                    Attendez… Pourquoi est-ce que Kris a dit qu’Eden ne pouvait pas nous voir?
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                    Star Dreamer –il y a 56secondes


                    Parce qu’on n’est pas filmés, nous, Einstein!;-)


                    Afficher les autres réponses… ↓
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    8.CONTRE-CHAMP


    SÉJOUR DUCUPIDO

    MARDI 28JANVIER/ 10H53


    
      «VOUS AVEZ BIEN REFAIT TOUS LES TESTS OCULAIRES? demande le médecin en blouse blanche, le visage préoccupé, à travers l’écran panoramique de la salle de séjour.


      —Oui, tous!» confirme Léonor.


      Elle est assise sur le canapé en face de l’écran, micro-cravate épinglé sur son T-shirt, à côté de Lucrezia.


      Le reste du séjour est désert: les autres filles ont été priées d’aller se dégourdir les jambes dans la salle de gym et dans le Parloir, le temps de la réunion entre les équipes médicales au sol et à bord.


      «On a tout refait ce matin, docteur Bowman, exactement comme hier, répète Léonor. On a agité nos doigts devant les yeux d’Eden: aucune mobilité. On y a dirigé un faisceau de lampe: aucune dilatation des pupilles. C’est comme si ses yeux étaient… morts.»


      Le médecin à l’écran gratte son bouc gris; puis il échange quelques mots étouffés avec ses collègues, qui arborent eux aussi blouse blanche et mine soucieuse.


      «Morts… ou sous-développés, dit-il finalement en se retournant vers la caméra. Les globes oculaires et les nerfs optiques font partie des organes les plus délicats du corps humain. Des plus fragiles aussi. Étant donné les conditions… euh… un peu particulières de la grossesse, ilsemble que le développement du fœtus ne se soit pas fait de manière entièrement optimale, même si nous nepouvions rien prévoir, ni rien déceler à l’échographie…»


      Les mâchoires de Léonor se contractent.


      Ses paupières se plissent telles celles d’un félin.


      Un rugissement jaillit de ses lèvres, faisant frémir l’aréopage de quinquagénaires à l’écran –maintenant que le Cupido est en orbite terrestre, la latence de communication est réduite à zéro.


      «Comment ça, nous ne pouvions rien prévoir? C’est pourtant vous, les toubibs de Genesis, qui nous avez envoyés sur Mars la fleur au fusil, pour qu’on s’y reproduise comme des lapins!


      —Le docteur Montgomery, responsable médical du programme, nous avait assuré qu’il n’y aurait aucun problème!… se dédouane le médecin en chef. Nous étions à ses ordres. Nous n’avions pas notre mot à dire. Nous ne savions rien de ses manigances, ni du rapport Noé. Nous ignorions même que le robot-majordome était équipé d’un programme d’accouchement d’urgence, et nous avons été aussi surpris que vous hier lorsque ce programme s’est enclenché!…» Le docteur Bowman desserre le col de sa blouse et déglutit. «… nous ne sommes pas des bourreaux de Genesis, Léonor: nous sommes des victimes de Genesis, tout autant que vous.»


      Essayant de contenir sa rage et sa frustration devant ce plaidoyer qui ne la convainc qu’à moitié, Léonor agrippe le bord du canapé sous le regard impassible de Lucrezia.


      Mais le docteur Bowman n’en a pas fini.


      «Il y a autre chose…, ajoute-t-il d’une toute petite voix. Nous avons analysé les scanners post-natals que vous nous avez envoyés… Les os du bébé sont anormalement longs… Anormalement fins… Sans doute est-ce là encore l’effet d’une grossesse en gravité réduite…» L’homme sur l’écran se racle la gorge, redevenu soudain aussi peu sûr de lui qu’un étudiant en médecine à son premier grand oral. «Tout porte à croire qu’en l’état actuel, le corps d’Eden ne supportera pas les conditions qui règnent au sol de notre planète, sans parler de la poussée d’accélération à l’entrée dans l’atmosphère. Mes collègues et moi, nous nous accordons à dire que la gravité terrestre… hum… risquerait de lui broyer les os.»


      Cette fois-ci, Léonor ne peut tenir en place: elle bondit sur ses pieds et invective l’écran comme si le docteur Bowman se trouvait physiquement face à elle.


      «Qu’est-ce que vous proposez, alors? Qu’Eden moisisse en orbite jusqu’à la fin de ses jours?


      —Non, bien sûr, balbutie le médecin. Nous allons trouver un moyen. Nous avons commencé à y réfléchir. Peut-être qu’un caisson de compression géant pourrait être utile pour accueillir l’enfant sur Terre, au moins pendant quelques mois, le temps qu’il s’acclimate? Peut-être aussi que des exercices de kinésithérapie effectués en amont dans le vaisseau aideraient à fortifier ses muscles et ses os avant la descente? L’urgence est d’attendre et d’observer l’évolution clinique d’Eden. La mère et son enfant doivent rester en orbite pour l’instant. C’est la démarche la plus scientifique.»


      Face à l’écran, Léonor semble sur le point d’exploser à nouveau.


      Mais Lucrezia lui prend le bras:


      «Calme-toi, lui dit-elle.


      —Me calmer? s’étrangle Léonor, arrachant son micro-cravate pour le jeter par terre. Ça te va bien de dire ça, toi qui es toujours si posée, à croire que rien ne te touche, pas même le sort d’un nouveau-né. Mais tout le monde n’a pas du sang de serpent dans les veines!»


      Lucrezia lâche brusquement le bras de Léonor –comme si elle, la fille de glace, s’était brûlée à ce volcan.


      Pour la première fois, un éclair d’émotion passe dansses yeux sombres: oui, quelque chose comme de la peine.


      «Je ne suis peut-être pas très expressive, mais ça ne veut pas dire que je ne ressens rien, dit-elle. Ça ne veut pas dire que je n’ai pas eu peur pour Kris, en salle d’opération, ou pour son enfant maintenant. Tu n’es pas dans ma tête, Léo. Tu n’es pas dans mon cœur.C’est triste que tu m’accuses d’avoir du sang de serpent dans les veines, toi qu’on a si souvent accusée d’avoir une peau de serpent sur le dos. Je n’aurais jamais pensé que les apparences compteraient autant pour toi.»


      Sur ce, Lucrezia tourne les talons et quitte le séjour par l’échelle menant au troisième étage, laissant derrière elle son interlocutrice soudain dégrisée.


      La trappe se referme dans un bruit mat.


      Léonor reste seule face à l’écran. L’équipe de médecins, privée de retour audio, la regarde d’un air inquiet, redoutant sa prochaine éruption.


      Mais elle se contente de ramasser le micro-cravate pour y glisser quelques mots, d’une voix soudain très lasse:


      «Je suppose que nous n’avons pas le choix… Kris va rester en orbite avec son enfant… Laissez-moi juste lui annoncer moi-même la nouvelle…


      —Mais bien sûr, souffle le docteur Bowman, soulagé. Cela va de soi. Tu es le médecin de la jeune maman, Léonor.» Il s’efforce de sourire. «Ah, une dernière chose… Ce serait bien d’organiser une… euh… une rencontre entre les deux chiens de bord.


      —Une rencontre?


      —Disons que si Louve est fécondée en gravité réduite et porte des petits, cela nous donnera un modèle animal à étudier, sur la base duquel orienter le futur plan de rapatriement d’Eden.»


      Léonor pousse un soupir:


      «Ça ne coûte rien d’essayer, mais c’est pas gagné, les chiens ne peuvent pas se sentir…»


      Puis elle se détourne de l’écran et soulève la trappe qui conduit au premier étage.


      Elle descend lentement les barreaux de l’échelle, comme si son corps pesait soudain des tonnes, comme s’il y avait davantage que 10% de gravité supplémentaire entre les deux étages.


      Parvenue en bas de l’échelle, elle se retourne vers la chambre silencieuse, ouvre la bouche pour annoncer lanouvelle, se fige au dernier moment: Kirsten dort. Elle est là, allongée sur sa couchette, le dos légèrement relevé contre la tête de lit, son bébé dans les bras. Elles se sont assoupies l’une contre l’autre. Leur parfaite immobilité, les sourires sereins qui éclairent doucement leurs visages aux yeux clos: on dirait une statue, sculptée d’un seul bloc…


      «Eh alors, Léo, t’as vu la Vierge?…»


      Léonor sursaute et pivote sur ses talons en direction d’un deuxième lit superposé, d’où ont jailli ces paroles inattendues.


      Là, sur la couchette inférieure, gît un corps emmitouflé dans une couverture de cachemire de standard spatial, la tête reposant sur un oreiller. Un visage aussi rouge que la brique émerge entre les cheveux épars: celui de Kelly.


      «Remarque, ça y ressemble: une Vierge à l’Enfant…, murmure-t-elle d’une voix éraillée, la respiration sifflante entre ses lèvres rugueuses. Comme celle de Botticelli… Moi aussi, quand je les vois toutes les deux, ça me file des frissons.Je me demande quelles têtes auraient eues nos enfants, à Kenji et moi…» À l’évocation du disparu de Mars, elle cligne ses paupières maculées de sécrétions séchées. «Qu’est-ce que vous ont dit les toubibs? Pourquoi est-ce que Lucrezia n’est pas descendue avec toi?


      —Je… on s’est disputées, avoue Léonor. C’est de ma faute. Je lui ai reproché de ne pas exprimer ses sentiments, j’ai été nulle.


      —Bah, moi aussi ça me mettait en rogne quand je ne réussissais pas à lire Chat. Il était peut-être alexithymique, lui aussi, qui sait?…»


      À ces mots, le spectre terrifiant est secoué d’une quinte de toux sèche, abrasive.


      «Ne dis pas un mot de plus! fait Léonor en se précipitant à son chevet. Ne te fatigue pas! Tu dois éviter tout effort, à cause de ton hypertension!»


      Elle prend le bras de Kelly, strié de veines saillantes, et cherche le pouls –un geste devenu un réflexe depuis des mois qu’elle traite sa patiente, victime d’une mystérieuse polyglobulie contractée sur Mars, une multiplication pathologique des globules rouges aussi foudroyante qu’inexplicable.


      «Qui plus est, ton rythme cardiaque est bien trop élevé, ajoute-t-elle au bout de quelques instants. Ton sang a dû s’épaissir encore pendant la nuit. Je vais te faire une nouvelle saignée. Ça va aller mieux, je te le promets.»


      Un faible sourire se dessine sur le visage rubicond:


      «Sainte Léo, patronne des causes perdues…, murmure-t-elle.


      —Ne dis pas une chose pareille! se récrie la Française. Ta cause n’est pas du tout perdue! On sera bientôt deretour sur Terre, où de vrais médecins te rendront la santé…


      —… tout comme ils rendront la vue à Eden?»


      Stoppée net par la repartie de Kelly, Léonor repose son poignet contre le matelas.


      «Ils feront de leur mieux, reprend-elle au bout dequelques secondes. Et puis, pense à ta famille qui t’attend.


      —Je ne suis pas près de les voir, ceux-là… Maman n’a pas décollé de sa caravane depuis des années. Elle m’a envoyé un seul mail à l’annonce de mon retour, pour me demander du blé. Comme quoi mes frangins sont en taule, et qu’elle a du mal à joindre les deux bouts, et tout le bordel… Bref, c’est comme si rien n’avait changé depuis mondépart, ou plutôt si: c’est comme si tout avait empiré.»


      Cette fois-ci, pas d’enthousiasme forcé: Léonor est à court d’arguments, à court de mots.


      «On est les estropiées de l’espace, murmure la Canadienne d’une voix soudain plus claire, plus lucide, où perce une affection sincère. Kris, Eden, moi… et toi, Léo. Mars nous a pris des choses que la Terre ne pourra pas nous rendre, malgré toutes les promesses des médecins, malgré toutes les paillettes des chaînes personnelles. Elle a pris les yeux d’Eden. Elle a pris mes forces. Et surtout, elle a pris nos hommes. Aucun chirurgien ne pourra réparer nos cœurs brisés. Aucun médecin ne pourra ressusciter Kenji, Alexeï et Marcus. Mais tu veux que je te dise? on survivra. Parce qu’il y a une chose que cette foutue planète n’a pas pu nous prendre: ce qu’on a vécu là-bas, qui nous lie à jamais et qui est plus fort que tout!»


      C’est au tour de Kelly de saisir le bras de Léonor, et de le serrer avec le peu d’énergie que renferment encore ses doigts affaiblis par la maladie.


      «Tu as raison, murmure la Française, émue. Ce qui compte, c’est ce qui nous lie. Quoi qu’il arrive, je ne vous abandonnerai pas, Kris et toi. J’en fais le serment.»

    

  

  
    
      
    


    9.HORS-CHAMP


    
      

    


    PARLOIR DUCUPIDO

    MARDI 28JANVIER/ 20H05


    
      «MA DÉCISION EST PRISE: DEMAIN, JE NE REDESCENDRAI PAS SUR TERRE. Je resterai à bord du Cupido avec Kris et son bébé.»


      En prononçant ces mots, je me force à regarder dans les yeux chacun des pionniers rassemblés dans le Parloir autour de moi. De ce côté flottent les filles de la saison 1 qui ont pu faire le déplacement jusque dans la bulle: Fangfang, Liz et Safia; de l’autre, se trouvent les garçons survivants de la première promotion: Tao, Samson… et Mozart.


      Une expression de stupeur passe dans le regard de ce dernier; elle me tord l’estomac et me fend le cœur.


      «Dès que les médecins auront trouvé un moyen de faire atterrir Eden sans danger pour sa santé, nous descendrons à notre tour! je m’empresse de préciser, brandissant ma tablette en mode reconnaissance vocale pour que les garçons puissent lire mes paroles. D’ici là, je ne me vois pas laisser ma meilleure amie et ma filleule toutes seules derrière nous.»


      Mozart allume précipitamment sa tablette et se met à parler à toute allure.


      Avant même que ses mots ne s’affichent sur l’écran, je les devine sur ses lèvres:


      «Si tu restes, je reste moi aussi!»


      Je m’y attendais.


      Et j’ai prévu ma réponse.


      «Nous avons fini notre voyage et il n’y a presque plus de provisions dans les cales du vaisseau, j’assène. Le fait qu’Eden doive rester en orbite plus longtemps que prévu est un challenge inattendu. Les équipes au sol planchent sur un ravitaillement exceptionnel. Elles comptent utiliser l’ascenseur énergétique plutôt qu’une nouvelle fusée. Mais il leur faut pour cela construire une cabine de transit compactée, trois fois plus petite et trois fois plus légèreque celle qui nous a servi à quitter New Eden il y a cinq mois. Cette dernière était en effet adaptée aux ascensions en conditions martiennes, mais pas du tout en conditions terrestres. Ici, elle ne peut que descendre, et en aucun cas remonter. Le puits gravitationnel de notre planète est bien plus puissant que celui de Mars, s’en arracher est beaucoup plus difficile…


      «Bref, les travaux de construction de la nouvelle mini-cabine sont estimés à un mois. C’est long, certes, mais moins que l’assemblage d’un lanceur capable de renvoyer en orbite la cabine actuelle, ou même d’une simple capsule. En attendant, il va falloir mettre en commun toute la nourriture qu’il reste à bord du Cupido, du côté des garçons et des filles. Les nutritionnistes au sol ont calculé, ça fait juste assez pour alimenter deux adultes: Kris et moi.»


      Le visage de Mozart passe de la stupeur à la détresse.


      C’est dur de le voir ainsi!


      Mais c’est aussi la raison pour laquelle j’ai décidé d’annoncer ma décision en public, en convoquant tous les pionniers de la saison 1 dans la bulle, plutôt qu’en tête à tête avec lui seul: pour ne pas craquer. Pour m’en tenir à ma résolution de faire ce qui est juste.


      «Les ingés du programme ont bossé toute la journée sur un plan d’évacuation du vaisseau en quatre étapes», je me hâte d’enchaîner, noyant mon émotion sous un flot de précisions techniques.


      Je brandis ma tablette plus haut encore, comme un bouclier, et je lance le diaporama que m’a transféré Samantha quand elle a appris que je souhaitais rester à bord.


      «Étape 1, toutes les pionnières de la saison 2 embarqueront dans la capsule des filles, dont la capacité d’accueil est limitée à six places. Dès qu’elles seront à bord, la capsule se détachera pour laisser l’accès à la cabine de l’ascenseur énergétique, dans laquelle prendront place Liz, Fangfang, Safia et Kelly –la santé de notre malade est une priorité, et les médecins jugent plus prudent qu’elle fasse le voyage retour sur Terre dans un engin stabilisé, ça la secoueramoins…


      «Étape 2, la capsule des garçons se détachera à son tour, avec Oskar à la navigation et Marti à la communication, avec dans la soute ce qui leur reste de provisions.


      «Étape 3, chassé-croisé.Tandis qu’Oskar et Marti viendront nous apporter la nourriture, la cabine d’ascenseur ira s’amarrer sur le sas des garçons pour faire embarquer à son bord tous les pionniers restants, remplissant ainsi les douze sièges qu’elle contient.


      «Étape 4, désamarrage de tous les modules. Les deux capsules descendront sur Terre par freinage atmosphérique, et la cabine de manière plus confortable grâce aux micro-ondes du satellite énergétique.» Je m’efforce de sourire et j’ajoute avec entrain: «Voilà un plan bien rodé. Vous allez rentrer sans encombre, comme une lettre à la poste. Et nous, on vous rejoindra dès qu’on aura trouvé une solution pour Eden. Ce n’est qu’une question de semaines avant que nous nous retrouvions tous en bas!»
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      À l’instant même où je le prononce, je ressens douloureusement toute l’ambiguïté de ce «nous»: se réfère-t-il à l’ensemble du groupe que je forme avec les autrespionniers?… ou bien désigne-t-il juste Mozart et moi?…


      Je ne crois pas que nous formions encore un couple.


      Je doute même que nous en ayons jamais formé un.


      Ce que nous avons vécu ensemble n’était dû qu’à un malentendu: c’est parce que je croyais Marcus coupable que je m’étais rapprochée de Mozart, que j’avais bu l’oubli sur ses lèvres et cherché le réconfort dans ses bras.


      Le Brésilien était seulement numéro2 sur ma Liste de cœur, et l’Américain numéro1…


      «Tout va bien se passer! je m’exclame d’une voix trop forte, au bord du cri. Je vous assure que tout va bien se passer!»


      De l’autre côté de la cloison de verre, Mozart me dévisage, incrédule.


      Derrière lui, à travers la paroi de verre, l’immense ombrelle du satellite énergétique se déploie dans l’espace. Il dérive telle une gigantesque méduse, emmagasinant la précieuse énergie solaire dont il aura besoin demain pour renvoyer douze passagers sur Terre…


      C’est finalement Safia qui prend la parole, et j’ai brusquement envie de l’embrasser pour la remercier de mettre fin à ce terrible moment de malaise.


      «Tu proposes quelque chose de généreux, dit-elle. Plus que n’importe lequel d’entre nous ici, tu mérites de revenir sur Terre pour recevoir les honneurs qui te sont dus. Mais en même temps, tu es la meilleure amie de Kris, et la présence d’une responsable Médecine à ses côtés dans les jours qui viennent lui serait sans doute profitable. Que tu décides de descendre ou de rester à bord,tu as tout mon soutien, Léo. Et toute mon admiration.»


      Les filles approuvent avec chaleur; de l’autre côté de la vitre, Tao et Samson hochent gravement la tête.


      Mozart, lui, reste un instant muet et immobile, lévitant entre ses deux compagnons comme si son corps était soudain privé de toute force vitale. Mais au moment où il relève le front, son regard n’a plus rien de vague ou d’hébété: derrière ses mèches brunes flottant telles des algues, ses prunelles noires sont plus perçantes que jamais.


      Il acquiesce à son tour, acceptant ce qu’il ne peut refuser, sans me quitter des yeux.


      «Merci! dis-je précipitamment, sans laisser l’émotion me déstabiliser à nouveau. Merci à tous! Ce n’est qu’un au revoir. Maintenant, il faut qu’on accorde nos violons, pour parler d’une même voix pendant le laps de temps où nous serons séparés.» Je baisse instinctivement d’un ton, même si c’est inutile dans ce module aux micros désactivés. «On s’était dit qu’on avouerait à Kris la vérité sur la mort d’Alexeï après la naissance du bébé. Mais on ne savait pas que ce bébé serait si… particulier. Je pense qu’il est encore trop tôt. Kris est encore trop fragile. Il faut la protéger. Jusqu’à ce qu’elle puisse redescendre sur Terre avec son enfant.


      —Ça paraît raisonnable, approuve Fangfang.


      —De toute façon, on est les seuls à savoir ce qui s’est passé», rappelle Liz.


      Safia se tortille dans les airs, visiblement mal à l’aise avec cette idée, elle qui a promis de dédier sa chaîne personnelle au triomphe de la vérité et de la justice.


      «On a déjà attendu cinq mois…, finit-elle par se convaincre, pensant à voix haute. Alors, je suppose que quelques semaines de plus ne changeront rien…»


      De l’autre côté de la vitre, Samson brandit sa tablette:


      
        
          
            
              
            

            
              
                	
                  Du côté des garçons, on est d’accord pour rester sur le scénario du suicide d’Alex afin de préserver Kris, aussi longtemps que Léo le jugera utile.


                  Mais on a une autre question: qu’est-ce qu’on dit àpropos de Marcus?

                
              

            
          

        

      


      M-a-r-c-u-s.


      Le seul fait de déchiffrer son nom me fait frissonner.


      Parce que son regard reste gravé dans mon esprit comme s’il était en face de moi.


      Parce que sa disparition constitue le deuxième secret que nous avons choisi de cacher au monde entier, du moins pour le moment.


      Aux yeux des Terriens, Marcus est décédé il y a deux ans, des séquelles de l’accident qui lui avait écrasé la poitrine dans le sas de New Eden. Les milliards de spectateurs, les équipes au sol à cap Canaveral et les pionniers de la saison 2 dans le vaisseau sont toujours persuadés d’avoir assisté à son enterrement en direct. Aucun ne se doute que nous avons mis en terre un cercueil contenant une statue façonnée dans le sable même de Mars.


      «Peut-être que le moment est venu de dire la vérité…, murmure Safia, à nouveau taraudée par sa conscience. Peut-être qu’il est temps de révéler le procès, l’emprisonnement… cette épouvantable erreur judiciaire que j’ai présidée.»


      Je sais combien ces mots lui font mal, combien ils leur font mal à tous.


      En choisissant de leur rapporter les révélations que Marcus m’a faites juste avant de mourir, je leur ai infligé la culpabilité d’avoir condamné un innocent –quand bien même cet innocent s’est présenté à eux sous le visage d’un coupable. Il ne passe pas un jour, depuis, sans que je me demande si j’ai bien fait de tout leur raconter. N’ai-je pas été terriblement égoïste de partager avec eux ce fardeau? N’aurais-je pas mieux fait de le garder pour moiseule, à jamais? Maintenant qu’ils savent, le refuge de l’ignorance leur est à jamais interdit. Mon devoir est de les rassurer, de leur laisser le temps de se reconstruire sur Terre, avant d’affronter ensemble les heures les plus sombres que nous avons vécues sur Mars.


      «Il n’y a pas eu d’erreur judiciaire, Safia! dis-je avec toute la force de conviction dont je suis capable. Nous avons jugé Marcus sur la base de sa propre déposition. Au vu de ce qu’il nous a dit, il paraissait encore dangereux, susceptible de nous lâcher à l’antenne ou de dépressuriser la base à tout moment. Nous avions le devoir de nous protéger les uns les autres. Nous ne pouvions pas savoir qu’il avait décidé de se sacrifier à l’insu de tous. Il a attendu le dernier moment pour me révéler qu’il avait menti, qu’en réalité il ne connaissait pas le rapport Noé avant de partir. Tu as été une présidente de tribunal exemplaire et intègre, Safia: tu n’as rien à te reprocher!»


      Je me rends compte que mon débit s’accélère et monte dans les aigus, mais je ne peux rien y faire.


      «Oui, son emprisonnement était une terrible épreuve! je m’égosille. Oui, son exil était interminable! Mais au final il a pu vivre son rêve et partir à la rencontre de sa planète, comme il l’a toujours voulu! La dernière fois que je l’ai vu…» Ma voix se brise d’un seul coup, mes yeux se mettent à me piquer. «… la dernière fois que je l’ai vu, il n’a exprimé ni rancœur ni haine. Juste… une grande sérénité.»


      Je prends une profonde inspiration, en me concentrant de toutes mes forces sur la dernière partie de mon corps que Marcus a touchée –mon cœur. Comme à chaque fois, le miracle se produit: je sens mon pouls s’apaiser et mes muscles se décontracter, tandis que résonne dans ma mémoire cette voix rocailleuse que je n’oublierai jamais, cette formule magique gravée en moi pour l’éternité: «Plus besoin d’oreiller de mousseline sous ma joue… Plus besoin de tatouage au canif dans ma chair… Je resterai toujours avec toi… là.»


      «Juste une grande sérénité, je répète, gagnée par la grâce que Marcus continue de me prodiguer, au-delà de l’espace et du temps. Et il aurait voulu que nous soyons tous parfaitement sereins, à chaque fois que nous évoquons son souvenir. Attendons d’être revenus sains et saufs sur Terre. Attendons d’avoir recommencé à vivre nos vies. Marcus ne mérite pas qu’on parle de lui comme d’une pauvre victime, dans l’urgence et l’amertume, mais comme d’un vieil ami, le sourire aux lèvres et le cœur léger.»

    

  

  
    
      
    


    10.@SPACEFAMILY♡


    «SAIS-TU COMBIEN ILYAD’ÉTOILES?»

    [•DIRECT MERCREDI 29JANVIER/ 9H15]


    
      PLAN RAPPROCHÉ SUR LA PETITE EDEN.


      Elle est couchée sur une couverture de cachemire, au milieu du lit, vêtue de son pyjama en soie. Ses bras et ses jambes battent l’air avec une vigueur étonnante pour son jeune âge: elle n’a que deux jours!


      Une main féminine se glisse délicatement sous sa tête et, lui soutenant le dos, la redresse avec soin.


      Puis une voix mélodieuse s’élève, chantant une berceuse en allemand: «Weißt du, wieviel Sternlein stehen an dem blauen Himmelszelt?…»


      Reconnaissant le timbre de sa mère, la petite fille esquisse un sourire, tandis que la traduction des paroles se surimprime en bas de l’écran: Sais-tu combien il y a d’étoiles dans le grand ciel bleu?


      La voix de Kirsten continue de résonner: «Weißt du, wieviel Wolken gehen weithin über alle Welt?…» –Sais-tu combien il y a de nuages au-dessus du monde entier?


      Eden sourit plus fort et son adorable visage s’en trouve illuminé, jusqu’à ses yeux qui semblent briller plus intensément.


      «Gott, der Herr, hat sie gezählet, daß ihm auch nicht eines fehlet an der ganzen großen Zahl…» –Le Seigneur les a si bien comptés qu’il n’en manque aucun dans cette immensité.


      La caméra dézoome lentement, révélant le buste de Kirsten tandis qu’elle prend Eden dans ses bras pour la bercer.


      «Weißt du, wieviel Mücklein spielen in der heißen Sonnenglut?…» –Sais-tu combien de petites mouches jouent dans la chaleur de l’été?


      Les longues mèches blondes s’échappent du chignon lâche de Kirsten pour caresser le front d’Eden, qui se met à rire.


      «Wieviel Fischlein auch sich kühlen in der klaren Wasserflut?» –Sais-tu combien de petits poissons frayent dans la fraîcheur de l’océan?


      Les joyeux gazouillis de l’enfant se mêlent à la voix cristalline de sa mère, composant une symphonie bruissante –comme si étoiles, nuages, insectes, poissons, toute la Création fredonnait le chant de la vie.


      Peu à peu, Eden se laisse aller au doux bercement.


      Ses paupières s’alourdissent.


      Ses yeux se ferment.


      «Gott im Himmel hat an allen seine Lust, sein Wohlgefallen, kennt auch dich und hat dich lieb.» –Le Seigneur les aime et les connaît tous par leur nom: tout comme toi, mon enfant.


      Kirsten achève son chant par un tendre baiser sur le petit front d’Eden.


      «Le Seigneur t’aime, petite étoile, lui chuchote-t-elle doucement en la reposant sur la couverture de cachemire. Ses anges veilleront toujours sur toi. Ils sont tous là aujourd’hui.»


      La caméra achève de dézoomer, embrassant l’ensemble de la chambre et les dix «anges» blancs penchés sur le berceau de l’enfant: dix pionnières engoncées dans leurs épaisses combinaisons spatiales immaculées, casque sous le bras.


      Elizabeth, Fangfang, Safia, Meryem, Young, Lucrezia, Nikki, Saga et Meritxell se tiennent debout; Kelly, elle, n’en a pas la force et demeure assise sur l’une des couchettes basses, son visage cramoisi émergeant du col métallique.


      La jeune mère se tourne vers la caméra, vers le onzième ange, et murmure: «La scène n’est pas complète sans toi, ma Léo. Tu ne veux pas caler la tablette et passer de l’autre côté, juste une minute?…»


      Son sourire se fait implorant: «Allez, s’il te plaît, même si tu t’es juré de ne pas lancer ta chaîne personnelle, tu peux bien apparaître sur la mienne, en guest-star. C’est quand même toi, la marraine d’Eden!»


      Le cadre tremble, plancher et plafond se renversent sens dessus dessous, puis il se stabilise.


      Un feu follet roux jaillit dans le champ: c’est Léonor, en simples jean et T-shirt.


      Elle s’accroupit au chevet de Kirsten, entre Louve et Günter –il est prévu que la chienne et le robot restent à bord–, puis elle prend la pose un instant, le temps que la webcam capture le portrait de groupe des douze pionnières.


      À peine le cliché enregistré, Léonor ressort du champ aussi vite qu’elle y est entrée.


      Meryem, la seule responsable Navigation encore en état de remplir ses fonctions du côté des filles, regarde sa montre: «C’est vraiment l’heure d’y aller…», annonce-t-elle.


      Elle lorgne le puits béant au milieu du solde la chambre, dans le plancher du compartiment de vie qui forme l’une des deux ailes du Cupido. Derrière cette trappe, ouverte pour la première fois depuis des mois, la capsule spatiale attend ses passagères.


      «Le plan d’évacuation est réglé à la minute près…, rappelle encore la pionnière turque. Il faut vite qu’on s’installe dans la capsule, qu’on se désamarre, et qu’on laisse le sas libre pour que la cabine d’ascenseur puisse s’y connecter à son tour…»


      Mais personne ne bouge.


      Les corps demeurent immobiles sur le bord de la trappe, les visages habités par une profonde émotion.


      En cet instant solennel, chacune semble prendre conscience qu’une page est sur le point de se tourner. Il est temps de dire adieu à l’espace, sans doute pour toujours. La joie de rentrer enfin à la maison le dispute au remords de laisser derrière soi des membres de l’équipage.


      Meritxell, qui a glissé dans le col de sa combinaison sa rose rouge des grands jours pour faire bonne impression à son retour, se décide la première: «On vous attend de pied ferme sur Terre, toutes les trois! lance-t-elle de sa voix puissante. Je vous inviterai à mon premier concert, c’est promis!»


      À ces mots, elle visse son casque, empoigne les barreaux de l’échelle entre ses gants épais, et disparaît dans la capsule.


      Une à une, les pionnières de la saison 2 lui emboîtent le pas.


      La chambre se vide peu à peu, et lorsque la trappe se referme hermétiquement, il ne reste plus que les pionnières de la saison 1.


      «Voilà, on est à nouveau entre nous…, commente Fangfang au milieu de la pièce soudain plus silencieuse.


      —… comme au premier jour…, murmure Elizabeth.


      —… encore pour quelques minutes», achève Safia dans un souffle.


      Comme toutes celles qui vont rentrer sur Terre, la petite Indienne s’est apprêtée du mieux qu’elle a pu, avec les moyens du bord. Elle a soigneusement natté ses cheveux, dessiné un nouveau bindi sur son front, cerné de khôl noir ses grands yeux graves.


      Un coassement s’élève soudain, rompant la solennité du moment: «Eh ben dites-moi, il manque plus que les violons!»


      La caméra panote sur le lit où est assise Kelly: «Je vous rappelle que ce n’est qu’un au revoir, pas un adieu! dit-elle de sa voix exténuée, au bord de l’extinction. Alors épargnez-moi ces gueules d’enterrement, les filles. On va toutes se retrouver bientôt. Ça me laisse juste le temps de préparer l’apéro!»


      Fangfang sourcille: «L’apéro?…»


      Un sourire étire les lèvres gercées de la Canadienne: «Les gars de Merceaugnac m’ont contactée via Samantha. Ils veulent reproduire en exclusivité ma recette de champagne martien. J’ai dit OK, à condition que les premières bouteilles nous soient réservées. On les boira tous ensemble: les mecs, nous et bien sûr nos responsables survie Andrew et Harmony. Allez, les filles, comme au bon vieux temps: une pour toutes…


      —… toutes pour une!» reprennent en chœur les six amies, rassérénées.


      Au même instant, un tremblement ébranle le plancher de la chambre, derrière la trappe close: là-dehors, dansl’espace, la cabine d’ascenseur vient de s’amarrer au sas.


      Les pionnières vissent leurs casques sous le regard inquiet de Louve.


      Safia soulève la trappe, tandis qu’Elizabeth et Fangfang aident Kelly à se mettre debout.


      Elles lancent un dernier sourire à celles qui restent derrière; elles leur adressent une dernière parole muette derrière les visières insonorisées; puis elles disparaissent à leur tour.


      La trappe se referme doucement.


      Cut.
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                    Eden Little Angel –il y a 15minutes


                    Wir lieben dich![image: image]


                    Kris, Léo et Eden: la Terre entière est avec vous![image: image]
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                    FeatherLight –il y a 15minutes


                    Eden est le plus beau des bébés, avec la plus joliedes mamans et la plus ravissante des marraines!


                    Afficher les autres réponses… ↓
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                    Panopticon –il y a 3minutes


                    Pourquoi est-ce que tout le monde s’extasie sur Eden? Cen’est pas un «cadeau du Ciel». C’est une punition duCiel. Rien n’arrive par hasard. Dieu doit vraiment haïr Kirsten pour lui infliger une telle épreuve. Ne soyez pas aveugles comme ce monstre à qui elle a donné naissance: ouvrez les yeux et regardez, la vérité finira par éclater…


                    #MakeHerPay
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                    OutOfThisWorld –il y a 2minutes


                    WHAT??? Oser qualifier de «monstre» un si bel enfant?


                    Le monstre, c’est toi, enfoiré!


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
      
    


    11.CONTRE-CHAMP


    SÉJOUR DUCUPIDO

    MERCREDI 29JANVIER/ 9H51


    
      «ON N’A PLUS QU’À ATTENDRE L’ARRIVÉE DES VIVRES, annonce Léonor en rendant sa tablette à Kirsten. D’après le timing donné par Samantha, il y en a pour une demi-heure de manœuvre avant qu’Oskar et Marti s’arriment à notre compartiment. Ensuite, on sera vraiment seules, toutes les trois.


      —Rien ne t’obligeait à rester avec nous, Léo, dit la jeune Allemande. Ça compte énormément pour moi, énormément, mais j’ai l’impression que je ne pourrai jamais te remercier assez…


      —Bah, n’y pense pas! Si les gars nous apportent un reste de jaune d’œuf en tube et un fond de crème en poudre, tu n’auras qu’à me faire ta fameuse crème brûlée. Le privilège de déguster un tel délice vaut bien quelques tours supplémentaires en orbite!»


      Kirsten rosit, touchée par le compliment, gênée aussi d’imposer une telle quarantaine à sa meilleure amie.


      D’un doigt distrait, elle fait défiler les commentaires qui s’affichent en flux continu à la surface de sa tablette, en dessous de sa vidéo tout juste postée.


      «Le monde entier est tellement gentil avec moi,murmure-t-elle. Tellement gentil avec Eden. Tellement…»


      Elle s’arrête net dans sa phrase, index en suspens.


      «Ben quoi? plaisante Léonor. Tu as reçu une demande en mariaged’un de tes nombreux admirateurs?»


      Kirsten ne répond pas.


      Elle continue de faire défiler les commentaires, ses yeux écarquillés reflétant la pâle lueur de l’écran… à moins que ce soit son visage qui ait soudain blêmi?


      Léonor semble réaliser que quelque chose ne va pas.


      Elle se lève et se dirige vers son amie:


      «Qu’est-ce qui se passe, Kris? Qu’est-ce qu’on t’a écrit?»


      Elle se penche sur l’écran, entre les mains tremblantes de la jeune Allemande.


      Les mots lui éclatent au visage, tsunami remontant de laTerre pour déferler jusqu’à l’espace en flux bouillonnant:
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                    Panopticon –il y a 2minutes


                    Vous pouvez dire ce que vous voulez, Eden est un monstre.


                    Et Kris est coupable.


                    J’en ai la preuve.


                    #MakeHerPay
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                    OutOfThisWorld –il y a 2minutes


                    N’importe quoi! Faut te faire soigner, pauvre taré!
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                    Saturn –il y a 2minutes


                    Preuve de quoi???
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                    FireWork –il y a 2minutes


                    La seule preuve que je vois ici, c’est celle de ta connerie, PanoptiCON[image: image]
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                    Panopticon –il y a 2minutes


                    Vous voulez un indice?


                    «Tu ne tueras point» (Exode 20:13).


                    Votre petite sainte a du sang sur les mains.


                    #MakeHerPay
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                    Josie –il y a 2minutes


                    Attends, tu accuses Kris de… meurtre?
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                    Eden Little Angel –il y a 2minutes


                    Arrêtez de lui répondre, ne nourrissez pas le troll!

                  
                

              
            

          

        

      


      «Donne-moi ça!» s’écrie Léonor, arrachant la tablette des mains de Kirsten.


      Elle bondit en arrière, serrant l’écran contre sa poitrine, le visage déformé par le stress.


      «Je savais bien que cette idée de chaîne personnelle était débile! s’écrie-t-elle. Il y aura toujours des salauds pour écrire n’importe quoi!»


      Sous le choc, Kirsten semble pétrifiée; sa paralysie ne fait que renforcer l’angoisse de Léonor, qui s’exclame de plus belle:


      «Oublie ce que tu as lu, et laisse cette pourriture se faire descendre par les autres internautes! Ou mieux encore, ferme ta chaîne! Oui, ferme-la pour toujours!»


      Réveillée par les cris de Léonor, Eden s’agite sur le matelas et se met à pleurer.


      Au lieu de se précipiter pour la calmer, Kirsten reste aussi immobile, aussi livide qu’une statue de marbre.

    

  

  
    
      
    


    12.HORS-CHAMP


    CHAMBRE DUCUPIDO

    MERCREDI 29JANVIER/ 9H53


    
      J’AI L’IMPRESSION QUE LE PLANCHER DE LA CHAMBRE SE DÉROBE SOUS MOI, comme si la trappe s’ouvrait brutalement –sans capsule ni cabine en dessous pour m’accueillir, juste le vide glacé de l’espace.


      En bas, sur Terre, il y a quelqu’un qui connaît les véritables circonstances de la mort d’Alexeï.


      Sous cet avatar en forme d’œil ouvert se cache quelqu’unqui a vu la main de Kris transpercer la gorge de son mari.


      Derrière ce pseudonyme menaçant, il y a une personne bien réelle –oui, j’en suis sûre, ce ne peut être que Serena McBee, car elle seule a suivi nos dernières minutes sur Mars lorsque nous étions hors antenne!


      «Tu ne tueras point…, murmure Kris. C’était ce qui était écrit dans les commentaires, n’est-ce pas?…


      —Laisse tomber! C’est juste de la provoc à deux balles! Tu n’es pas une tueuse, Kris, tu n’as pas de sang sur les mains!»


      Mon esprit tourne à toute allure, listant les tâches à effectuer: rassurer Kris jusqu’à ce qu’elle oublie ce qu’elle vient de lire; la dissuader de jamais se reconnecter à sa chaîne; demander à Samantha de lancer dès que possible la traque de ce Panopticon; préparer des explications au cas où Kris me deman…


      «Si, j’ai du sang sur les mains», murmure-t-elle dans un souffle à peine audible derrière les pleurs d’Eden.


      Le flux de mes pensées s’arrête net, comme un disque dur qui bugue.


      (Elle sait!) susurre au creux de ma nuque la voix sifflante que je n’ai pas entendue depuis cinq mois, que je croyais étouffée à jamais: celle de la Salamandre, l’incarnation de ma brûlure dorsale et de tous mes doutes.


      (Elle sait!)


      Est-ce que l’une d’entre nous a parlé, malgré notre serment de cacher la vérité sur la disparition d’Alexeï? Est-ce que Kris se souvient de ses actes lorsqu’elle était en état d’hypnose?


      (Elle sait!)


      Mes yeux hagards se mettent à tourner autour de la pièce, à la recherche d’une explication; mais il n’y a là que des murs sans fenêtres, des caméras condamnées… un bébé aveugle, qui vagit de plus belle.


      (Elle sait!)


      Mon regard retombe sur le visage décomposé de Kris, blanc comme un linge.


      «J’ai une immense part de responsabilité dans sa mort…», déclare-t-elle d’une voix tremblante.


      Je sens ma bouche s’ouvrir et se refermer sans qu’aucun son en sorte. Je voudrais lui dire que non, elle n’a aucune responsabilité; qu’elle n’était pas elle-même quand la voix hypnotique de Serena l’a poussée à frapper; que ce n’est pas elle qui a tué Alexeï. Mais ma gorge est si sèche et ma langue si lourde!


      «Tu n’as commis aucun crime, je parviens enfin à articuler. J’étais là. J’ai tout vu.


      —Non, tu n’étais pas là, Léo.Tu n’as pas toujours été là.»


      Quoi?


      Qu’est-ce qu’elle dit?


      «J’ai eu une vie avant le programme Genesis, balbutie-t-elle, détournant brutalement mes pensées d’Alexeï. Une vie dont je ne t’ai jamais parlé qu’en surface. Une vie dont je t’ai caché l’essentiel.»


      Kris s’assied lentement sur le matelas, près de son bébé.


      Peut-être parce qu’elle sent la chaleur du corps maternel, Eden cesse subitement de pleurer.


      Un silence envahit la chambre déserte, où il ne reste que l’enfant, sa mère, moi… et le passé.


      «De quelle vie veux-tu parler?…», je demande à voix basse, en m’asseyant à mon tour au bord du lit pour ne pas perdre l’équilibre.


      Les souvenirs des confidences de Kris tournoient dans ma tête, tout ce qu’elle m’a dit lorsqu’elle s’est présentée à moi il y a trois ans et demi.


      «Tu m’as déjà raconté ton passé. La mort accidentelle de ton père sur la chaîne de montage, et celle de ta mère des suites d’une pneumonie; ton échappée à Berlin où tu es devenue cuisinière dans un restaurant de nuit; ta candidature au programme Genesis. Tu m’as tout dit.


      —Pas tout.»


      Les yeux de Kris, luisants d’une pellicule humide qui diffracte la lumière des spots, me terrorisent. Ils me paraissent soudain presque aussi étrangers que lorsque sa personnalité les avait abandonnés et qu’elle était devenue une autre.


      Qui est cette inconnue assise à côté de moi?


      «Je ne t’ai pas dit un truc crucial, murmure-t-elle. Jenet’ai pas dit pourquoi j’ai postulé au programme Genesis.


      —Pour la gloire et l’amour?… j’ânonne, répétant stupidement le slogan du programme, parce que rien d’autre ne me vient à l’esprit.


      —Non. Pour me racheter. Voilà pourquoi.»


      La voix de Kris n’est plus qu’un filet à présent.


      Pourtant, elle n’a jamais été si claire.


      Pure et tranchante comme un fragment de glace, avec lequel elle s’apprête à se déchirer la poitrine pour s’arracher le cœur.


      «Il y a quelqu’un dont je n’ai jamais parlé, ni à toi ni à quiconque dans le programme. Une personne sans qui je ne serais pas ici. Une fille qui par bien des aspects te ressemble.Elle avait dix-neuf ans quand je l’ai rencontrée, peu après mon arrivée à Berlin, alors que je démarchais timidement les restaurants de la ville pour y proposer mes services –cuisiner, c’était la seule chose qui me restait de ma maman et c’était aussi la seule chose que je savais faire. Après avoir essuyé des dizaines de refus, j’ai poussé la porte d’un dernier troquet et je suis tombée sur une serveuse au regard différent des autres, sans pitié, ni aigreur, ni lassitude. Elle a convaincu son patron d’embaucher cette petite orpheline tremblante, dépourvue de diplôme et d’expérience; elle m’a proposé de partager son studio le temps de me dépanner; elle est devenue plus qu’une amie: une grande sœur, ma bouée de sauvetage dans l’océan de la ville.Elle s’appelait Astrid.»


      Un sourire passe sur le visage de Kris, à l’évocation de ces souvenirs d’une autre vie.


      «J’étais tellement timide, tellement craintive à l’époque, se remémore-t-elle. Plus encore que maintenant, tu imagines! Mais elle… elle était si semblable à toi, Léo. Une volonté de fer. Un désir d’y arriver à tout prix. La détermination de gravir les échelons pour conquérir une existence meilleure. Elle avait des visions d’avenir grandioses, alors que mes ambitions se bornaient à fonder une famille pour reconstituer autour de moi un cocon doux et protecteur, comme celui que j’avais connu avant que le destin m’arrache mes parents. Bien sûr, elle a postulé au programme Genesis dès le premier jour de l’appel à candidature –elle avait juste l’âge limite, vingt ans. Dès la première semaine, elle a utilisé ses économies pour acheter un maximum de livres d’astronomie afin de se préparer aux entretiens. À ses yeux, il ne faisait aucun doute qu’elle serait prise. “Je suis prédestinée à aller vers les astres, c’est même écrit dans mon prénom!” me répétait-elle à longueur de journée, et c’est vrai qu’elle avait des étoiles dans les yeux quand elle disait ça. Elle a essayé de me convaincre de postuler moi aussi, elle y revenait sans cesse. Mais l’espace me faisait peur, la seule perspective de prendre l’avion me donnait des sueurs froides. Je ne m’en sentais pas l’étoffe. Le soir, quand elle potassait ses manuels, je préférais me réfugier dans mes romances. Insidieusement, sans oser le lui dire, j’espérais qu’elle ne serait pas prise et qu’elle resterait avec moi…


      «Le jour où elle a reçu la lettre annonçant qu’elle était retenue pour le premier round de sélection, ça m’a fait un choc. On la convoquait six jours après au siège berlinois de McBee Productions. “Viens, on sort! m’a-t-elle lancé, surexcitée. On va boire un coup pour fêter ça! Et puis il faut que tu rencontres du monde. Ce n’est pas dans les pages de tes bouquins que tu vas le trouver, le futur mariqui te tiendra compagnie quand je ne serai plus là!” On a enfourché son scooter, celui qu’on prenait tous les jours pour aller bosser. Direction les bars. Astrid rayonnait, payait des tournées avec son maigre salaire, on ne voyait qu’elle; moi, j’avais la gorge trop serrée pour avaler quoi que ce soit. Je n’ai parlé à personne ce soir-là. Assise dans mon coin, j’avais l’impression de voir déjà Astrid s’éloigner et de me retrouver à nouveau livrée à moi-même, comme à la mort de ma mère. Ça me terrorisait. Ça me mettait en colère. C’était insupportable. Je suis partie au bout d’une heure à peine, en taxi, sans même prévenir Astrid puisque de toute façon elle voulait m’abandonner –oui m’abandonner! Je lui en voulais tellement, tellement!


      «Ce n’est que bien plus tard, au petit matin, que la police m’a appelée pour m’avertir qu’elle ne rentrerait pas.La voix dans le téléphone m’a dit que ma colocataire était morte à une heure du matin, percutée de plein fouet par un automobiliste alors qu’elle venait de griller un feu rouge sur son scooter. Dans les veines de son cadavre, à l’hôpital, on avait mesuré deux grammes d’alcool par litre de sang.»


      Kris avale une bouffée d’oxygène, fébrilement, comme si l’air lui était compté.


      «C’est ainsi que je me suis retrouvée seule, plus tôt encore que je ne l’avais redouté, avec une certitude atroce, une idée fixe qui me bouffait la cervelle: tout était de ma faute. Je ne suis pas allée au restaurant ce matin-là. C’est à l’église que je suis allée. Je suis tombée à genoux sur un banc. En prière. En pleurs. Pourquoi avais-je décidé de quitter prématurément le bar la veille, au lieu de rester aux côtés d’Astrid pour l’empêcher de prendre la route? Pourquoi étais-je partie sans même le lui dire? Elle qui avait toujours veillé sur moi, je n’avais pas été là pour elle au seul moment où elle en avait besoin!


      —Non! je m’écrie, incapable de garder le silence devant le drame qui se rejoue devant moi. Ce n’était pas ta faute, absolument pas! Je t’interdis de penser une chose pareille! Tu ne pouvais pas savoirce qui allait se passer!»


      Au regard mélancolique que mon amie me lance, je comprends que je ne m’adresse pas à la bonne Kris, que jene pourrai jamais m’adresser à elle: cette toute jeune fille clouée par la culpabilité à son banc d’église, absolument seule, vivait à une époque où je ne la connaissais pas encore. Elle a disparu pour laisser la place à la jeunefemme de vingt et un ans qui se trouve en face de moi.


      «Je suis restée ainsi toute la journée, reprend-elle. Sans bouger, les yeux embués de larmes, dans le silence de la nef et le silence de Dieu. Le soir est enfin venu, et avec lui la réponse du ciel. Le soleil couchant est entré dans l’axe d’un vitrail en face de moi: celui de la Nativité. Les rayons ont frappé pile dans l’étoile de Bethléem –l’étoile d’Astrid, me suis-je dit. La lumière a ébloui mes yeux. Elle a inondé mon âme. Soudain, tout était clair: puisque Astrid ne pourrait jamais aller vers les astres, il fallait que j’y aille à sa place. Il fallait que je relève ce défi, même s’il me paraissait insurmontable. Ce serait ma pénitence… et peut-être aussi, ma rédemption.


      «La semaine suivante, je me suis présentée aux studios McBee Production avec la lettre de convocation d’Astrid àla main et je leur ai annoncé ma volonté de concourir àsa place.Une candidature pour une autre: ils ont accepté.


      «J’ai passé tous les rounds un à un, délaissant mes romances pour potasser les livres d’astronomie laissés par Astrid. Chaque étape que je franchissais était comme un miracle. La première fois de ma vie que j’ai pris l’avion, pour aller faire la connaissance de Serena McBee à New York, j’ai cru que mon cœur allait exploser tellement j’étais angoissée. Mais j’ai pensé très fort à mon amie, et j’ai vaincu ma peur. Plus tard, quand je t’ai rencontrée, j’aieu l’intuition que c’était Astrid encore qui t’envoyait dans ma vie. Sans toi, je suis sûre que je n’aurais jamais tenu jusqu’au bout de l’année d’entraînement dans la vallée de la Mort –tu m’as poussée à aller de l’avant, toujours de l’avant!»


      Je hoche la tête, repensant aux difficultés de celle que j’avais affectueusement baptisée «soldat Kris» pour lui remonter le moral: tout au long de l’entraînement, elle a toujours été la plus maladroite de l’équipage, elle n’a jamais réussi à enfiler sa combinaison toute seule ni à trouver son équilibre lors des séances d’apesanteur en centrifugeuse.


      Je revois son visage décomposé sur la plateforme d’embarquement, lorsque j’ai hésité à partir. Je me remémore ses paroles précipitées –« Tu ne peux pas me faire une chose pareille! Tu ne peux pas m’abandonner, pas maintenant!» Abandonner: c’est le mot qu’elle a utilisé, je m’en souviens très bien, le même que pour sa colocataire! En me voyant me retourner, elle a dû douter elle aussi, sa volonté de partir a dû vaciller, elle qui était si peu faite pour ce programme!


      Je mesure enfin quelle a dû être sa frustration à l’arrivée sur Mars, lorsqu’on a décidé qu’on n’enfanterait pas sur cette planète, alors que c’était la chose la plus importante à ses yeux, son désir le plus cher depuis la mort de ses parents. Contrairement à nous autres, l’espace ne l’avait jamais fait rêver: son unique rêve, c’était de fonder une famille et d’avoir des enfants.


      «Au début, je me suis faite à l’idée que je n’aurais pas de bébé sur Mars, dit-elle comme si elle lisait dans mes pensées. Le manque semblait compensé par les liens du groupe, par la solidarité pour la survie, par l’amour de mon mari, par l’affection de Louve… et même par la présence de Günter à mes côtés.»


      Je jette un regard au robot immobile, qui nous observe de son œil unique. Et je le vois, pour la première fois, comme Kris a dû le voir à l’époque: un enfant de métal à la place d’un enfant de chair, un Pinocchio qui peut-être finirait par prendre vie si elle y croyait assez fort…


      «Le manque semblait compensé, répète-t-elle, mais il ne l’était pas. Si fort que j’aime Günter, je sais bien qu’au fond il n’est qu’une machine. Quand Alex m’a convaincue qu’on resterait à New Eden pour toujours, quand il m’a dit qu’il voulait un enfant de moi, j’ai senti que le besoin était toujours là, qu’il ne s’était jamais résorbé, qu’il n’avait fait que se creuser au fil des mois. J’ai dit oui, de tout mon cœur oui. Nous avons fait l’amour le soir même.»


      Kris me sourit doucement. Je sens à quel point elle est encore éprise d’Alexeï, je sais combien il l’aimait vraiment lui-même.


      «Alex ne rencontrera jamais sa fille, mais je me console en me disant qu’il a quand même pu la voirun peu: c’est lui qui m’a fait mes premières échographies, lui qui m’a rassurée au fil des semaines sur le bon déroulement de la grossesse…» Le regard de Kris tombe sur la petite. «Je suis sûre qu’il a retrouvé au paradis l’amie qui m’a pavé la voie jusqu’à New Eden… jusqu’à lui.»


      Je baisse les yeux à mon tour, reprenant soudain conscience de la tablette que j’ai confisquée à Kris et que je serre toujours contre ma poitrine.


      «Ce Panopticon…, je murmure.


      —C’est certainement quelqu’un qui essaye de me tourmenter avec mon passé. Quelqu’un qui connaissait Astrid, qui m’a vue partir du bar la nuit où elle est morte, qui se venge maintenant. Je suis prête à assumer mes responsabilités. Oui, en quittant précipitamment la soirée, j’ai péché par colère. Oui, de manière métaphorique, j’ai du sang sur les mains. Mais la miséricorde de Dieu est sans limite et je sais aujourd’hui dans le secret de mon cœur qu’Astrid m’a pardonné.»


      Kris a l’air tout à fait sûre d’elle à présent, apaisée de s’être confiée à moi.


      À ses yeux, il n’y a pas d’autre explication possible aux attaques du troll.


      Elle ne peut imaginer que ce Panopticon puisse parler d’une autre mort que celle de son ancienne colocataire. Une mort que Kris aurait provoquée de manière beaucoup plus directe… Un assassinat qui aurait taché ses mains d’un sang beaucoup moins métaphorique…


      Elle n’est pas en état d’encaisser la vérité, pas maintenant, j’en suis plus que jamais convaincue.


      «Je préférerais vraiment que tu fermes ta chaîne, lui dis-je. Au moins jusqu’à ton retour sur Terre.»


      Elle prend mes mains dans les siennes:


      «Puisque je te dis que je suis prête à assumer mes responsabilités…


      —Je ne te le demande pas pour toi, mais pour Eden. Tu as pu présenter sa naissance au monde entier comme tu le voulais, c’est merveilleux. Mais il y a des pauvres types qui commencent à la traiter de monstre, et ça, c’est abject. Il faut la préserver.»


      Et toi aussi, Kris, il faut te préserver, j’ajoute intérieurement. Jusqu’à ce que tu sois assez forte pour apprendre ce qui s’est réellement passé sur Mars.


      «Si elle pouvait parler, je crois qu’Eden te demanderait elle-même de fermer ta chaîne, j’insiste. Elle risque de t’en vouloir plus tard si tu ne le fais pas. En revanche, elle ne te reprochera jamais de l’avoir protégée de la curiosité malsaine de certains.»


      Kris pousse un soupir résigné:


      «Je suppose que tu as raison, comme toujours, ma Léo… OK pour suspendre ma chaîne…


      —Bravo, soldat Kris! Et pour que tu sois sûre de ne pas être tentée, je mets ta tablette de côté jusqu’à nouvel ordre!»


      Avant qu’elle puisse rétorquer, une nouvelle secousse fait trembler le plancher de la chambre.


      Je jette un coup d’œil à ma montre:


      «C’est la capsule des garçons! Oskar et Marti nous apportent la nourriture. L’opération ne pourra durer que dix minutes: préparons-nous à les réceptionner.»


      La trappe se soulève.


      Deux astronautes pleinement harnachés émergent de l’ouverture, suivis de Warden, revêtu de sa combinaison canine.


      Le Polonais est le premier à enlever son casque, sous lequel il a gardé sa casquette Keep Calm And Go To Mars –ironique, pour quelqu’un qui s’apprête à rentrer sur Terre.


      «Changement de programme», annonce-t-il.


      Je me dresse sur mes pieds, alarmée:


      «Comment ça? Vous n’avez pas les provisions?


      —Si.Mais on a aussi des news. Samantha essaye de vous joindre depuis un moment, sans succès, pour vous dire que le casting du retour a changé. Tu descends sur Terre avec moi, Léo.


      —Quoi? je m’étrangle. Mais non! C’est Marti qui doit descendre avec toi, c’est ça qui est prévu, moi je reste en orbite avec Kris et Eden!» Je me tourne fébrilement vers le deuxième astronaute: «Pas vrai, Marti?»


      Il dévisse son casque.


      Ce ne sont pas les cheveux blonds du Mexicain, mais les boucles noires de Mozart qui jaillissent en dessous.


      
    

  

  
    
      
        [image: image]

      
    

  

  
    
      
    


    [image: image]MARS, VALLES MARINERIS


    230MILLIONS DEKMDELATERRE

    MERCREDI 29JANVIER


    
      C’EST UNE VASTE VALLÉE, TAPISSÉE D’UN MANTEAU VELOUTÉ.


      En retombant, les poussières de la dernière Grande Tempête ont recouvertroches, cratères et concrétions sous une vaste uniformité.


      Tout est parfaitement lisse –tout, sauf la fine déchirure qui parcourt la vallée, remontant vers l’ouest.


      Plus nous nous en approchons, et mieux nous distinguons sa nature. Ce n’est pas un coup de ciseaux qui a fendu l’étoffe sableuse dans sa longueur, mais un double sillon: deux traces laissées par des roues, imprimant dans le solde Mars un motif de chevrons antidérapants, infiniment répété.


      Remontons le long de cette piste improbable.


      Un grésillement peu à peu se fait entendre, étouffé par l’air ténu de Mars qui porte si mal les sons. Quel est ce point infime, progressant à pas de fourmi au milieu du panorama gigantesque? Est-ce un scarabée égaré qui fait ainsi vrombir ses élytres? Sur la carapace de quelminuscule insecte le jour pâle renvoie-t-il ses rayons?


      En vérité, il n’est point d’insecte qui puisse survivre en ces lieux: le voyageur solitaire n’a rien d’organique.


      Son œil unique reflète la lumière du soleil au zénith, mais jamais ne cille.


      Ses roues parfois butent et patinent, mais jamais ne s’arrêtent.


      Mû par une volonté inscrite dans les méandres de son cerveau de silicium, Lóng le robot poursuit laborieusement son mystérieux chemin.

    

  

  
    

    
      
    


    CHAÎNE DESAFIA&SAMSON


    @Truth&Justice
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    1.@TRUTH&JUSTICE


    «NOTRE SERMENT»

    [•DIRECT MERCREDI 29JANVIER/ 10H25]


    
      PLAN RAPPROCHÉ SUR DEUX CASQUES D’ASTRONAUTE collés l’un contre l’autre, visières relevées. Sous la première on reconnaît le fin visage de Safia, et sous la seconde les traits sculpturaux de Samson: le couple le plus improbable du programme Genesis vient de se retrouver dans la cabine de transit de l’ascenseur énergétique. Après cinq mois de séparation, les voilà à nouveau ensemble, leurs lourdes combinaisons enfoncées dans deux sièges contigus.


      Safia, la première, prend la parole: «Chers abonnés, ceci est la première vidéo de notre chaîne, à Samson et moi…»


      Le Nigérian complète sa phrase avec le plus grand naturel, comme s’il y avait entre eux une communication télépathique: «… l’idée de faire chaîne commune nous est apparue comme une évidence. Parce que nous avons tous les deux soif de justice…


      —… parce que c’est ce qui nous a soudés dans l’espace, dès le début…


      —… parce qu’on pensait créer sur Mars un monde plus équitable…


      —… mais finalement, c’est sur Terre qu’on va essayer d’améliorer les choses.»


      Les deux amis échangent un regard complice, puis ils lancent d’une même voix, d’un même cri: «Truth and Justice!»


      Ils se tapent dans la main avec enthousiasme, un beau high five, puis Safia reprend: «Voilà le nom de notre chaîne. Et aussi celui de la fondation que nous allons financer avec nos recettes publicitaires. Nous pensions commencer nos opérations après l’atterrissage. Mais c’est aujourd’hui qu’elles débutent, ici et maintenant.


      —Samantha et les équipes au sol viennent de nous dire qu’ils ont capté un signal électromagnétique étranger, explique Samson. Il émet sur la zone où doivent tomber les capsules et la cabine, en dépit du brouillage déployé par les yachts des garde-côtes. On ne connaît pas la source de ce signal pirateagressif: il y a des milliers de navires qui croisent dans les eaux internationales, autant chercher une aiguille dans une botte de foin! Mais tout porte à croire que ça vient de l’Aranha…» Les sourcils du jeune homme se froncent sous le bord de sa visière. «En l’état actuel, on ne peut garantir la sécurité de Mozart s’il revient sur Terre. Entre son amerrissage et son rapatriement dans l’enceinte fortifiée de la base, il risquerait d’être à portée des ondes. Il suffirait d’une seule minute –même pas, d’une seule seconde– pour que son implant létal soit activé. Les ingénieurs nous demandent de le laisser en orbite, le temps de trouver une solution. Du coup, comme il n’y a assez de vivres à bord du vaisseau que pour deux adultes, c’est Léonor qui va descendre à sa place.»


      Samson se tourne à nouveau vers la co-animatrice de la nouvelle chaîne, pour lui laisser la conclusion. Les yeux de cette dernière semblent s’agrandir tandis qu’elle fixela caméra avec toute sa force de conviction, comme si elle était réellement en face de ses spectateurs, commesielles’adressait à chacun d’entre eux individuellement: «Mozart n’est pas un ange, on le sait bien, et vous le savez aussi depuis que son passé a été révélé au début du programme. Il a fait du mal lorsqu’il dealait pour l’Aranha, peut-être devra-t-il rendre des comptes lorsqu’il rentrera enfin sur Terre. Mais le livrer en pâture à la vengeance du gang qui l’a réduit en esclavage depuis son enfance, auquel il a miraculeusement échappé, ce serait ignoble. Ce serait affirmer qu’il n’y a pas de rachat possible pour ceux qui sont nés sous une mauvaise étoile. Ce serait le comble de l’injustice.» Safia prend la main de Samson dans la sienne et la serre très fort, formant avec lui un bloc de détermination. «Aujourd’hui, solennellement, Samson et moi nous promettons de tout faire pour permettre le retour de Mozart sain et sauf. Et s’il faut en passer par l’éradication de l’Aranha, qui pourrit notre planète depuis des années, qui chaque jour fout en l’air des milliers de vies, eh bien soit, nous nous battrons pour cela. Nous lançons un appel à tous les membres du gang qui, comme Mozart, ont été entraînés malgré eux dans le crime: si vous voulez vous arracher à cette toile gluante, il n’est pas trop tard. La fondation Truth and Justice recueillera vos témoignages sur ce fléau, et les transmettra à la CIA en garantissant votre anonymat. Tel est notre engagement.Tel est notre serment.»


      Une voix retentit soudain à l’avant de la cabine: «Avis à tous les passagers! Le voyage retour va commencer. Il durera trois heures et trente minutes. Début de descente dans cinqsecondes… quatre…»


      Safia et Samson abaissent leurs visières.


      «trois… deux…»


      Leurs lourds casques basculent sur les appuie-têtes de leurs sièges.


      «un… Top!»


      Toutes les diodes de la cabine s’éteignent tandis que, derrière le pare-brise, la planète bleue commence à s’approcher lentement.


      Cut.


      
        

        325000129 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 15minutes
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                    Joy45 –il y a 5minutes


                    Bravo pour cette superbe initiative! Vous pouvez compter sur moi!


                    Comme le disait Gandhi, le compatriote de Safia: «Soyez le changement que vous voulez voir dans le monde!»
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                    Librarian –il y a 4minutes


                    Comment on fait pour adhérer à votre fondation, les Samsafia?


                    Comment on fait pour vous aider?


                    Dites-nous tout!


                    Afficher les autres réponses… ↓
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                    Rudolph·The·Rednosed·Reindeer –il y a 2minutes


                    Un monde sans gangs, ni drogue, ni mafia?


                    Mais oui, bien sûr! Bonjour les Bisounours!


                    Faut arrêter de croire au père Noël…
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                    Snoop-E –il y a 1minute


                    C’est sûr que si on ne fait rien, rien ne changera!


                    Moi, je veux y croire, et je suis sûr que je ne suis pas le seul!


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    

    
      
    


    2.HORS-CHAMP


    CAPSULE SPATIALE DESGARÇONS

    MERCREDI 29JANVIER, 10H40


    
      «ÇA Y EST, L’ASCENSEUR A AMORCÉ SA DESCENTE…», résonne la voix d’Oskar dans mes oreilles.


      Nous sommes assis au premier rang de la capsule qui jadis a propulsé jusque dans l’espace les six prétendants mâles de la saison 1, puis ceux de la saison 2. Mais aujourd’hui, il n’y a plus qu’Oskar et moi.


      Derrière nous, les autres sièges sont désertés.


      Devant nous, à travers le pare-brise blindé, flottent le gigantesque satellite énergétique et la cabine de transit qui s’éloigne peu à peu en direction de la Terre, avec à son bord douze astronautes. Le rythme doux et régulier auquel elle s’éloigne donne l’impression qu’elle est aussi légère qu’une plume; mais une fois sur Terre, elle sera bien trop lourde pour que les micro-ondes puissent la faire décoller à nouveau, et elle restera à jamais sur le plancher des vaches…


      «On leur laisse prendre un peu d’avance, vu que notre descente à nous sera plus rapide, m’explique Oskar, son accent slave roulant à travers les écouteurs de mon casque. J’espère que tu as l’estomac bien accroché, Léonor, parce que j’ai parié avec Meryem que je ferais amerrir ma capsule avant la sienne!»


      De son doigt ganté, il désigne la capsule des filles, immobile dans un coin du pare-brise à côté du Cupido. En dessous, la surface de la Terre semble tourner comme une toupie. Mais je sais que ce n’est qu’une illusion. C’est nous qui tournons à toute allure: en orbite terrestre basse, on fait le tour complet de la planète en seulement quatre-vingt-onze minutes…


      «T’inquiète pas pour mon estomac, il a survécu quand on a atterri sur Mars», je réponds, l’esprit ailleurs, les yeux revenant toujours au vaisseau et à ceux que j’y laisse.


      Est-ce que je n’aurais pas dû rester avec Kris, Eden et Mozart?


      Non, bien sûr que non…


      Je sais bien qu’il n’y a pas assez de provisions pour trois adultes.


      Je sais tout aussi pertinemment que Mozart et moi, nous ne sommes plus faits pour vivre ensemble.


      Ils vont devoir se débrouiller tout seuls là-haut, jusqu’à ce qu’on trouve une solution pour les faire descendre.


      Seule consolation: j’emporte avec moi la tablette confisquée à Kris, et la promesse que m’a faite Mozart de protéger mon amie de tous les écrans jusqu’à son retour sur Terre.


      «Minute, superwoman! fait la voix d’Oskar, m’arrachant une nouvelle fois à mes pensées. Tu as peut-être un estomac en acier blindé, mais tu oublies que la gravité terrestre est trois fois plus importante que la gravité martienne, et l’atmosphère beaucoup plus dense. Ce qui promet de sacrées secousses, bien plus fortes que celles que tu as connues en atterrissant sur Mars! Attends, mate un peu ça…»


      Il tape sur le clavier du tableau de commandes, et une visualisation de la surface terrestre apparaît sur le moniteur au-dessus du pare-brise.


      «Tu vois notre angle d’entrée dans l’atmosphère? dit-il tandis que la trajectoire imminente de notre capsule se dessine. On va exploser les basses, genre Mach 25, vingt-cinq fois la vitesse du son! Sans parler des températures qui vont atteindre les deux mille degrés Celsius! Ça va être rock’n’roll!» Il presse de nouvelles touches et une deuxième vue apparaît à l’écran. «Pour les passagers de la cabine, en revanche, ce sera plutôt genre musique d’ascenseur –au sens propre. Le satellite énergétique va tranquillement les faire descendre perpendiculairement à la surface de la Terre, à une vitesse à peu près constante, les micro-ondes compensant l’effet de la gravité croissante. Résultat: ils se poseront comme une fleur à la surface de l’océan, alors que nous on va faire un gros plat!»
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      Oskar me jette un malicieux regard en coin.


      Sous la visière de son casque, je vois briller le piercing d’acier qui orne son arcade sourcilière.


      Je ne le connais pas vraiment, pas plus que les six autres garçons de la saison 2 –je sais juste qu’il est musicien, comme Meritxell. Elle c’est le chant et lui la guitare, ils étaient faits pour former un duo, forcément. Il a l’air plutôt sympa, aussi accessible et avenant que sa compagne est distante et fière. Ça ne m’étonne pas qu’il ait eu la faveur du public et que les spectateurs aient copieusement garni son trousseau à l’époque. Cet argent toutefois ne lui servira pas à «acheter» le matériel de New Eden –habitats, plantations, rovers: tout ça est détruit à présent, réduit en miettes. En fait, Oskar ne verra jamais la couleur de son pactole. Les comptes de Genesis ont été bloqués par l’ONU pour réparer les dégâts causés par Serena McBee… et aussi, maintenant, pour financer une solution afin de rapatrier ceux qui restent derrière nous en quarantaine.


      Je veillerai personnellement à ce que tous les moyens soient employés pour y arriver.


      C’est ce qui donne un sens à mon retour sur Terre.


      «Remarque, nos conditions d’amerrissage auraient pu être pires, ajoute Oskar. On évite la saison des ouragans. En janvier, l’Atlantique Nord est épargné –mais le Pacifique Sud, je te raconte pas!»


      Il pointe l’extrémité du globe terrestre, au large de l’Australie, où un gigantesque tourbillon blanc couvre l’océan.


      «C’est un ouragan, ce truc? je demande.


      —Un monstre, pas vrai? Ils sont de plus en plus terribles, avec les gaz à effet de serre, le réchauffement climatique et tout. J’ai étudié ça en cours de navigation. Mate un peu la couche de pollution atmosphérique au-dessus de Pékin!»


      Il détache son doigt de l’ouragan et survole le globe jusqu’à l’Asie. Avec stupeur, je m’aperçois que je ne parviens pas à distinguer les contours de la Chine –ils sont eux aussi recouverts de nuages, gris ceux-là.


      Je repense aux paroles de Samantha: en près de troisans, la Terre a accueilli quatre cents millions de nouveaux Terriens… et combien de gigatonnes de CO2supplémentaires?


      Ça ne l’empêche pas de continuer à tourner, cette bonne vieille boule de moins en moins bleue, telle une roue de la Fortune qui ne s’arrête jamais, entraînant avec elle les mers et leurs îles, les continents et leurs villes… le genre humain et ses rêves.


      Je prends une inspiration profonde.


      Bonjour le monde.


      On s’est quittés en mauvais termes, c’est vrai.


      Mais depuis que je suis partie, de l’eau a coulé sous les ponts.


      Je suis prête à remettre ça.


      Me voici!

    

  

  
    
      
    


    3.CONTRE-CHAMP


    OCÉAN ATLANTIQUE, AULARGE DECAPCANAVERAL

    MERCREDI 29JANVIER, 14H05


    
      UN CIEL ÉCLATANT SURPLOMBE L’OCÉAN, traversé par des nuées qui, de loin, pourraient faire penser à des goélands ou à des albatros. Mais à mieux y regarder, leur vol elliptique et leur vrombissement n’ont rien d’animal: ce sont des hélicoptères équipés de caméras, noyant le fracas des vagues sous celui des rotors.


      Soudain, un point brillant apparaît au firmament.


      Peu à peu, un objet métallique se précise: une sorte de pyramide qui descend majestueusement, en ligne droite, réfléchissant les rayons du soleil aveuglant sur sa carlingue argentée.


      C’est la cabine de l’ascenseur énergétique glissant le long de son «câble». Seul indice de la force invisible qui la guide depuis l’espace: le flou à l’avant du bouclier thermique, signalant la présence d’un coussin d’air ionisé, chauffé par les micro-ondes, dont l’action compense harmonieusement la gravité et amortit la descente.


      Au moment où la base de la cabine touche l’océan, l’eau entre instantanément en ébullition, propulsant des geysers de vapeur sur plusieurs dizaines de mètres de haut. Puis la cabine se stabilise, conçue pour flotter naturellement, tandis que deux nouveaux modules apparaissent tout là-haut dans le ciel: les capsules spatiales.


      La trajectoire de ces dernières est bien plus chaotique, en dépit des parachutes qui les ralentissent. Ballottées par les vents, elles finissent par s’écraser à la surface des vagues au terme de leur chute tourbillonnante, dans deux grands splashs retentissants.

    

  

  
    
      
    


    4.@TRUTH&JUSTICE


    «RETOUR SURTERRE!»

    [•DIRECT MERCREDI 29JANVIER/ 14H10]


    
      GROS PLAN SUR LE VISAGE DE SAMSON, VISIÈRE RELEVÉE.


      Les diodes clignotant à travers la pénombre de la cabine, passée en mode nocturne pour l’amerrissage, se reflètent dans ses yeux brillants d’excitation: «Chers abonnés, vous me voyez? Ça y est! On y est! On est arrivés! On va vous faire partager en direct les images de notre retour sur Terre!»


      La voix de Safia retentit, en off: «J’ai connecté la caméra de mon casque à notre chaîne, via Internet. Pour vous faire vivre ce moment unique comme si vous y étiez… du moins, tant que j’aurai accès au réseau, c’est-à-dire jusqu’à ce qu’on entre dans la zone de brouillage de la base.»


      Soudain, un croissant étincelant se dessine au plafond de la cabine: c’est le sas zénithal qui s’ouvre progressivement, laissant déferler dans le module la lumière du soleil, le rugissement des hélicoptères et l’air du large chargé d’embruns.


      Ébloui, Samson plisse les yeux.


      Haletant, il cherche son souffle: «Cette sensation… c’est comme si j’avais trop d’air… tout d’un coup…


      —Ne respire pas trop vite…, lui recommande Safia, elle aussi hors d’haleine. Tes poumons n’ont plus l’habitude de l’air pur…»


      Samson tente de se protéger du jour aveuglant avec sa main, mais ce geste semble au-dessus de ses forces, et son bras retombe lourdement sur l’accoudoir de son siège: «Mon bras… J’ai l’impression qu’il pèse des tonnes…


      —Il est trois fois plus lourd que sur Mars et dans le Cupido…, lui rappelle Safia. Se réadapter à la gravité terrestre prendra du temps…»


      Sur les rangs arrière de la cabine, derrière le Nigérian, les corps boursouflés des autres astronautes s’ébrouent péniblement, avec la même lenteur pachydermique.


      Deux militaires vêtus de noir pénètrent à travers l’ouverture, paraissant incroyablement lestes et agiles en comparaison des passagers. Ils détachent la ceinture de l’astronaute la plus proche –Kelly, positionnée à l’avant pour pouvoir être évacuée en premier. Soulevant sa combinaison par les aisselles, ils l’extraient du sas, vers le jour tonitruant.


      Elizabeth est la deuxième à être évacuée, suivie de Fangfang, et enfin vient le tour de Safia.


      Elle a juste le temps de crier quelques mots essoufflés à Samson –«À tout de suite!…»–, puis le visage de ce dernier disparaît, remplacé par les reflets aveuglants du soleil tropical sur l’Atlantique.


      Un visage de militaire apparaît dans le champ: «On va vous hélitreuiller!» hurle-t-il pour couvrir le bruit assourdissant des rotors.


      Il désigne une chaise d’aluminium posée sur le flanc de la cabine, puis son collègue et lui soulèvent à nouveau Safia pour la faire asseoir. Leurs mains expertes passentfurtivement dans le champ, accomplissant les gestes d’un protocole réglé comme du papier à musique: calage des bottes dans les repose-pieds; fixation des sangles de maintien à la combinaison; accrochage de la chaise à un câblequi pend depuis le ciel; signal du départ: «Go!»


      La surface de l’océan s’éloigne tout d’un coup –ou plutôt, c’est la chaise qui s’envole, tractée dans les airs par le treuil. Le bruit des rotors gronde de plus en plus fort, couvrant la respiration haletante de Safia à travers le micro du casque, tandis que, tout autour dans le ciel, d’autres chaises emportent d’autres astronautes.


      En contrebas, la cabine et les deux capsules ne sont bientôt plus que de minuscules balises malmenées par les flots. À mesure que les hélicoptères prennent de l’altitude, l’horizon maritime s’élargit, révélant les dizaines de bateaux qui encombrent l’océan à l’est –des navires marchands, certes, mais aussi de nombreuses embarcations de fortune remontant depuis la mer des Caraïbes, maintenues à distance par un cordon de yachts garde-côtes aux couleurs américaines.


      Enfin la presqu’île de cap Canaveral apparaît à contre-jour, avec sa lande rase, ses plages désertes, son aire de lancement flanquée d’écrans géants. Aujourd’hui, ils sont tous éteints: la chaîne Genesis ne filme plus et n’émet plus, elle a définitivement passé le relais aux médias indépendants. Les gigantesques logos fœtus qui ornaient naguère les hangars cubiques ont été décapés –il reste juste des traces de peinture rouge écaillée, évoquant des égratignures pas tout à fait cicatrisées.


      Atterrissage moins sept cents mètres: les contours d’une vaste plateforme d’aluminium se précisent peu à peu, celle d’où sont successivement parties les fusées ayant mis en orbite les prétendants des deux saisons.


      Atterrissage moins six cents mètres: loin sous les bottes de Safia, on distingue cinq chaises, avec leurs occupants, déjà déposées au milieu de la plateforme.


      Atterrissage moins cinq cents mètres: devant les chaises se trouve rassemblé un comité d’accueil d’une trentaine de personnes.


      Atterrissage moins quatre cents mètres: au pourtour et dans la fosse ondule une marée humaine de journalistes armés de caméras, de téléobjectifs, de micros et de…


      Black-out.


      L’écran vire brusquement au noir: Safia et sa caméra viennent de pénétrer dans la sphère de brouillage électromagnétique qui protège la base de cap Canaveral.


      Cut.
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                    Riding Hood –il y a 19minutes


                    Vite, vite, vite, Safia et Samson, revenez à l’écran!


                    Vous nous avez TELLEMENT manqué, y a pas de mots! [image: image]
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                    É hora de voltar, Mozart, tu também volte para casa [image: image]
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                    Euh… et en anglais, ça donne quoi?
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    5.CONTRE-CHAMP


    PLATEFORME D’EMBARQUEMENT, BASE DECAPCANAVERAL

    MERCREDI 29JANVIER, 14H42


    
      SOUS LES BOTTES DE SAFIA, LE PLANCHER MÉTALLIQUE SE RAPPROCHE.


      Plusieurs femmes du comité d’accueil se plaquent les mains sur les cheveux pour empêcher les bourrasques de les décoiffer.


      Au moment où les pieds de la chaise touchent le sol, des militaires se précipitent pour détacher le treuil, puis l’hélicoptère repart aussitôt afin de laisser la place à un autre.


      Le ballet aérien se poursuit ainsi à un rythme soutenu, et bientôt vingt chaises sont alignées sur la plateforme, accueillant chacune un astronaute trop écrasé par la pesanteur pour pouvoir se tenir debout.


      Safia tourne lentement la tête vers sa droite, un mouvement limité par l’atrophie des muscles de son cou. Les profils des dix autres filles se succèdent en enfilade. Elizabeth, Fangfang, Meryem, Young, Lucrezia, Nikki, Saga et Meritxell ont les yeux écarquillés, le menton relevé comme au jour du décollage, bravant les objectifs dans un mélange de joie et d’appréhension. Impossible en revanche de lire l’expression des deux dernières filles de la rangée –la visière de leur casque est baissée. On ne peut les identifier qu’aux noms cousus sur les manches de leur combinaison: Kelly et Léonor.


      Tout aussi lentement, Safia tourne la tête vers la gauche. Les neuf garçons lui apparaissent: Valentin, Farukh, Uri, Logan, Inúnguak, Oskar, Marti, Tao… Samson! Le Nigérian la regarde, l’éclat de ses yeux verts magnifié par un soleil plus puissant que toutes les lumières auxquelles ils ont été exposés au cours des trois dernières années. Il lui sourit comme pour lui dire: «Tout va bien!»


      Un larsen résonne tout d’un coup; Safia recentre son attention sur le comité d’accueil, à la tête duquel se tient Samantha, qui vient d’allumer son micro:


      «Chères pionnières, chers pionniers! s’exclame-t-elle. Bienvenue sur Terre! Bienvenue chez vous! Quelle joie de vous revoir enfin, en chair et en os, et non par écrans interposés. Au nom de tous les Terriens, je voudrais vous dire… je voudrais vous dire…»


      La voix de Samantha vacille, brisée par l’émotion.


      Les pages du discours qu’elle avait écrit se froissent entre ses mains tremblantes.


      Tout autour d’elle, les obturateurs cliquettent frénétiquement, telle une nuée de criquets.


      Les perches de prise de son se tendent le plus loin possible, pour tenter de capter ses mots qui ne veulent pas sortir.


      Soudain, un claquement retentit au premier rang du comité d’accueil: c’est un jeune homme qui frappe dans ses mains, le crépitement des flashs se reflétant sur les verres de ses lunettes à monture noire. À côté de lui, une jeune femme aux cheveux coupés court, d’un blond pâle presque décoloré, commence elle aussi à battre des mains.


      Samantha laisse s’envoler son discours et pose le microqui l’encombre…


      … d’un même mouvement, les journalistes délaissent spontanément leurs caméras et leurs appareils photo…


      … du comité d’accueil sur la plateforme jusqu’aux stagiaires au fond de la fosse, des milliers de personnes se mettent à applaudir à tout rompre, créant une ovation plus tonitruante que tous les hélicoptères.

    

  

  
    
      
    


    6.HORS-CHAMP


    CENTRE D’HÉBERGEMENT DECAPCANAVERAL

    JEUDI 30JANVIER, 10H10


    
      UN TOURBILLON DE FOLIE.


      C’est l’impression que j’ai eue hier, depuis le moment où l’on m’a extirpée de la cabine jusqu’à celui où l’on m’a couchée dans un lit.


      La mer constellée de navires et le ciel peuplé d’hélicos…


      Le fracas des rotors et le tonnerre des applaudissements…


      Les appels des journalistes et l’aveuglement des flashs…


      Terrée derrière la visière de mon casque pour me protéger des caméras, clouée à ma chaise par la gravité, j’avais l’impression de suffoquer –et, en même temps, celle de ressusciter.


      Je suis de retour sur Terre!


      Depuis que je me suis réveillée ce matin, je me répète cette phrase en boucle, encore et encore. Elle me semble toujours aussi extraordinaire, tel un songe auquel je refuse de croire. Pourtant, tout me prouve que je ne rêve pas: l’odeur du bouquet de roses s’épanouissant dans un vase sur la table basse –les premières fleurs que je hume depuis une éternité!; les rayons chauds du soleil à travers la fenêtre –une lumière que je croyais ne plus jamais revoir de ma vie!; la sensation de mon corps pesant de tout son poids terrestre contre le matelas –celui peut-être où j’ai passé ma dernière nuit terrestre avant d’embarquer, dans ce même centre d’hébergement de cap Canaveral!


      Mes sens me le confirment: je suis bien rentrée à la maison.


      Pourquoi est-ce si difficile à admettre?


      Parce qu’une partie de moi est encore là-haut, dans le vaisseau aux côtés des exilés? Ou peut-être plus loin encore, sur cette planète que je n’ai pas complètement quittée et que pourtant j’ai laissée derrière moi à tout jamais?


      Trois coups résonnent soudain à la porte de ma chambre, coupant court à mes pensées.


      Je me redresse maladroitement sur mon matelas:


      «Oui? Entrez.»


      La porte s’ouvre doucement sur la preuve ultime que je suis bien de retour sur Terre: ceux qui se sont battus pour qu’on rentre, nos responsables Survie, Andrew Fisher et Harmony McBee.


      «Je… excusez-moi, je suis encore au lit…, je balbutie en ajustant instinctivement ma chemise de nuit, pour m’assurer qu’elle couvre bien la cicatrice dans mon dos.


      —Mais pas du tout, mademoiselle Léonor! me répond Andrew dans un français tâtonnant. Après ce que vousavezvécu, vous avez bien le droit de faire la matinée grasse!»


      Il fait quelques pas vers mon lit, d’une démarche claudicante, conséquence de son amputation du pied, puis il me tend cordialement la main.


      Je ne peux réprimer un sourire devant le formalisme de ce garçon, avec son costume-cravate, ses cheveux bruns soigneusement peignés sur le côté et ses manières d’un autre temps. Il a vécu avec moi, avec nous, la plus longue et la plus terrible des épreuves. Dans ce combat à mort, il a perdu son père, il a sacrifié son pied, il a tout risquépour nous sauver. On a fait les tranchées ensemble, etil s’adresseà moi comme si j’étais la reine d’Angleterre!


      «Grasse matinée, dis-je.


      —Pardon?


      —On dit “grasse matinée”, pas “matinée grasse”.»


      Une expression étonnée passe dans ses yeux, derrière ses lunettes à monture noire:


      «Mais au lycée, j’ai appris qu’en français on mettait l’adjectif après le nom…, se défend-il en repassant à l’anglais, perplexe tel un bon élève pris en défaut.


      —Et est-ce qu’on t’a aussi appris à vouvoyer tes frères et sœurs d’armes? Ce qui nous lie, toi et moi, c’est plus fort que le sang!»


      J’attrape sa main tendue, mais au lieu de la serrer je la tire à moi en rassemblant mes faibles forces. Surpris, il bascule en avant, dans mes bras.


      «Merci! dis-je en l’étreignant aussi bien que je le peux. Merci!»


      Par-dessus l’épaule d’Andrew, j’aperçois Harmony qui reste sur le pas de la porte, son jean et son top noirs se fondant à demi dans l’ombre du couloir. La dernière fois que je l’ai vue, en pleine tempête sur le dôme de New Eden tandis qu’elle révélait au monde entier l’horrible passé de Serena, elle avait encore les cheveux teints en noir. Elle les a coupés depuis, leur rendant leur teinte surnaturelle, d’un blond presque blanc. La forme de son menton dégagée par cette coupe garçonne, la couleur vert d’eau de ses yeux… elle est le portrait craché de sa mère –ou plutôt devrais-je dire, son clone parfait.


      «Toi aussi, Harmony, je te remercie du fond du cœur», dis-je.


      Elle affiche un sourire plein d’humilité, qui la différencie aussitôt de son modèle –je n’ai jamais vu une telle expression de sincérité sur le visage de Serena, même quand elle employait tous ses talents de comédienne à jouer lesaffligées.


      «Je suis tellement désolée…, balbutie-t-elle. Pour tout ce qui s’est passé…»


      Je sens au plus profond de moi à quel point elle a honte de ses origines, honte d’être le rejeton d’un monstre d’égoïsme, honte de devoir son existence à une expérience médicale inique.


      «Désolée de quoi? je m’exclame, touchée en plein cœur. Désolée d’être une héroïne? Désolée de nous avoir sauvé la vie et d’avoir sauvé le monde de la tyrannie? Ne dis pas n’importe quoi, viens là!»


      Elle approche à son tour, entrant dans la lumière de la chambre. Elle est si différente de la créature effacée que j’ai rencontrée il y a trois ans dans le jardin de sa mère, lors de la petite réception donnée avant notre départ. Elle est devenue une superbe jeune femme à présent, son étrangeté s’est transformée en beauté, sa faiblesse en force.


      Je la serre elle aussi dans mes bras avec toute la vigueur dont je suis capable:


      «C’est grâce à vous deux que nous sommes de retour sur Terre. Nous ne l’oublierons jamais!


      —Tout le monde n’est pas encore rentré, murmure-t-elle en se redressant, les mains doucement posées sur mes épaules, ses yeux à quelques centimètres des miens. Je te jure que je ferai tout pour que Mozart et toi, vous soyez à nouveau ensemble.»


      Je hoche la tête, me gardant de lui préciser que Mozart et moi, après tout ce qui s’est passé sur Mars et qu’elle ignore, nous ne sommes plus ensemble.


      «Oui! renchérit vivement Andrew, sans se douter de mes pensées.La place de Mozart est à tes côtés, tout comme la mienne est aux côtés d’Harmony!»


      Il passe son bras autour des épaules de la jeune femme, dans un geste plein de fougue –et aussi, me semble-t-il sur le moment, avec une pointe de jalousie?…


      Non, je dois rêver: je ne vois pas pourquoi Andrew serait jaloux d’un personnage de téléréalité. Ni lui ni Harmony ne connaissent Mozart autrement que par écrans interposés. Il est juste amoureux de sa copine, et il le montre, voilà tout.


      «Nous nous battrons jusqu’à ce que vous soyez réunis, affirme-t-il à nouveau. La dernière bataille va commencer lors du briefing de réacclimatation, qui aura lieu tout à l’heure dans la salle de contrôle de la base. Tu peux compter sur nous… toi, notre sœur d’armes!»


      


      Trente minutes plus tard, lavée, habillée et installée dans un fauteuil roulant électrique, je débarque dans la salle de contrôle.


      Les autres pionniers sont déjà là, au pied de l’estrade, assis dans leurs propres fauteuils –nos jambes sont encore trop frêles pour supporter le poids de notre corps, brusquement multiplié par trois. Comme moi, chacun et chacune est vêtu d’un jogging gris, un ancien survêtement Genesis où les écussons logo ont été soigneusement décousus. Dans la poche du mien, contre ma cuisse, je sens la petite masse du téléphone de Ruben Rodriguez, qui ne me quitte jamais.


      Je balaye l’assistance du regard, visualisant chacun des couplesenfin réunis après des mois de séparation.


      Le fauteuil de Fangfang est collé tout contre celui deValentin, son charmant métis suisse au sourire à croquer.


      Sous le regard amusé de Liz, Tao effectue une démonstration virtuose de pilotage de fauteuil, lui qui est habitué à manœuvrer ce genre d’engin.


      Même assise, Saga paraît presque aussi massive que le Chinois; en comparaison de son épouse, Marti ressemble à une crevette.


      Question taille, Meryem et Logan sont mieux assortis, mais l’Américain cligne des yeux comme une taupe, comme s’il avait du mal à distinguer la jeune Turque pourtant assise à moins d’un mètre de lui –j’ai entendu dire que ses lunettes à triple foyer sont tombées à l’eau hier lors de l’hélitreuillage, le staff n’a sans doute pas encore eu le temps de les lui remplacer…


      Je ne sais pas comment Young a fait, mais elle a réussi à se procurer un baladeur; l’un des écouteurs est enfoncé dans son oreille, etl’autre dans celle de Farukh, son mari indonésien. Ce dernier écoute distraitement la musique, mais semble surtout captivé par sa moitié, qu’il couve tendrement du regard (sans avoir besoin de lunettes, lui, croyez-moi!).


      «Salut Léo!» me lance Nikki dès qu’elle m’aperçoit.


      Je lui réponds d’un sourire, toujours un peu troublée par notre ressemblance –mais aussi, aujourd’hui, par la présence d’Inúnguak à ses côtés, avec ses longs cheveux noirs tressés et son étrange beauté esquimaude.


      L’expression énigmatique du pionnier groenlandais n’est pas sans rappeler celle de Lucrezia, qui siège en silenceaux côtés d’Uri, le beau gosse israélien aux yeux de braise.


      Un peu plus loin, Meritxell et Oskar, le couple star de la saison 2, sont en grande conversation. Au moment où il m’aperçoit, le Polonais m’adresse un petit signe amical de la main. L’Espagnole se retourne, laissant ruisseler sur son épaule ses longs cheveux noirs et lustrés; elle m’adresse un signe elle aussi, moins enthousiaste me semble-t-il, limite mouvement de balayette pour chasser une mouche qui l’importune.


      Tout à fait au premier rang, enfin, je distingue Harmony, Andrew, Safia et Samson.


      «Où est Kelly? je demande en me rendant soudain compte de son absence.


      —Elle se repose dans son lit», répond une voix derrière moi.


      D’un mouvement de manette, je fais pivoter mon fauteuil vers un homme en blouse blanche, affublé d’un bouc grisonnant: c’est le docteur Bowman, chef de l’équipe médicaleau sol.


      «Son amerrissage s’est bien passé et ses jours ne sont pas en danger, ajoute-t-il. Tu as parfaitement veillé sur elle jusqu’à présent; il est temps pour mes équipes et moi de prendre le relais.»


      Il y a quelques jours, j’invectivais cet homme comme du poisson pourri pour avoir été négligent en apportant sa caution scientifique au programme Genesis. Aujourd’hui, enfoncée dans mon fauteuil roulant, je ne me sens plus la même véhémence. Le docteur Bowman est là devant moi, pour de vrai et pas sur un écran, entouré de ses collègues en blouse –tous d’éminents médecins, alors queje n’ai même pas un diplôme d’infirmière. Bien sûr qu’ils sauront s’occuper de Kelly comme il se doit. N’est-ce pas?


      «Léonor, viens vite, ça va bientôt commencer!»


      Je tourne la tête: c’est Andrew qui me hèle depuis le devant de la salle.


      J’actionne le moteur de mon fauteuil pour les rejoindre, descendant l’allée bordée d’ordinateurs éteints –là où, jadis, les ingénieurs de Genesis contrôlaient le bon déroulement du programme.


      «Je vois que vous avez déjà sympathisé, dis-je en me garant à côté de Safia.


      —Andrew et Harmony vont rejoindre notre fondation!» s’exclame fièrement Samson.


      Andrew acquiesce avec enthousiasme.


      «Cette fondation est une fantastique idée! déclare-t-il.Nous allons éradiquer l’Aranha pour protéger tous ceux qui risqueraient de se prendre dans sa toile!»


      À ces mots, il serre la main d’Harmony dans la sienne, comme si c’était elle qu’il voulait protéger de la mafia tentaculaire.


      Je repense en frissonnant à l’immense flotte aperçue hier depuis ma chaise hélitreuillée.


      «Ces dizaines de bateaux qu’on a vus sur la mer, derrière les yachts américains: c’étaient ceux de l’Aranha?»


      Andrew secoue la tête:


      «Seulement un parmi eux, mais comment savoir lequel? Tous les autres étaient peuplés de clandestins venus des Caraïbes. Tu sais, Léonor, les îles ont beaucoup souffert de la hausse du niveau des mers et de la violence des ouragans ces dernières années. Depuis votre départ, Barbuda, Puerto Rico, Saint-Martin et Cuba ont été ravagées… Il y a d’ailleurs là un chantier pour Truth and Justice: le sort de ceux que les médias appellent les “errants climatiques”…»


      Les trois autres membres de la jeune fondation acquiescent vigoureusement.


      «Il y a tant de combats que nous voulons mener pour rendre ce monde meilleur! s’enflamme Harmony. L’un d’entre eux me tient particulièrement à cœur: la reconnaissance des droits des clones. Moi, je bénéficie des honneurs de l’État américain. Mais mes sœurs, que Serena utilisait comme une banque d’organes vivante? Elles sont étrangères en ce monde, sans statut légal, sans droits civiques, sans rien. Je veux mettre ma notoriété à leur service, au nom de la justice et de la vérité!»


      Ses yeux brillent avec ferveur; mais Safia baisse les siens.


      Je sais bien à quoi elle pense en cet instant, à cette part de la «vérité» qu’on a cachée, celle qui concerne la mort de Marcus et d’Alexeï. Tout comme les autres Terriens, Andrew et Harmony croient que le premier est décédé des suites d’un accident, et que le second s’est suicidé. Je me sens soudain honteuse, terriblement redevable envers nos responsables Survie. Ils ont tout risqué pour nous, est-ce que nous avons le droit d’avoir des secrets pour eux?…


      Tandis que je me pose ces questions, Samantha entre dans la salle, suivie d’une nuée de conseillers.


      «Bonjour jeunes gens, j’espère que vous avez bien dormi!» lance-t-elle avec chaleur.


      Une clameur joyeuse lui répond.


      Autour de moi, les sourires sont sur tous les visages, l’allégresse dans tous les cœurs.


      «Ce matin, votre retour sur Terre est salué par la presse internationale!» s’exclame Samantha en prenant place sur l’estrade, devant l’écran géant qui servait autrefois à piloter les missions spatiales


      Aujourd’hui, ce sont les unes des journaux du monde entier qui y défilent.


      WELCOME BACK CHAMPIONS! titre un magazine de papier glacé, chacune des vingt lettres affichant l’un des vingt drapeaux des ressortissants; un autre magazine montre notre alignement sur la plateforme d’embarquement en annonçant crânement: UNITED COLORS OF SPACE; mais la couverture qui me marque le plus est celle qui représente un écran de télévision muni d’un parachute, descendant du ciel telle une capsule spatiale, surmonté d’une proclamation triomphante: LA CHAÎNE GENESIS EST MORTE, VIVE LES CHAÎNES DES PIONNIERS!


      «Oui, la presse se réjouit de votre retour, mais elle n’en oublie pas pour autant ceux qui sont restés là-haut, continue Samantha tandis qu’apparaissent des couvertures représentant Kris, Eden et Mozart. Ici, à cap Canaveral, nous ne les oublions pas non plus. Soyez-en certains: leur retour sur Terre est notre priorité. C’est sur ce sujet que nous souhaitons commencer la réunion de briefing. Permettez-moi d’introduire le professeur Barry Mirwood, conseiller scientifique spécial à la présidence en matièrespatiale et grand architecte de l’ascenseur énergétique!»


      Un vieil homme arborant une barbe blanche hirsute etun nœud papillon à pois émerge de la masse de conseillers.


      «Mes jeunes amis, quel plaisir d’être là parmi vous aujourd’hui! s’exclame-t-il en s’avançant sur l’estrade, visiblement bouleversé. Quel honneur! Je sais que ça n’a rien de très scientifique, mais… je suis tout ému.»


      Il sort de sa veste un peu trop grande un mouchoir décoré d’étoiles, avec lequel il tamponne ses paupières humides.


      «Pardonnez-moi…, s’excuse-t-il d’une voix chevrotante. Une poussière dans l’œil, sans doute…»


      Andrew se retourne soudain sur sa chaise à côté de moiet lance à la cantonade:


      «Pour le professeur! Hip! Hip! Hip!…


      —… Hourra!» je m’écrie en même temps qu’Harmony et les dix-huit autres pionniers présents dans la salle.


      Un sourire se dessine sur le visage ridé du vieux scientifique.


      «Merci… merci…», balbutie-t-il.


      Il s’éclaircit la gorge.


      Puis, la main sur le cœur et la tête haute, il proclame solennellement:


      «Votre retour marque non seulement le triomphe du bon droit, mais aussi celui de la science, ce flambeau qui dissipe les ténèbres de l’obscurantisme et les brumes de l’iniquité. Newton et Einstein m’en sont témoins: moi, Barry Mirwood, je vous promets de ramener sur Terre vos compagnons restés en orbite!»


      Il y a une emphase un peu guindée dans les paroles du savant –mais aussi, une vraie sincérité, cette certitude absolue que la science peut résoudre tous les problèmes et aplanir tous les obstacles. Puisse-t-il avoir raison.


      «J’ai déjà commencé les travaux préparatoires pour régler les différents défis techniques de ce rapatriement, reprend-il avec empressement. En particulier, il va nous falloir lutter contre la force la plus puissante et la plus universelledu cosmos: la gravité. Ce poids quivouscloue momentanément dans des fauteuils roulants, mes jeunes amis, sera beaucoup plus difficile à supporter pour la petite Eden. Son organisme conçu en gravité réduite n’a encore jamais connu la pesanteur terrestre. Comme l’a dit le docteur Bowman, ses os risquent de ne pas résister. C’est pourquoi, de concert avec l’équipe médicale, j’ai eu l’idée de fabriquer un deuxième squelette de soutien, non pas interne, mais externe: un exosquelette capable de compenser la force gravitationnelle…»


      Sur l’écran géant derrière le savant, les coupures de presse s’effacent pour laisser la place à des schémas techniques dignes d’un film de science-fiction.


      «Des articulations de titane servant de tuteurs aux os trop mous… Des vérins ergonomiques compensant les muscles défaillants… Un casque avec minerve intégrée soutenant la tête, afin d’éviter qu’elle s’effondre et brise la nuque… Le tout étant modulable au fil du temps, pour diminuer progressivement le soutien et laisser l’organisme prendre le relais au fur et à mesure qu’il grandit.» Le professeur cligne des yeux. «Bien sûr, ce n’est qu’un prototype, une ébauche. Il y a encore beaucoup de calculs et de tests à réaliser avant d’envisager de mettre cette solution en pratique. Mais c’est une piste valable. Et depuis hier, je commence aussi à réfléchir au moyen de rapatrier Mozart, sans risquer de l’exposer aux ondes des voyous qui ont juré sa perte! Je compte notamment recourir à un blindage électromagnétique nouvelle génération. Laissez-moi du temps… Juste un peu de temps… et un peu d’argent.


      —Mais bien sûr, professeur! s’exclame Samantha. Nous avons toute confiance en vous! Le secrétaire général de l’ONU, qui gère le fonds confisqué à Genesis, a été très clairà ce sujet: vous avez carte blanche pour vos recherches.


      —Merci, mademoiselle, fait le savant. Ah, une dernière chose: je souhaiterais que l’un de nos jeunes amis participe aux travaux de rapatriement avec mon équipe. La théorie, c’est important, mais rien ne remplace l’expérience d’avoir connu l’espace pendant si longtemps. Bien sûr, ce serait encore mieux d’avoir quelqu’un qui comprenne les arcanes du langage scientifique… c’est pourquoi j’ai pensé à Fangfang.»
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      Au fond de son fauteuil, la Singapourienne rosit de plaisir:


      «Moi, professeur?… s’exclame-t-elle.


      —Si vous le voulez bien. Vous êtes la seule doctorante en mathématiques pures qui peut se targuer d’avoir fait l’aller-retour jusqu’à Mars!


      —Ce sera un honneur.»


      Tandis que Barry Mirwood prend congé, Samantha se tourne à nouveau vers nous.


      «Vous voyez? dit-elle. Le rapatriement est en bonne voie. Ayez confiance: Kirsten, Eden et Mozart seront bientôt de retour parmi nous. Mais pour l’heure, c’est vous que le monde désire, que le monde réclame, que le monde attend! Vous allez bientôt pouvoir aller à sa rencontre, dès que nous aurons bouclé le protocole de réacclimatation. Ce processus prendra une petite semaine, à travers trois programmes parallèles: physique, psychologique et politique. Nous allons vous les présenter maintenant. À tout instant, si vous avez une question, n’hésitez pas à vous manifester en levant la main. D’accord? Bien, alors allons-y!


      «La réacclimatation physique vous concerne tous. Au cours des jours qui viennent, le docteur Bowman et son équipe vont pratiquer les examens nécessaires pour s’assurer que vous n’avez aucune séquelle de votre séjour dans l’espace. Ils établiront pour chacun un protocole nutritionnel et sportif personnalisé, afin que vous puissiez commencer à reconstruire une masse musculaire et osseuse adaptée à la gravité terrestre. Dès lundi prochain, vous devriez pouvoir vous tenir sur pieds, et nous autoriserons les visites. Vos sponsors et vos proches seront admis dans l’enceinte de la base.»


      Des proches? Le mot me fait tiquer. Dans la saison 1, il n’y avait que des orphelins ou des rebelles en rupture totale avec leur famille, comme l’avait voulu Serena. Mais pour la sélection de la saison 2, à laquelle cette sorcière n’a pas participé, je me rends compte que je n’en sais rien… Si ça se trouve, il y a plein de gens qui attendent nos cadets –je veux dire, des gens qui les connaissent vraiment, pas juste des spectateurs…


      «La réacclimatation psychologique, elle, s’adresse plus spécifiquement aux candidats de la saison 1, reprend Samantha. En effet, ces derniers ont subi de prétendues “séances de relaxation” sous hypnose, administrées par Serena McBee elle-même lors de leur année d’entraînement dans la vallée de la Mort. Nous soupçonnons fortement ces séances d’être à l’origine du conditionnement mental qui a poussé Alexeï et Kirsten à tenter de mettre fin à leurs jours…»


      À ces mots, je vois Samson et Safia se raidir dans leurs fauteuils, et je ressens moi aussi l’aiguillon de la culpabilité. Faut-il dire la vérité à Samantha et aux autres, là, maintenant? Faut-il avouer comment est réellement mort Alexeï, avant que Panopticon le fasse à notre place?


      «… en réalité, l’enquête a prouvé que plusieurs membres du personnel de la productrice étaient conditionnés mentalement pour exécuter aveuglément ses ordres, poursuit la jeune femme, sans se douter de mon dilemme intérieur. Balthazar, son majordome; Brandon et Dawson, ses domestiques; et… moi-même, son assistante personnelle.»


      Par réflexe, Samantha lève la main à sa tempe, là où elle a si longtemps porté l’oreillette à travers laquelle sa patronne lui faisait parvenir ses directives. Mais aujourd’hui, il n’y a plus d’oreillette, plus de voix pour la téléguider: elle s’est libérée de ses chaînes.


      «J’ai été prise en charge par une cellule de psychiatres coordonnés par le docteur Bowman, afin de me déconditionner. Ils m’ont à nouveau plongée en état d’hypnose et ils ont effacé les traces laissées par Serena au plus profond de mon cerveau. Il faut que chacun des pionniers de la saison 1 passe à son tour par cette étape, pour être définitivement immunisé contre sa voix ensorceleuse.»


      À côté de moi, Safia lève brusquement la main.


      Un rush d’adrénaline accélère les battements de mon cœur: est-ce qu’elle va cracher le morceauà propos d’Alexeï, là, maintenant?


      «Si je comprends bien, vous voulez qu’on se fasse à nouveau hypnotiser? demande-t-elle.


      —C’est la condition sine qua non avant de vous laisser voler de vos propres ailes, hors de l’enceinte de cap Canaveral. Nous devons être sûrs que vous ne partez pas avec un logiciel-suicide logé au fond de votre inconscient, que Serena McBee pourrait activer d’une simple parole.


      —Je comprends la logique. Et c’est vrai, il y a un risque que Serena nous ait conditionnés mentalement à notre insu. Mais personnellement, je ne passerai jamais plus un instant de ma vie seule à seule avec une personne qui prétend m’hypnotiser.


      —Comment?… se récrie Samantha. Tu… tu crains d’être manipulée contre ton gré? La probité du docteur Bowman et de ses équipes est au-dessus de tout soupçon! Jamais ils ne vous feront de mal!


      —J’en suis certaine. Cependant, on n’est jamais trop prudent. Je propose que les séances de déconditionnement se déroulent non pas en privé, mais systématiquement avec un témoin: un autre pionnier de la saison 1, bien conscient, lui, et présent comme observateur.»


      Samantha ouvre la bouche pour rétorquer, mais il y a une telle détermination dans le regard de la petite Indienne qu’elle ne parvient à articuler aucune parole.


      «Depuis le début, nous veillons les uns sur les autres, continue Safia, suivant le fil de sa pensée. C’est ainsi que nous sommes parvenus à survivre jusqu’à aujourd’hui. Et c’est ainsi que nous continuerons à survivre demain.Nous formons un tout indivisible.»


      À son tour, Samson lève la main.


      Et Liz.


      Et Tao.


      Et bientôt, chacun des pionniers de la saison 1, moi y compris.


      Samantha se tourne vers le docteur Bowman, qui acquiesce d’un mouvement de tête.


      «Bien…, concède la jeune femme. Alors, c’est d’accord pour le déconditionnement accompagné…»


      Elle retrouve le sourire, puis reprend:


      «Reste la réacclimatation politique, qui concerne quant à elle les pionniers des deux saisons. Dans unesemaine, quand vous franchirez la barrière protectrice de capCanaveral,vous entrerez dans un monde différent de celui que vous avez quitté en partant pour Mars. Vous-mêmes, vous n’avez rien de commun avec ceux que vousétiez alors. Vous êtes désormais des symboles vivants:vous incarnez la résistance du monde libre contre la tyrannie. Les Terriens projettent énormément de choses sur vous, comme l’a montré le formidable accueil réservé par le public aux premières émissions de vos chaînes personnelles. L’immense majorité des réactions sont très positives, bien entendu. Mais comme vous l’avez peut-être noté, vous avez aussi des détracteurs. Des individus qui, pour des raisons obscures ou inavouables, regrettent votre retour… déplorent votre victoire. Il faut vous y préparer, en ayant une vision claire de la situation géopolitique actuelle. Pour ce faire, j’invite maintenant à s’exprimer devant vous le capitaine Derek Jacobson et son épouse Cindy, officiers de l’US Army et porte-parole des Abeilles Sauvages qui ont mis en déroute la présidente.»


      Samantha se tourne vers deux militaires en treillis, parmi son groupe de conseillers: une femme aux cheveux teints en rouge et un homme à la mâchoire carrée.


      «Ce sont eux qui m’ont sauvé des geôles de la villa McBee!» glisse Andrew à mon oreille, tandis que l’homme s’avance sur le devant de l’estrade.


      Il se campe bien droit dans ses rangers, nous couvant d’un regard pénétrant.


      «Au nom de tous les hommes et de toutes les femmes épris de liberté, je suis fier de vous! s’exclame-t-il d’une voix de stentor, comme s’il était face à un camp de marines. Ici sur Terre, nous avons organisé la résistance à la présidente McBee dès son élection, mais rien n’aurait été possible sans votre engagement. Et en particulier, rien n’aurait été possible sans toi, Léonor.»


      Surprise, je me cramponne aux accoudoirs de mon fauteuil tandis que tous les regards fusent vers moi.


      Je balbutie quelques mots –«Euh… C’est avant tout un travail d’équipe…» –, mais le capitaine Jacobson les noie sous un déluge de louanges:


      «C’est toi qui es à l’origine de la toute première prise de conscience, lorsque tu as révélé le rapport Noé à tes coéquipiers.


      «C’est toi encore qui as gardé le cap pendant vos deux années sur Mars, tenant tête à Serena sans jamais te décourager.


      «C’est toi enfin qui as sauvé l’opération Apocalypsis de l’échec, en prenant l’ennemi à son propre jeu. Quel immense honneur de te rencontrer aujourd’hui!»


      Claquant ses talons, il exécute un salut militaire.


      Prise au dépourvu, j’imite mécaniquement son geste, portant à mon tour ma main à ma tempe comme le font les GI dans les films de guerre. Je dois avouer que je ressens un certain soulagement quand le capitaine rompt le salut et reprend son exposé, détournant l’attention générale de ma petite personne.


      «Depuis la chute de la despote il y a cinq mois, ses anciens collaborateurs encore en vie ont été arrêtés, annonce-t-il. Gordon Lock et Gladys McBee croupissent derrière les barreaux d’une prison de très haute sécurité, le pénitencier Harshcliff dans le Colorado. L’ex-présidente, en revanche, est toujours en fuite. Nous avons reçu des dizaines de signalements, non seulement aux États-Unis mais aussi à travers le monde…» Une mappemonde se dessine sur l’écran géant derrière lui, couverte d’une myriade de petites étoiles noires. «… c’est comme si les gens étaient victimes d’hallucinations: ils ont tellement vu cette femme à l’écran pendant des années qu’ils ont l’impression de la voir encore –chez leur épicier, à travers les vitres d’une voiture qui passe dans leur rue, n’importe où en fait. La CIA, l’armée et Interpol passent un temps fou à vérifier chaque témoignage, pour l’instant sans succès. La fuyarde demeure introuvable. De même que le board d’Atlas Capital, dont le yacht a disparu pendant que nous menions l’opération Apocalypsis: l’un des derniers ordres donnés par Serena McBee en tant que présidente a été leur arrestation. Aujourd’hui, nous estimons qu’ils sont ou bien morts, ou bien retenus prisonniers quelque part…»


      Un toussotement rauque retentitdans mon dos; je tourne la tête: deux rangs derrière moi, Saga a levé la main.


      «Retenus prisonniers, capitaine? demande-t-elle d’une voix aussi puissante que celle de son interlocuteur. Mais par qui?»


      Derek Jacobson croise les bras sur sa large poitrine, affichant une mine préoccupée. Pendant un instant, le militaire et la Suédoise se font face: même crâne rasé, même mâchoire serrée, même regard inflexible.


      «Sans doute par des soldats renégats, issus de nos propres rangs…, concède-t-il finalement. Voyez-vous, le mouvement des Abeilles Sauvages et la rébellion contre la présidente ont pris naissance au sein de l’armée, lorsque des officiers ont voulu s’opposer à la dérive totalitairedu régime. Mais lors de la bataille de Washington, l’été dernier, une minorité de militaires a couvert la présidente dans sa fuite. La plupart sont revenus vers nous depuis en faisant amende honorable, arguant du fait qu’ils étaient déchirés entre le devoir de protection du pouvoir et le devoir de désobéissance civile. De fait, dans unsouci de réconciliation nationale, le Congrès a voté une loi d’amnistie pour tous les repentis du sérénisme. À ce jour cependant, mille trois cent quinze soldats manquent toujours à l’appel: ils sont considérés comme déserteurs…»


      L’info me percute comme un coup de poing, me coupant littéralement la respiration.


      Un millier de soldats sont toujours avec Serena.


      Ce n’est sans doute qu’une goutte d’eau dans l’effectif total de l’armée américaine, mais même s’il n’y avait qu’un soldat aux côtés de mon ennemie jurée, je crois que ça me ferait le même effet. Comment peut-on choisir de rester auprès d’un tel monstre, maintenant que toute la lumière a été faite sur ses agissements?…


      Tandis que je m’efforce de comprendre sans y parvenir, le capitaine se recule d’un pas.


      «Voilà pour le topo militaire, dit-il.Pour la partie civile, je laisse maintenant la parole au lieutenant Cindy Jacobson, mon épouse et néanmoins collègue.»


      Ça fait bizarre d’entendre le capitaine appeler sa femme «lieutenant». Étonnant couple que les Jacobson, doublement unis par l’amour qu’ils se vouent et celui qu’ils vouent à leur patrie.


      «Comme l’a dit Derek, c’est un immense honneur d’être là aujourd’hui! commence Cindy avec un trémolo dans la voix et, me semble-t-il, des larmes qui brillent au coin des yeux. Si on m’avait dit un jour que je me retrouverais face aux pionniers de Mars! J’en rêvais quand j’étais une simple spectatrice du programme Genesis, avant de m’engager dans les rangs des Abeilles Sauvages… avant d’ouvrir les yeux sur qui est véritablement Serena McBee. Aujourd’hui, je suis tellement soulagée que votre calvaire soit terminé –tout comme la grande majorité de la population américaine. D’après nos dernières enquêtes d’opinion, 85% des sondés sont satisfaits de la destitution de la présidente. Il y en a 13% qui se disent “neutres”. Lorsque l’on creuse les raisons d’une telle position, on s’aperçoit qu’ils attendent de voir si le nouveau gouvernement fera mieux pour améliorer leur vie quotidienne…»


      Une exclamation retentit dans la salle –c’est Oskar, si indigné qu’il donne l’impression d’avoir brusquement retrouvé toute sa masse musculaire pour bondir de sa chaise.


      «Voir si le nouveau gouvernement fera mieux? s’étrangle-t-il. Mais c’est impossible de faire pire! Serena était une criminelle, une meurtrière, une psychopathe de classe internationale!»


      Meritxell pose sa main sur le bras de son compagnon:


      «Ça ne nous regarde pas, Oskar. Tu n’es pas un citoyen américain et moi non plus.»


      Mais il ne semble pas près de se calmer.


      «Et les 2% restants? demande-t-il. Ceux qui ne sont ni contre Serena, ni neutres? Ne me dites quand même pas qu’ils sont… pour?»


      D’un geste nerveux, Cindy rajuste une mèche de cheveux teints en rouge derrière son oreille.


      «Disons que ceux-là ne sont pas entièrement convaincus de la culpabilité de l’ex-présidente…, finit-elle par lâcher. Ils prétendent que les preuves ne sont pas concluantes et en réclament d’autres. Les plus extrémistes… vont jusqu’à parler de complot.»


      Oskar en reste muet.


      C’est Samson qui prend le relais, aussi estomaqué que le Polonais:


      «Attendez, Cindy, vous voulez dire qu’il y a des gens sur Terre pour croire que Serena, la plus grande comploteusede tous les temps, est elle-même victime d’un complot?


      —Ce n’est qu’une infime minorité…, se défend Cindy. Une minorité que l’on retrouve néanmoins dans des sondages identiques menés chez nos partenaires étrangers. Il y a, un peu partout dans le monde, des contestataires qui nient l’implication directe de Serena McBee dans la débâcle de Genesis…» Elle pousse un soupir. «Moi-même, il n’y a pas si longtemps, j’étais une des plus grandes fans du programme. À l’époque où je travaillais comme serveuse dans un hôtel, la chaîne Genesis était ma fenêtre d’évasion sur l’ailleurs, mon ticket pour les étoiles sans avoir à quitter ma chambre, et j’aurais donné le bon Dieu sans confession à sa productrice. Parfois, la réalité est si douloureuse qu’il semble plus doux de se laisser bercer dans une illusion…


      —Les illusions tuent! s’exclame Samson. Safia a eu une sacrément bonne idée de créer une chaîne au service de la vérité et de la justice: c’est pas du luxe!


      —Nous comptons en effet énormément sur vos témoignages pour dissiper les malentendus et convaincre les sceptiques, assure Cindy. C’est l’une des raisons pour lesquelles Samantha vous a encouragés à créer vos chaînes personnelles, avec l’aval de l’ONU et du gouvernement américain. Il n’y aura jamais assez de voix en ce monde pour clamer la vérité –et les vôtres sont les plus précieuses de toutes. Mais ne nous leurrons pas: le seul moyen de tordre le cou aux dernières rumeurs, c’est la capture deSerena et son procès. Voilà pourquoi nous mettons tout en œuvre pour la retrouver. Nous sommes extrêmement vigilants sur Internet, nous surveillons les commentaires qui pourraient aider à la localiser. Dans la masse de trolls, trublions et autres agitateurs publics qui ont surgi à l’approche de votre retour sur Terre, deux nous inquiètent particulièrement…»
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      Un couple d’avatars apparaît à l’écran.


      Le premier, représentant une araignée, me fait vaguement frissonner.


      Mais le deuxième me file carrément la chair de poule: c’est l’œil ouvert de Panopticon, qui semble scruter jusqu’au fond de mon âme, réclamant à grands cris un châtiment pour Kris –Make her pay…


      «Le compte nommé Aranha semble être authentique, continue Cindy.L’émetteur n’a même pas essayé de masquer son adresse IP. Nous avons localisé l’origine du signal du côté de la forêt amazonienne et nous y avons aussitôt envoyé des drones militaires, mais la zone a été désertée entre-temps. Le message lui non plus ne laisse guère de doute: “C’est l’heure de rentrer, Mozart, toi aussi rentre à la maison”, écrit le gang en portugais, une manière très claire de signifier qu’ils attendent de pied ferme celui qui a déserté leurs rangs. Nous collaborons avec le gouvernement brésilien sur cette affaire en ce moment même.


      «Le compte nommé Panopticon est plus mystérieux. La –ou les– personne qui se dissimule derrière cet avatar menace de révéler je ne sais quel secret sur Kirsten et sur le programme. Il s’agit peut-être d’un pur fantasme d’illuminé. Nous l’aurions ignoré si ce compte ne s’était démultiplié pour intervenir sur plusieurs plateformes en même temps, sans que nous soyons jamais parvenus à identifier d’adresse IP. En outre, le hashtag #MakeHerPay a été abondamment repris sur la Toile. Une telle ubiquité semble indiquer des compétences de piratage et d’influence qui exigent notre attention. Andrew Fisher, informaticien de génie comme vous le savez tous, travaille sur ce dossier.»


      Cindy adresse un regard plein d’affection et d’admiration au jeune homme à côté de moi –oui, un regard presque maternel, qui en dit long sur les liens qui les unissent.


      «Bref, au cours des mois qui viennent, ne vous laissez pas démoraliser par les provocateurs de tous bords, conclut Cindy. N’hésitez pas à nous signaler tout comportement abusif, toute menace concrète… et bien sûr, tout indice pouvant conduire à identifier un harceleur anonyme. De notre côté, nous ferons le maximum pour vous protéger. Est-ce que vous avez des questions?»


      Je sens mon sang bouillir dans mes veines, mes jambes trépigner contre le repose-pied de mon fauteuil. Cindy nous demande des indices? Depuis le début, mon instinct me crie que Serena se cache derrière l’œil de Panopticon! Mon intuition me hurle que ses révélations concernent la mort d’Alexeï!


      Une part de moi voudrait s’ouvrir à ces gens sur l’estrade, qui sont prêts à tout pour nous défendre; mais l’autre part maintient ma mâchoire scellée comme du ciment, par loyauté envers Kris, par peur de lâcher une bombe qui pourrait la blesser.


      Je reste muette, le diaphragme douloureusement bloqué. Moi qui pensais qu’une fois revenue sur Terre, je pourrais enfin souffler, je réalise maintenant qu’il est trop tôt pour respirer. Il y a tant de périls encore, entre la menace invisible de Serena, l’avenir incertain de Mozart et d’Eden, le risque que Kris apprenne la vérité…


      «Safia, tu as encore une question?» demande Cindy, m’arrachant à mes pensées.


      Je m’aperçois que ma voisine a de nouveau levé le bras.


      La détermination qui émane de son visage de poupée m’impressionne, contraste avec mes propres hésitations. Elle semble parfaitement alignée avec elle-même, droite et responsable, comme lorsqu’elle présidait le procès de Marcus alors que notre groupe se déchirait.


      «Non, je n’ai pas de question, dit-elle d’une voix posée. J’ai une réponse. Je pense savoir ce que Panopticon veut révéler à propos de Kris…» Elle jette un regard autourd’elle, comme pour nous dire que le moment de parlerest venu, puis elle se retourne sereinement vers Cindy. «… je crois qu’il est temps que vous le sachiez aussi.»

    

  

  
    
      
    


    7.@TRUTH&JUSTICE


    «LA VÉRITÉ SURKRIS» [POSTÉ JEUDI 30JANVIERÀ 18H00]


    
      PLAN RAPPROCHÉ SUR SAFIA, assise dans son fauteuil roulant, les bras posés sur les accoudoirs, le dos bien droit.


      Elle prend une brève inspiration, puis se lance: «Chers abonnés, bonjour. Samson et moi, nous ne pensions pas réaliser une nouvelle émission avant la fin du protocole de réacclimatation. Mais il y a urgence. Au moment où vous entendrez ces paroles, elles auront déjà été enregistrées depuis une heure dans l’enceinte protégée de cap Canaveral, puis transférées en dehors de la base sur un support digital afin d’être diffusées sur l’Internet mondial…»


      Safia regarde fixement la caméra.


      Au milieu de son front, son troisième œil semble lui aussi scruter l’objectif: «Nous avons quelque chose à vous dire. Quelque chose que nous avions prévu de vous révéler une fois Kris revenue sur Terre. Mais le temps presse, et d’autres personnes moins bien intentionnées que nous accusent notre amie d’un crime dont elle n’est pas coupable. Nous préférons que vous appreniez l’entière vérité de notre bouche, plutôt qu’une version tronquée de la leur…»


      Le champ s’élargit lentement, révélant cinq autres fauteuils roulants alignés aux côtés de Safia –ceux des pionniers de la saison 1 qui ont fait le voyage retour jusque sur Terre. À la droitede l’oratrice: Samson, Tao et Elizabeth; à sa gauche: Léonor et Fangfang. Seule Kelly manque à l’appel.


      «Lorsque Kris était en état d’hypnose, là-haut sur Mars, elle n’a pas tenté de se suicider comme nous l’avons prétendu à l’époque, continue la benjamine de l’équipage. Ce n’est pas vers elle qu’elle a tourné la seringue. C’est vers Alexeï.Sur ordre de Serena McBee, aveuglément, elle a tué l’être qu’elle aimait le plus au monde.La voilà, la vérité.»


      La voix de Safia ne tremble pas, ses yeux ne se détournent point: «Il faut que vous compreniez que Kris n’était plus elle-même, mais une machine, un robot programmé mentalement par notre immonde tutrice. Nous étions là pour le voir, nous tous, nous en sommes tous témoins. Témoins de l’innocence de Kris. Témoins de la perversité de SerenaMcBee. Et vous aussi, aujourd’hui, vous êtes tous témoins de ce secret que nous avons gardé jusqu’à présentpour protéger la plus douce, la plus gentille d’entre nous.


      «Désormais, elle demeure le seul être humain à ignorer ce qui s’est vraiment passé le jour où tout a basculé. Nous souhaitons qu’il en soit ainsi jusqu’à ce qu’elle regagne la Terre avec Eden. Parce qu’elle a besoin de toutes ses forces morales pour tenir. Parce que lui infliger ce coup dur maintenant, dans la situation où elle se trouve, pourrait bien avoir raison de sa santé mentale.»


      Les mains de Safia prennent appui sur les accoudoirs.


      Son corps menu se soulève, apparemment sans effort, comme si elle était portée par une force qui la dépasse, qui la transcende.


      La première d’entre les pionniers depuis leur retour sur Terre, elle parvient à défier la pesanteur.


      Elle se dresse face à la caméra.


      Debout.


      «Il y a longtemps, dans mon pays, j’ai été précipitée dans un mariage forcé, accusée d’avoir résisté à mon fiancé, traînée devant les tribunaux et reniée par ma famille», dit-elle, passant soudain de la première personne du pluriel à la première du singulier –maintenant elle ne s’exprime plus au nom du groupe, mais en son nom propre. «En partant pour Mars, je voulais laisser tout ça derrière moi et participer à la création d’un monde meilleur. Oui, j’avais décidé de consacrer ma vie à la vérité et à la justice –j’étais persuadée que l’une n’allait pas sans l’autre, qu’elles étaient synonymes l’une de l’autre.J’ai souffert, je vous l’avoue, de devoir vous mentir sur la manière dont Alexeï est mort. Aujourd’hui, je suis soulagée de vous avoir enfin parlé, et en même temps, je suis heureuse de n’avoir rien dit à Kris. Est-ce que c’est un paradoxe? Peut-être… ou peut-être pas. Au fond de moi, je sais que je resterai toujours une assoiffée de justice. Mais j’ai appris une chose que j’ignorais: parfois, de manière exceptionnelle et transitoire, face à certaines personnes et dans certaines situations, le mensonge est temporairement plus légitime, plus altruiste, plus humain –oui, plus juste que la vérité.»


      Cut.
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                    Blondie –il y a 19minutes


                    Serena est vraiment un monstre de cruauté! Pauvre Kris!


                    Heureusement que les pionniers lui ont épargné cette épreuve…
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                    The Science Guru –il y a 17minutes


                    OK, je suis d’accord, c’est vraiment dégueu pour Kris.


                    Mais en même temps, il faudra bien qu’elle apprenne ce qui s’est VRAIMENT passé un jour ou l’autre, non? Est-ce que ce ne sera pas encore PIRE plus tard?


                    Afficher les autres réponses… ↓
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                    Hammer –il y a 12minutes


                    «La Justice et la Vérité sont les liens élémentaires de toute société», a écrit le philosophe John Locke, le père de l’État de droit, au XVIIesiècle.


                    «La Justice ET la Vérité», pas «La Justice OU la Vérité».


                    Il doit se retourner dans sa tombe, le pauvre homme…
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                    ChocoAddict –il y a 9minutes


                    Merci pour le cours de philo, mais il s’agit de Kris, bordel!


                    Moi je soutiens à 100% Safia et les pionniers: ils ont agi exactement comme il fallait!


                    Afficher les autres réponses… ↓
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    8.CONTRE-CHAMP


    CENTRE D’HÉBERGEMENT DECAPCANAVERAL

    DIMANCHE 2FÉVRIER/ 14H30


    
      «JE CROIS QUE LE MOMENT EST MAINTENANT VENU DE LEVER LE VOILE SUR LA MORT DE MARCUS.»


      Safia est assise sur la banquette au pied du lit de Kelly, face aux pionniers qui se sont rassemblés dans la chambre de la Canadienne. Trois d’entre eux sont encore en fauteuil roulant: Fangfang, Elizabeth et bien sûr Tao. Safia, Samson et Léonor, eux, ont récupéré plus vite que les autres. Quatre jours après l’amerrissage, ils réussissent désormais à se déplacer en s’aidant de béquilles –le Nigérian a pris place à côté de son épouse sur la banquette, et la Française sur une chaise au chevet de la malade. Cette dernière est allongée sur son matelas, les yeux clos, la bouche entrouverte, un cathéter fiché dans le bras.


      «On était convenus qu’on déballerait tout une fois revenus sains et saufs sur Terre, rappelle Safia, parlant à voix basse pour être sûre que nul ne peut l’entendre derrière la porte close. C’est le moment de le faire, maintenant qu’on a révélé aux Terriens les véritables circonstances de la mort d’Alexeï.»


      Les pionniers échangent des regards hésitants.


      «Tu es sûre de toi?… murmure Elizabeth. Je veux dire, les révélations sur Alexeï n’ont pas fait l’unanimité… Il y a des gens qui sont choqués qu’on ait menti…


      —Peut-être, mais une large majorité d’internautes a compris notre démarche.» Safia allume sa tablette et la tourne vers l’assistance. «Regardez les dernières statistiques de notre chaîne, mises à jour ce matin: 72% de likes et 28% de dislikes. Je ne suis pas pour me lancer dans une course à la popularité et à l’audimat, le programme Genesis m’a vaccinée contre ça, mais là il y a une vraie dynamique et il faut en profiter.


      —Safia a raison, renchérit Samson avec ardeur. Il faut parler maintenant, avant la journée de rencontre avec les sponsors qui aura lieu demain, pour être clean. Après, tout va s’enchaîner à toute vitesse, dès mercredi on aura le droit de quitter la base et personnellement je respirerais mieux avec la conscience tranquille. Si on a tout dit pour Alexeï, pourquoi est-ce qu’on ne dirait pas tout pour Marcus aussi?»


      Mais Elizabeth ne semble pas vraiment convaincue.


      «Ce n’est pas tout à fait la même chose, argumente-t-elle. Dans le cas de Kris et Alexeï, on a voulu couper l’herbe sous le pied d’un troll et limiter les dégâts potentiels –d’ailleurs, ça semble avoir marché puisqu’on n’a plus de nouvelles de Panopticon depuis que Safia a posté sa vidéo. Mais dans le cas de Marcus, il n’y a pas la même pression extérieure. Serena elle-même le croit enterré devant la base de New Eden. C’est à nous, et à nous seuls, de décider quand dire la vérité. Rappelez-vous ce qu’on avait décidé dans le vaisseau; on s’était promis qu’on attendrait d’avoir repris le cours de nos vies pour parler de Marcus en toute sérénité. La question qu’on doit se poser est la suivante: est-ce que c’est vraiment maintenant le meilleur moment, ou est-ce encore prématuré?»


      Elizabeth tord ses longues mains aux doigts effilés.


      Une ride barre son haut front lisse, dégagé par son chignon de danseuse.


      Il y a quelque chose qui la tourmente.


      «Samantha m’a remis ce matin un projet de contrat envoyé par le Royal Ballet de Londres, finit-elle par avouer. C’est la plus prestigieuse compagnie de danse du Royaume-Uni. Et c’est aussi l’institution qui m’a recalée quand j’avais seize ans, me poussant à tout plaquer pour le programme Genesis. Aujourd’hui, ils nous proposent de nous intégrer au corps de ballet, Tao et moi. Mieux encore: ils nous donnent carte blanche pour monter notre spectacle sur la Symphonie du Nouveau Monde.Mon sponsor, l’assureur Walter&Seel, est même prêt à financer l’ensemble des frais de production. Demain, lors de la journée de rencontre, nous sommes censés discuter des conditions de notre collaboration.» L’Anglaise relève son visage tremblant d’espoir et d’appréhension. «C’est une chance unique. Je… j’ai peur de la gâcher en apparaissant sous un mauvais jour.Ne pouvons-nous pas attendre pour parler de Marcus? attendre au moins que Tao et moi ayons signé notre contrat?»


      À côté de sa compagne, le grand Chinois fait corps avec elle, passant un bras protecteur autour de ses épaules.


      «Vous le savez, Liz et moi, on a toujours défendu Marcus, rappelle-t-il. Là-haut sur Mars, quand il était enfermé dans sa cellule, on s’est occupés de lui tous les jours. On l’a nourri, blanchi et diverti pendant deux ans. Croyez-moi: on est à 100% pour dire la vérité et honorer sa mémoire. Tout ce qu’on vous demande, c’est juste un peu de temps…»


      Un toussotement retentit depuis le troisième fauteuil roulant, celui de Fangfang.


      «Moi aussi, j’ai reçu une lettre…, déclare-t-elle. Le professeur Mirwood a suggéré mon nom pour être l’invitée d’honneur de la prochaine Think Talk, la plus célèbre conférence scientifique internationale. Une telle distinction n’est normalement réservée qu’aux chercheurs émérites, au terme d’une carrière prestigieuse. Et là on me demande à moi, qui ai à peine vingt-trois ans, de partager la vedette avec Barry Mirwood devant un parterre de Prix Nobel… et devant Valentin, qui est tellement fier de moi!»


      Fangfang bat des paupières derrière ses verres correcteurs.


      «Val est fan de science-fiction, c’est sa passion, la raison pour laquelle il a postulé au programme Genesis, confie-t-elle. Quand il me regarde je… j’ai l’impression d’être une héroïne de film. Je ne veux pas le décevoir. Je préférerais avoir la confirmation de mon invitation, je vous l’avoue franchement, avant de parler de Marcus…» Elle touche nerveusement les branches de ses lunettes. «… en fait, je préférerais qu’on parle de lui après ma conférence.»


      Une tension palpable s’installe dans la pièce, entre ceux qui veulent dire tout, tout de suite, et ceux qui souhaitent attendre une date plus propice.


      Soudain, un grognement d’outre-tombe déchire le silence:


      «Fôôô baléééyééé!…»


      Les visages se tournent vers le lit, dont l’occupante jusque là immobile semble être soudain revenue à la vie.


      «Kelly! s’écrie Léonor en se levant précipitamment de sa chaise pour relever l’oreiller derrière la nuque de la malade. Ça ne va pas? Qu’est-ce que tu essayes de nous dire? Tu as soif?»


      La responsable Médecine saisit le verre d’eau qui repose sur la table de chevet, et le porte doucement jusqu’aux lèvres desséchées de la patiente pour humecter sa gorge brûlante.


      «Faut balayer…, articule Kelly après avoir péniblement dégluti.


      —Balayer? répète Fangfang en lorgnant le lino qui tapisse le sol de la pièce. Mais le service de nettoyage est déjà passé et ta chambre est parfaitement propre, Kelly, je t’assure…»


      La Canadienne laisse échapper un sifflement rauque, qui évoque le bruit d’une bouilloirearrivant à ébullition:


      «Pfffiouuu… Au curling, j’veux dire!… Une fois la pierre lancée, faut balayer devant elle… Faut frotter laglace de toutes ses forces et aplanir la moindre imperfection, pour glisser jusqu’à la cible…»


      Elle cligne des paupières pour chasser les sécrétions qui embuent ses yeux; au milieu de son visage rougeaud, ses prunelles étincellent.


      «Vous pigez?… lance-t-elle du fond de son lit, luttant pour hausser la voix. On forme une putain d’équipe de curling, et notre putain de pierre, on l’a lancée dès qu’on est rentrés sur Terre!… Vous calculez pas qu’avec ces contrats mirobolants et ces invitations extraordinaires, le cours de nos vies a déjà repris?… Vous voyez pas qu’on glisse vers l’avenir à toute vitesse?… Et pendant ce temps, Panopticon continue de nous mater comme l’œil de Sauron, sauf que Serena est bien plus maléfique encore… Je préfère vous dire que… que…» Kelly tousse, s’étrangle, se saisit maladroitement du verre pour boire à nouveau une rasade d’eau fraîche. «… je préfère vous dire que si on se loupe sur ce slide, on n’aura pas droit à un deuxième essai… Alors tous nos secrets, tous nos remords, tous nos regrets –ouais, toutes nos imperfections–, eh ben faut qu’on les balaye et qu’on les dégage de notre trajectoire… C’est le seul moyen d’aller jusqu’au bout…jusqu’au but… etde gagner.»


      Épuisée par sa diatribe, Kelly retombe contre l’oreiller.


      Elle tourne son visage enflammé vers Léonor et achève dans un filet de voix:


      «Tu es notre capitaine, Léo… Alors, dis-nous: est-ce qu’on a le go pour balayer?…»


      Les regards convergent en direction de la Française.


      Chacun le sait: la décision finale lui revient, à elle, la triomphatrice de Serena et la veuve de Marcus.


      «Tu dis qu’on forme une équipe, Kelly, et c’est vrai, déclare-t-elle, pesant chacun de ses mots. Une équipe de neuf survivants. Sept d’entre nous sont réunis dans cette pièce. Les deux autres sont bloqués là-haut dans l’espace, sur le banc de touche. Nous n’avons pas le droit de prendre une décision sans eux –parce que s’il y a une chose qui nous a permis de survivre jusqu’à aujourd’hui, c’est notre solidarité, pas vrai?»


      Safia se tortille sur la banquette:


      «Comment ne pas être d’accord avec toi, Léo?… murmure-t-elle. Mais il faut être lucide: la date de retour sur Terre de Kris et de Mozart est incertaine. On a une fenêtre, là maintenant, pour dire la vérité dans la foulée de ce qu’on a déjà révélé. On bénéficie d’une période de grâce. L’opinion nous soutient. Je maintiens qu’il faut en profiter.


      —Safia a raison, renchérit Samson, une fois encore au diapason de son épouse. Il faut parler maintenant. Ça ne sera pas agréable de raconter ce qu’on a vécu. Mais j’ai l’impression que plus on attendra, plus ce sera difficile. Vraiment.»


      Il implore Léonor de ses yeux verts.


      Cette dernière reste un instant muette, couronnée de sa majestueuse crinière rougeoyante, pesant le pour et le contre.


      «À la réflexion, nous ne sommes pas obligés d’attendre le retour sur Terre de Kris et Mozart, dit-elle finalement. Mais nous ne pouvons pas non plus les mettre devant le fait accompli. Il faut que nous en discutions avec eux. Je propose d’en reparler dans trois jours, dès que nous aurons quitté l’enceinte sécurisée de cap Canaveral et que nous pourrons contacter Mozart en privé via son e-mail, sans avoir les organisateurs sur le dos.Alors, nous prendrons la bonne décision: tous ensemble, comme toujours.»


      Les visages des coéquipiers restent fermés devant cet arrêté qui n’en est pas vraiment un, cet atermoiement qui ne satisfait pleinement personne –ni ceux qui voulaient parler le plus vite possible, ni ceux qui souhaitaient remettre les aveux aux calendes grecques.


      Pourtant, nul n’ose contester celle dont la légitimité est indiscutable.


      La capitaine d’équipe a parlé.

    

  

  
    

    
      
    


    9.HORS-CHAMP


    BASE DECAPCANAVERAL, BÂTIMENT PRINCIPAL

    LUNDI 3FÉVRIER, 09H09


    
      «ÉCOUTEZ LA MUSIQUE, LÉONOR, gardez les yeux fermés et détendez-vous…»


      Oui, j’écoute la musique.


      OK, je garde les yeux fermés.


      Mais pour la détente, par contre, on repassera.


      Cette mélopée lancinante qui tourne en boucle dans les enceintes du local médical a le don de me mettre les nerfs en pelote.


      Quant à fermer les paupières, pour une dessinatrice habituée à détailler tout ce qui l’entoure, ça relève de la torture.


      «Laissez-vous aller…, fait la voix nasillarde du psychiatre, de plus en plus langoureuse, suivant les ondulations de la flûte de Pan. Laissez aller vos peurs et vos angoisses… Ne vous y accrochez pas, laissez-les filer…»


      Mes ongles s’enfoncent dans le cuir du divan où l’on m’a fait allonger.


      Me laisser aller? Pas question!


      Au contraire, je suis tendue comme la corde d’un arc.


      Toute la nuit durant, je me suis demandé si j’avais bien fait de décaler les révélations sur Marcus. D’un côté, je suis convaincue qu’il faut attendre de pouvoir contacter les exilés en privé, pour se mettre d’accord avec eux et parler d’une seule voix. Mais de l’autre, je ne peux m’empêcher de ressasser les arguments avancés par Safia, Samson et Kelly. Ils ont raison de dire que le temps presse. Que tout peut basculer, à tout instant. Que l’attente a un coût.


      «Votre tête se vide… Vos pensées négatives se dissipent… Il ne reste qu’un grand océan de lumière…»


      Je serre les mâchoires.


      Ne me dites pas que ce type va me faire le coup des dauphins, il ne manquerait plus que ça!


      À cette seule idée, le visage de Serena surgit dans mon esprit –autant dire que c’est râpé pour la dissipation des pensées négatives.


      Elle, elle ne lâche jamais prise…


      Son œil reste toujours ouvert, comme celui de Panopticon…


      «Désolée, je ne peux pas faire ça!» je m’exclame en rouvrant brusquement les paupières.


      Je me redresse sur le divan, face au psychiatre atterré –un petit homme au visage poupin et aux cheveux clairsemés.


      Derrière lui, au fond du local, sont assis Samson et le docteur Bowman. Le premier m’accompagne en tant qu’observateur lors de chacune de mes séances d’hypnose; le second est là pour la première fois, afin de constater de visu que ça ne marche pas sur moi.


      «J’ai beau essayer, je ne visualise pas d’océan, je m’excuse. Ni une mare, ni une flaque, ni la plus petite goutte d’eau. Quand j’ai les yeux fermés, je ne vois que du noir, un point c’est tout.»


      Le docteur Bowman fait signe au psychiatre de couper cette horrible musique –«Laissez tomber, Alistair…» –,puis il se tourne vers moi, lissant son bouc d’un air songeur.


      «Je n’ai jamais vu une telle résistance à l’hypnose…, murmure-t-il. Étonnant… Très étonnant…


      —Puisqu’on vous dit que Léonor est in-hypnotisable! s’insurge Samson, volant à ma rescousse. Ça fait cinq fois que vos équipes essayent, sans succès: il est temps de vous rendre à l’évidence. Serena McBee elle-même l’a reconnu lors de l’entraînement dans la vallée de la Mort.S’il y a une personne parmi nous qui n’a certainement pas été conditionnée par notre ancienne tutrice, c’est bien Léo!Alors, par pitié, arrêtez de vous acharner sur elle.


      —Hum… je suppose que tu as raison…, concède le médecin. Je voulais juste m’assurer par moi-même que notre jeune amie était bien imperméable à toute suggestion hypnotique avant l’ouverture de la base aux sponsors et aux proches cet après-midi.» Il rassemble ses dossiers et se lève de sa chaise. «Je t’accorde le droit de visite, Léonor: tu es en mesure d’aller à la rencontre du monde extérieur!»


      


      Le monde extérieur.


      Il est là, qui m’attend, derrière la porte de cette salle de réunion –l’une de celles que la base a mises à la disposition de nos visiteurs.


      Tout au long de la matinée, après les dernières séances de déconditionnement, chaque pionnier s’est préparé du mieux qu’il a pu (en ce qui me concerne, ça s’est réduit à attacher mes cheveux, à mettre un peu de rouge sur mes joues et un peu de mascara sur mes cils). À présent, chacun s’est dirigé vers sa salle, vers son destin. Derrière certaines portes, il y aura des pères et des mères, des frères et des sœurs, des familles entières. Derrière les autres, il n’y aura que des inconnus.


      Ma main se pose sur la poignée, en dessous de l’écriteau annonçant: LÉONOR.


      Je prends une profonde inspiration.


      Et je pénètre dans la pièce.


      Elle est pleine à craquer.


      Des dizaines de paires d’yeux me regardent, appartenant à des hommes en costumes trois-pièces, à des femmes vêtues de tailleurs exquis. Coupes de cheveux impeccablement brushées, boutons de manchette en or et gorges ornées de pierreries: l’équipe dépêchée par Rosier&Merceaugnac respire le chic et l’opulence. Et quoi de plus normal, venant de l’un des plus grands groupes de luxe du monde? J’ai soudain honte de mon survêtement gris, de mon chignon approximatif et de mon maquillage appliqué à la va-vite.


      «Bonjour…», je coasse, cherchant instinctivement dans la foule des visages familiers.


      Mais je ne reconnais personne.


      Depuis près de trois ans que je suis partie, la plupart des gens qui m’avaient accueillie et formée à être une mannequin Rosier semblent avoir changé de poste. J’imagine que c’est naturel, dans les grandes multinationales, ça doit être ce qu’on appelle la mobilité professionnelle…


      «Léonor! Vous êtes res-plen-dis-sante!»


      Une femme d’une cinquantaine d’années se penche vers moi, me noyant dans les effluves de parfum chypré dont sachevelure blonde parfaitement mise en plis est imprégnée.


      «Vous vous souvenez de moi?» demande-t-elle en dévoilant dans un sourire ses dents étincelantes, dont la blancheur est rehaussée par son rouge à lèvres mat.


      Elle me glisse dans la main une carte de visite:


      «Je suis Madeleine Ponchartreuse, la directrice communication de R&M.A-bso-lu-ment ravie de vous revoir!»


      Les souvenirs me reviennent d’un seul coup, de manière photographique.


      Oui, bien sûr, je la reconnaismaintenant, elle et sa manière de dé-ta-cher les syllabes comme si elle avait une patate chaude dans la bouche.


      Et cet homme qui se penche sur mes doigts pour mimer un baisemain –« Bienvenue sur Terre, ma chère muse! Divina! Bellissima! La plus ravissante de toutes!» – c’est Lorenzo Angelini, le flamboyant grand couturier à la tête de la maison Rosier.


      Et cette jeune femme aux yeux aussi pétillants que la coupe de champagne qu’elle me tend –«Au nom de tous vos fans, tchin-tchin!» –, c’est Tiphanie Passereau, la community manager spécialement affectée au programme Genesis.


      Peu à peu, de sourires en encouragements, je retrouve les visages et les noms. Tous ces gens qui me fêtent, qui m’accueillent comme une des leurs, ne constituent peut-être pas une vraie famille –mais ça me fait quand même chaud au cœur de sentir que j’étais attendue!


      


      Je commence à être un peu pompette…


      J’ai la tête qui tourne, les joues qui chauffent, et l’envie pressante de vider ma vessie…


      Combien de coupes de champagne est-ce que j’ai descendues?…


      Pas tant que ça, quand même?…


      Peut-être que la gravité terrestre, encore nouvelle pour moi, décuple les effets de l’alcool?…


      Face à moi, le visage de Madeleine Ponchartreuse est de plus en plus flou, les paroles qui s’échappent de sa bouche en flux continu de plus en plus étouffées:


      «… une grande campagne de communication pour célébrer votre retour… toutes les marques du groupe associées, depuis les cosmétiques jusqu’à l’épicerie fine… un shooting prévu dans les îles Canaries, dont certains paysages volcaniques reproduisent à merveille le décor de la planète Mars… magnifique, je vous dis: ma-gni-fi-que…»


      Une vague nausée remonte du fond de mon estomac.


      Je me lève en titubant:


      «Excusez-moi. Je… je dois aller aux toilettes.»


      Je m’esquive entre les convives endimanchés et les serveurs promenant des plateaux remplis de macarons multicolores.


      «Léonor, vous êtes toute pâle! résonne la voix de Madeleine Ponchartreuse dans mon dos. Voulez-vous qu’on vous accompagne?


      —Non, non, ça va aller, je vous assure… Je serai de retour dans quelques minutes…»


      Je débouche dans le couloir silencieux.


      Où peuvent bien se trouver les toilettes?…


      Les portes closes qui se succèdent à ma droite et à ma gauche affichent chacune le nom d’un pionnier.


      MERYEM…


      TAO…


      OSKAR…


      FANGFANG…


      Je suis saisie d’une impression bizarre, celle de circuler dans une allée de cimetière, bordée de pierres tombales.


      Décidément, l’alcool ne me réussit plus du tout, j’ai le vin triste!


      Je presse le pas, tourne au bout du couloir et m’engage dans un autre, la main glissant sur les murs pour ne pas trébucher.


      FARUKH…


      SAMSON…


      SAFIA…


      LOGAN…


      Ah, enfin! Là, juste après la salle réservée au comité d’accueil de Logan, il y a une porte sans écriteau: c’est certainement les toilettes.


      J’appuie sur la poignée.


      Mais au lieu de pénétrer dans une pièce carrelée, j’entre dans une salle de réunion vide, dont les tables et les chaises ont été repoussées pour étendre un tapis de jeu. Là, parmi des cubes en plastique de toutes les couleurs, se trouve un garçonnet en salopette, occupé à bâtir une construction. Aussi surpris que je le suis, il lève vers moi deux grands yeux gris dont l’intensité me dessaoule instantanément, dissipant les brumes du champagne.


      «Qui êtes-vous?»


      Je m’arrache à la contemplation de l’enfantpour lever les yeux sur celle qui m’a interpellée: une femme d’une trentaine d’années, cheveux courts et air inquisiteur, me toise depuis le fond de la pièce.


      «Je… euh… je cherchais les toilettes… je me suis trompée…», je balbutie, lorgnant le badge accroché sur le pull de la femme: ADELAIDE STERLING, EDEN FOOD INTERNATIONAL.


      Cette dernière semble soudain me reconnaître.


      Ses yeux s’écarquillent.


      «Mais… vous êtes Léonor! s’exclame-t-elle, son inquiétude première balayée. Quel plaisir de vous rencontrer! Je suis une de vos plus grandes fans!


      —Merci…


      —Votre mariage avec Marcus, le candidat sponsorisé par notre entreprise, m’a tellement ravie!… enchaîne-t-elle, avant de compléter aussitôt: … et sa disparition, bien sûr, m’a terriblement peinée.»


      Un peu gênée de s’être laissée emporter par son enthousiasme, elle me tend la main.


      «Veuillez excuser mon manque de tact et de manières. Je ne me suis même pas présentée. Je m’appelle Adelaide, je suis la nounou de ce jeune homme que vous voyez là…» Elle se tourne vers l’enfant, qui suit notre échange en silence, un cube à la main. «… le fils de MllePhoebe Delville.»


      Phoebe Delville?…


      L’héritière de l’empire agroalimentaire Eden Food?…


      La seule fois où je l’ai vue me revient en mémoire. C’était pendant la cérémonie d’enterrement de Marcus, retransmise en duplex depuis Washington sur le dôme de New Eden, tandis que sur Mars nous mettions en terre un cercueil vide. Représentant le sponsor platinum du pionnier américain, Phoebe Delville en avait fait l’oraison funèbre en des termes poignants, je m’en souviens. Je me rappelle aussi qu’elle était enceinte jusqu’aux yeux sous sa robe de deuil noir. Ce petit garçon est donc l’enfant qu’elle attendait…


      «C’est le fils de Phoebe Delville…, je murmure, perplexe.


      —MlleDelville est une jeune femme très occupée, très impliquée dans les affaires de l’entreprise, renchérit la nounou, manifestement fière de son employeuse. À seulement vingt-trois ans, elle dirige déjà toutes les opérations de communication du groupe, vous imaginez? Mais c’est aussi une maman exemplaire, croyez-moi! Elle élève seule son fils, depuis que le père, que personne ne connaît, a disparu dans la nature.» Elle appuie son propos d’un regard lourd de sens, comme pour me prendre à témoin de la lâcheté des hommes, puis elle poursuit: «MlleDelville tient à ce que son enfant l’accompagne dans tous ses déplacements –comme aujourd’hui, à cap Canaveral, où elle est venue accueillir notre nouvel ambassadeur, Logan.Mais tant que j’y pense: elle devrait vous rencontrer, vous aussi! Non seulement vous êtes la veuve de notre premier pionnier, mais en plus vous étiez vous-même employée du groupe Eden Food avant de partir pour Mars, si je ne m’abuse!


      —Euh… oui… je moulais de la pâtée pour chien en usine…


      —Ne bougez pas, je vais chercher MlleDelvillede ce pas! Elle se trouve dans la pièce à côté! Voulez-vous surveiller ce petit ange quelques instants?»


      Sans me donner le temps de répliquer, la brave femme bondit dans le couloir, me laissant seule avec le bambin qui me dévisage toujours.


      Sous ses boucles châtain, ses yeux me troublent de plus en plus, sans que je comprenne pourquoi…


      «Dis-moi, qu’est-ce que tu construis là?» je lui demande un peu bêtement en lorgnant les murs de cubes qui s’élèvent jusqu’aux épaules de l’enfant.


      À vue de nez, il doit avoir dans les deux ans.


      Est-ce qu’à cet âge-là il peut seulement me comprendre, me répondre?


      Je n’en sais rien –je n’ai aucune expérience avec les gamins.


      «C’est un château?» je me hasarde.


      Pas de réponse.


      «Euh… Un fort, peut-être?


      —Mai-son, répond enfin l’enfant avec un grand sérieux.


      —Ah oui, bien sûr, où ai-je la tête! je m’exclame, soulagée d’avoir réussi à établir un contact. Une maison! C’est ta maison!


      —Nan. Pas ma mai-son.La mais-on de Pi-po.»


      Il s’accroupit devant une ouverture ménagée entre les cubes et tend la main, comme pour appeler l’être lilliputien qui vivrait dans cet antre:


      «Viens, Pi-po…»


      Je souris, convaincue que ce Pipo doit être un lutin, un gnome, ou un autre ami imaginaire comme s’en inventent les tout-petits…


      … mais à ma grande surprise, une créature bien réelle émerge de l’amas de cubes où elle était cachée: une colombe blanche comme neige, qui monte docilement dans la petite main de l’enfant et escalade son bras jusqu’à son épaule, provoquant son fou rire.


      Avant que je puisse réagir devant ce spectacle saisissant, la porte de la pièce s’ouvre sur Adelaide, accompagnée de sa jeune patronne.


      «Voilà, mademoiselle Delville, je vous présente Léonor!»


      En vrai, la riche héritière dégage encore plus de classe et d’assurance que dans la retransmission dont j’ai gardé le souvenir. Carré de cheveux noir de jais impeccablement coupé, tailleur en velours noir et stilettos vernis de douze centimètres de talon: elle en impose et me fait me sentir toute petite, dans mon jogging Genesis recyclé avec son écusson décousu.


      «Enchantée», dit-elle en me tendant une main aux longs doigts, dont les ongles parfaitement manucurés sont enduits d’un vernis rouge sombre.


      Je m’efforce de la serrer comme je le peux, mais mes forces semblent m’avoir abandonnée. Comme aimanté, mon regard ne cesse de revenir au petit garçon qui rit aux éclats, tandis que sa colombe apprivoisée le chatouille en se cramponnant à son épaule.


      (Ses yeux… Regarde bien ses yeux…), susurre soudain la voix de la Salamandre à mon oreille, couvrant celle de Phoebe Delville.


      «… vous devez sans doute être très prise par les demandes de votre propre sponsor, Rosier&Merceaugnac. Toutefois, si vous parvenez à vous libérer dans les semaines qui viennent, nous serions enchantés de tourner un nouveau spot publicitaire pour notre gamme de plats cuisinés de luxe, Leorcus.»


      (Tu connais ce gris à nul autre pareil, dans lequel tu t’es perdue et trouvée…)


      «… voyez-vous, nous avons prévu de lancer vingt-quatre nouvelles recettes gourmandes au printemps, en hommage aux traditions gastronomiques des vingt-quatre pays dont sont issus les pionniers…


      —D’où vient cet oiseau?»


      Phoebe Delville plisse ses paupières fardées d’un smoky dont la noirceur charbonneuse fait ressortir la clarté de sa peau.


      «Pardon? demande-t-elle.


      —La colombe», je lâche, le souffle court.


      La jeune femme tourne son regard vers son fils.


      «Ah, Pipo! dit-elle finalement. Il vient d’une animalerie, je suppose.


      —Laquelle?


      —Quelle importance?»


      De seconde en seconde, je sens mon pouls s’emballer, tandis qu’une intuition plus vertigineuse que l’ivresse du champagne s’empare de moi.


      «Laquelle? je répète d’une voix rauque.


      —Je ne sais pas, enfin, quelle question!»


      Réalisant que l’entretien ne se déroule pas comme prévu, Adelaide se dandine sur place, mal à l’aise.


      «MlleDelville n’a guère le temps de s’occuper elle-même de ce genre de détails, plaide-t-elle. C’est certainement l’un de ses assistants qui est allé acheter cet animal, pour tenir compagnie à James.»


      (Ces yeux…)


      (Cette colombe…)


      (Et maintenant ce nom: James!…)


      «Laissez-nous, dis-je à la nounou.


      —Qu’est-ce que vous dites? répond Adelaide en roulant des yeux ronds comme des soucoupes.


      —S’il vous plaît. J’ai besoin de parler à MlleDelville. Seule à seule.»


      Mon cœur bat la chamade dans mes tempes.


      Je sais qu’à tout moment, l’héritière peut quitter la pièce ou même appeler la sécurité.


      Mais, après un instant de silence, elle fait signe à son employée de disposer:


      «Attendez-moi dans le couloir, Adelaide, je vous prie.


      —Mademoiselle…


      —Léonor a dit qu’elle voulait me parler en privé, sans doute pour négocier confidentiellement les conditions contractuelles de la prochaine campagne que nous ferons avec elle.»


      Adelaide s’esquive à contrecœur, me laissant seule dans la pièce avec le petit James et sa mère.


      «Eh bien?» me lance l’héritière.


      Ses yeux charbonneux me toisent.


      Les yeux gris de James me dévisagent.


      Et ceux de la colombe, noirs et ronds, me transpercent comme des balles.


      «Marcus aussi avait une colombe…, je balbutie. Un partenaire de ses tours de magie, qui s’appelait Ghost… Un compagnon de route, qui a disparu de l’animalerie de la Nasa la veille du départ…


      —Je le sais bien, répond Phoebe Delville en haussant les épaules. À l’époque nous avions même tourné un spot publicitaire avec notre candidat et sa mascotte, pour la promotion de nos repas de l’astronaute. J’ai ainsi découvert que les colombes sont des animaux doux et affectueux. Ça m’a donné l’idée d’en offrir une à James, comme compagnon de jeu, voilà tout.»


      Je déglutis douloureusement, jetant un coup d’œil à la colombe. Si seulement elle pouvait parler! Si seulement elle pouvait me dire qui elle est vraiment, et d’où ellevient! Mais elle se contente de m’observer en silence.


      «Archibald Dragovic a prétendu que Ghost s’était envolé de l’animalerie, mais Marcus n’y croyait pas…, je finis par murmurer en me confrontant à nouveau au regard impérial de Phoebe. Jamais son oiseau ne se serait enfui de cette manière. Parce qu’il était trop bien apprivoisé. Parce que Marcus l’aimait trop fort.»


      À ces mots, quelque chose change dans l’attitude de la jeune femme face à moi.


      Son visage, jusque-là parfaitement impénétrable, se marque d’une fine ride tremblante au coin de la bouche, et ses paupières s’affaissent légèrement.


      «L’amour ne suffit pas à empêcher ceux qu’on aime de s’envoler, lâche-t-elle dans un souffle, d’une voix qui me semble soudain très amère.


      —Que voulez-vous dire?… je balbutie.


      —…


      —Vous… vous aimiez Marcus?»


      Elle ne répond toujours pas.


      Mais son regard, quittant le mien pour tomber dans celui de son fils, sonne comme un aveu.


      Les mots qu’elle se refuse à dire se bousculent dans ma bouche:


      «Cet enfant qui joue avec un oiseau si semblable à celui de Marcus… qui porte le prénom de son héros James Dean… qui a le gris unique de ses yeux… c’est… c’est…» Mon estomac me brûle, ma poitrine étouffe devant l’enfant qui me contemple. «… c’est son fils!»


      (Oui, son fils! hurle la Salamandre. C’est son fils, dont il ne t’a jamais parlé, de la même manière qu’il ne t’a jamais parlé de Phoebe!)


      Est-ce le feu de la jalousie qui me consume?


      Non.


      Pas la jalousie.


      L’émerveillement.


      Marcus, que je croyais disparu à jamais au fond de l’espace, a laissé une part de lui sur cette Terre! Oui, il a laissé un miracle vivant… et peut-être, aussi, une terrible malédiction.


      «Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire»,déclare Phoebe Delville, me ramenant soudain à la réalité.


      Sa voix est à nouveau neutre et factuelle.


      Son visage est à nouveau lisse, en plein contrôle.


      «Nous avons tant à nous dire, au contraire! je proteste.


      —Cet entretien est terminé.


      —Je ne suis pas votre ennemie. Au contraire, je suis celle qui peut vous comprendre mieux que quiconque.Parce que j’ai aimé et perdu le même homme que vous.


      —Taisez-vous! Nous n’avons rien de commun, vous et moi!


      —Cet enfant est né après le départ du Cupido.Est-ce que Marcus savait qu’il avait un fils? Vous me devez la vérité: est-ce qu’il savait?


      —Adelaide!»


      La nounou rentre précipitamment dans la pièce:


      «Mademoiselle?


      —Léonor et moi en avons fini. Je retourne en réunion. Occupez-vous de James et n’ouvrez plus à personne.»


      Je saisis fébrilement la main de la jeune femme –«Phoebe, attendez, il y a une chose que vous devez savoir, vous devez absolument m’écouter…» –, mais elle se dégage brusquement.


      «Lâchez-moi!» crie-t-elle.


      Alertés par sa voix, deux colosses en costume noir, qui attendaient dans le couloir, pénètrent à leur tour dans la pièce. Ces deux-là ne ressemblent ni à des cadres supérieurs en goguette, ni à des serveurs chargés de petits fours –ce sont des gardes du corps.


      Le cœur battant à tout rompre, je m’esquive avant qu’ils ne posent leurs grosses paluches sur moi pour me virer manu militari, et je m’enfuis dans le couloir.


      Tout au bout, je tombe sur une dernière porte, marquée du signe indiquant enfin les toilettes pour dames.Je déboule dans la pièce, tremblante, et je me rue sur lelavabo pour passer de l’eau froide sur mon visage en feu.


      «Léo?»


      Je me retourne vivement, les joues humides.


      Safia est là, penchée sur le miroir au-dessus du deuxième lavabo, occupée à rafraîchir son maquillage.


      «Tu es toute pâle, on dirait que tu as vu le diable!» s’exclame-t-elle.


      Elle me tend une petite trousse:


      «Tiens, sers-toi si tu veux un peu de fond de teint.»


      Je me rue sur elle et je la prends par les épaules.


      «Écoute-moi, Safia! dis-je. Il faut parler. Il faut dire la vérité sur Marcus. Sans attendre.»


      La petite Indienne écarquille les yeux.


      «Parler? Maintenant? Mais… pas plus tard qu’hier, c’est toi-même qui as décidé d’attendre…


      —Parce que je ne savais pas que Marcus avait un fils! Avec Phoebe Delville, l’héritière d’Eden Food! Un petit garçon qui est peut-être porteur de la mutation génétique D66! Il faut absolument révéler de quoi est réellement mort Marcus, pour que les médecins puissent faire les tests de dépistage sur cet enfant!»


      Les yeux de Safia s’ouvrent encore plus grands, cernés d’eyeliner, évoquant ceux d’une actrice de Bollywood.


      «Marcus? Un fils? répète-t-elle, estomaquée. Attends une minute… Si on parle de la D66…


      —… oui, je sais, on doit aussi révéler tout le reste: le procès secret de Marcus, sa condamnation, son faux enterrement, ses deux années de détention, sa mort en exil! On n’a plus le choix: il faut tout dire sur ta chaîne dès ce soir, il faut…»


      Mon souffle se coupe comme si j’avais reçu un uppercut en plein ventre.


      Là, dans le miroir face à moi, se reflètent les quatre portes des toilettes encastrées dans le mur opposé. Les trois premières poignées affichent un petit cercle vert signifiant que le local est inoccupé; la dernière, en revanche, est surmontée d’un cercle rouge.


      Il y a quelqu’un là-dedans.


      Suivant mon regard fixe, Safia se retourne lentement vers la porte close.


      Je la vois pâlir elle aussi, malgré son fond de teint.


      «Qui que vous soyez, nous pouvons vous expliquer ce que vous venez d’entendre…», je lance à la cantonade, la voix tremblante.


      J’avance d’un pas hésitant vers la porte, comme si c’était un animal sauvage aux réactions imprévisibles.


      Mais avant que je l’atteigne, celle-ci s’ouvre brusquement et claque contre le mur dans un fracas épouvantable.


      Une femme à l’air terrorisé, portant au col un badgeEden Food, jaillit des toilettes tel un diable hors de sa boîte.


      «Meurtrières! hurle-t-elle en brandissant son téléphone portable. Vous avez tué Marcus! Vous l’avez tué! J’ai tout enregistré!»


      Elle se rue hors de la pièce et se précipite dans le couloir en appelant au secours.

    

  

  
    

    
      
    


    10.@TRUTH&JUSTICE


    «LA VÉRITÉ SURMARCUS»

    [POSTÉ LUNDI 3FÉVRIERÀ 21H15]


    
      PLAN D’ENSEMBLE SUR LES PIONNIERS DE LA SAISON 1.


      Ils sont assis exactement dans la même position que cinq jours plus tôt, lorsque la dernière émission de la chaîne Truth and Justice avait révélé au monde entier les conditions de la mort d’Alexeï. Samson, Tao et Elizabeth sont à la droite du champ; Léonor et Fangfang, à gauche; Safia, au milieu.


      Cette dernière s’adresse à la caméra, mais son expression est bien différente de celle qu’elle affichait jeudi dernier. La sereine détermination d’alors a laissé place à une précipitation anxieuse, qui se traduit par un visage tendu et une diction hachée: «Chers abonnés, bonjour. À l’heure qu’il est, nous savons que l’enregistrement des paroles de Léonor circule librement sur le Web, laissant les internautes imaginer les scénarios les plus déments. C’est pourquoi nous avons décidé de nous adresser à vous…» Safia hésite, se reprend: «… non, en réalité nous avions pris la décision de nous adresser à vous avant même la diffusion de l’enregistrement. Nous attendions juste de contacter Mozart et Kris. Pour nous coordonner tous les neuf. Pour parler d’une seule voix.»


      Elle se redresse sur sa chaise, rassemblant ses forcespour affronter l’objectif: «Oui, nous vous avons caché la vérité à propos de Marcus. Oui, c’est la deuxième fois depuis notre retour que nous confessons un mensonge. Mais c’est aussi la dernière, je vous le promets, désormais nous n’avons plus rien à dissimuler!» Elle inspire profondément avant de poursuivre: «Là-haut sur Mars, hors du champ des caméras, Marcus s’est accusé de nous avoir laissés embarquer à bord du Cupido tout en connaissant le rapport Noé, au mépris de nos vies. Pourquoi? Parce qu’il se savait lui-même condamné, étant porteur d’une mutation génétique mortelle nommée D66. Nous avons dû procéder à un jugement, pour nous mettre tous d’accord sur le sort que nous souhaitions lui réserver. Bien sûr, le procès s’est tenu à huis clos, dans le plus grand secret –tant que nous étions à la merci de Serena McBee, il était impossible de mentionner le rapport Noé à l’antenne: elle aurait aussitôt dépressurisé la base.Nous étions obligés de jouer un double jeu. Nous n’avions pas le choix.»


      Safia serre les mâchoires.


      De toute évidence, elle souhaitait faire ces confessions délicates dans d’autres circonstances, en ayant le contrôle de la situation, et pas sous la pression d’une fuite d’information dans les médias.


      «Je vous jure que le procès de Marcus, s’il a été tenu secret par la force des choses, a aussi été équitable, assure-t-elle. C’est moi qui l’ai présidé, et j’ai employé le même souci de justice que je m’efforce d’appliquer au quotidien dans ma propre vie. Le jury a voté la réclusion à perpétuité, pour protéger les survivants d’un individu incontrôlable et potentiellement dangereux. Comme il fallait sauver la face devant les caméras de la chaîne Genesis, et expliquer pourquoi le condamné n’apparaîtrait plus à l’écran, nous avons simulé son enterrement avec un mannequin 3D à son effigie.


      «Pendant près de deux ans, nous vous avons fait croire que Marcus reposait sous le sable de Mars, mais en réalité il était reclus dans une chambre transformée en cellule.Et quand est venu le moment d’évacuer la base pour échapper à la Grande Tempête, nous avons choisi de l’exiler comme il l’avait lui-même demandé –sous couvert des nuages, toujours à l’insu des caméras.»


      Safia marque une nouvelle pause.


      De chaque côté d’elle, les visages sont bouleversés, les paupières tremblent, les regards ont du mal à soutenir la caméra.


      Sauf celui de Léonor, le seul qui ne cille pas.


      «Marcus est finalement décédé dans les cavernes de Mars, en pleine Grande Tempête, reprend Safia avec courage, abordant la partie la plus difficile de son témoignage. Il a été terrassé par sa deuxième crise D66. Mais juste avant de rendre l’âme, il a révélé à Léonor qu’il avait menti en s’accusant de connaître le rapport Noé. Pourquois’est-il laissé condamner sur la base de son faux témoignage? Parce qu’il était convaincu que son destin était de mourir sur Mars. Parce qu’il ne voulait pas entraîner Léonor dans sa mort inéluctable. Parce qu’il voulait qu’elle vive, elle, et qu’elle saisisse toutes les chances de rentrer sur Terre! Il a sacrifié sa liberté par amour…» La voix de Safia, d’ordinaire si posée et égale à elle-même, n’est plus qu’un filet chevrotant. «…et nous, sans le savoir, nous avons sacrifié un innocent.»


      À cet instant, la Française jusque-là immobile bondit de sa chaise: «Non, pas un innocent! s’exclame-t-elle, les poings serrés pour contenir l’émotion qui la submerge. Un responsable, dans le sens le plus beau, le plus noble du terme! Il a choisi de se désigner comme coupable, pour rester sur Mars sans que sa décision nous empêche de revenir sur Terre! C’était son choix, sa liberté… oui, sa responsabilité! Et la nôtre, aujourd’hui, c’est de dire qu’il a eu un fils avec Phoebe Delville, un enfant qui risque lui aussi de souffrir de la mutation D66, et que la médecine doit absolument protéger!»


      Elle s’approche de la caméra, haletante: «Phoebe, si vous m’entendez, je vous en conjure: faites dépister James. Confiez-le aux plus grands professeurs des plus grands hôpitaux. À l’époque où Marcus a quitté cette planète, la mutation D66 était réputée incurable, mais la recherche avance chaque jour, je le sais.


      «Il faut faire plancher les savants.


      «Il faut débloquer des budgets.


      «À défaut d’avoir pu sauver le père, s’il vous plaît, faisons tout pour sauver le fils!»


      Cut.
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                    Eager Beaver –il y a 19minutes


                    Ça pue grave cette histoire…
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                    Remembering Marcus –il y a 19minutes
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                    ILS L’ONT TUÉ!!! [image: image]


                    7111 réponses

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
                
                
              

              
                
                  	

                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    Newton Junior –il y a 17minutes


                    Mais non, ils l’ont pas tué.


                    C’est sa maladie, là, B46.


                    En tout cas, c’est ce qu’ils disent…


                    Pas évident de faire l’autopsie pour vérifier, je vous l’accorde, avec un cadavre à des millions de bornes de la Terre…


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    

    
      
    


    11.CONTRE-CHAMP


    SALLE DECONTRÔLE, BASE DECAPCANAVERAL

    MARDI 4FÉVRIER/ 14H30


    
      «C’EST UNE VÉRITABLE CATASTROPHE MÉDIATIQUE…», murmure Samantha, livide.


      Tout autour d’elle, dans la salle de contrôle, les pionniers observent un silence de mort. Les cadets de la saison 2 jettent sur leurs aînés de la saison 1 des regards pleins de doute, de crainte ou d’animosité. À l’image des spectateurs du monde entier, ils ont brutalement appris une vérité difficile à admettre, qui les angoisse ou qui les révolte. Andrew et Harmony eux-mêmes semblent mal à l’aise, observateurs impuissants du drame qui se joue.


      «C’est la veille de votre sortie de la base, et l’information nous échappe complètement, continue de se lamenter Samantha. Malgré la diffusion de vos explications hier soir sur la chaîne Truth and Justice, c’est l’enregistrement volé de la conversation entre Safia et Léonor qui tourne en boucle sur les médias du monde entier. Edenleaks… Marcusgate… voilà les mots qui reviennent à la une de tousles journaux, dans la bouche de tous les journalistes. Sur lesréseaux sociaux, les partisans de la théorie du complot se déchaînent. Votre version des faits est remise en cause. On parle ouvertement d’assassinat, on vous accuse d’être des meurtriers…»


      Un grondement retentit dans la salle: c’est Meritxell, en proie à la colère.


      «Attendez, Samantha, on nous accuse? s’étrangle-t-elle, sa belle voix montant dans des aigus indignés. Mais on n’y est pour rien, nous, les candidats de la saison 2!» Elle embrasse ses coéquipiers d’un regard brûlant d’indignation. «On n’a rien à voir avec cette histoire de fous! On ne connaissait même pas Marcus! On ne l’aurait jamais traité de cette manièreabjecte!»


      Oskar pose une main sur le bras de sa compagne:


      «On ne sait pas comment on l’aurait traité, Meritxell…, tempère-t-il. On n’était pas sur Mars, sous la menace constante d’une dépressurisation…


      —Je sais bien qu’on n’y était pas, pas la peine de me le rappeler! Même pendant notre voyage aller à bord du Cupido, notre audimat n’arrivait pas à la cheville du leur! Nous, c’était du réchauffé: un speed-dating cosmique, les spectateurs avaient déjà vu ça une fois –ils trouvaient bien plus excitant de suivre les préparatifs des pionniers de la saison 1 pour affronter une tempête planétaire. Au début du voyage retour, je pensais que les choses se rééquilibreraient, qu’à notre tour on aurait droit à un peu de la lumière des spotlights. Mais après nous avoir volé la vedette dans l’espace, il faut qu’ils nous pourrissent notre réputation sur Terre!»


      De rage, la fière Espagnole se lève.


      Chancelante sur ses jambes qui ont tout récemment retrouvé la force de la porter, elle invective ses aînés:


      «Quand je pense qu’on vous a fait des ponts d’or pour diffuser vos images, pour utiliser vos noms, pour monter vos spectacles –tout ça parce que vous étiez, parce que vous serez toujours les premiers! En un claquement de doigts vous pouvez avoir le Royal Ballet, alors que d’autres doivent galérer pour obtenir une petite salle de concert, ça me donne la nausée!


      —Retiens-toi de vomir, ça n’en vaut pas la peine, tranche Elizabeth d’une voix atone. Le Royal Ballet a mis notre contrat en stand-by.À cause de l’enregistrement volé. Je l’ai appris ce matin. Tu vois: on a peut-être survécu à la tempête sur Mars, mais aujourd’hui elle nous a rattrapés, et elle balaye tous les ponts d’or sur son passage.»


      Coupée net dans son élan, Meritxell se rassied lentement aux côtés d’Oskar.


      Tous les regards convergent vers Elizabeth, dont le visage blême frémit tel un masque de plâtre qui se fissure. En dépit du bras de Tao fermement enroulé autour de ses épaules pour la soutenir, sa poitrine se soulève spasmodiquement, son corps se met à trembler. Son rêve d’artiste est en train de s’effondrer pour la deuxième fois: elle craque.


      Soudain, la double porte de la salle de contrôle s’ouvre brusquement.


      «Qu’est-ce que?…» balbutie Samantha sur l’estrade, tandis qu’une douzaine d’hommes en gilets pare-balles noirs pénètrent dans la salle.


      Le capitaine Jacobson marche à la tête du groupe; mais il ne semble pas le mener, bien plutôt essayer de le ralentir.


      «C’est le FBI! explique-t-il d’une voix nerveuse. Ils ont demandé l’accès à la base. Même si cap Canaveral relève désormais de l’ONU, nous nous situons toujours sur le territoire américain. Constitutionnellement, l’armée ne peut refuser l’accès à la police fédérale…» Il se campe au pied de l’estrade et ajoute dans un souffle: «Après avoir frôlé l’abîme sous la présidence de Serena McBee, la Constitution est plus que jamais notre bien commun le plus précieux. Il faut la préserver à tout prix. Nous ne pouvons nous permettre de la violer, fût-ce pour protéger les pionniers.»


      Samantha se lève de sa chaise, livide:


      «Messieurs? demande-t-elle.


      —Commandant Treuce, annonce le premier agent, un homme aux yeux bleu acier. J’ai pour mission de placer sous contrôle judiciaireles individus suivants: Safia, Samson, Elizabeth, Tao, Fangfang, Kelly, et Léonor.


      —Je ne comprends pas…, fait Samantha, clignant des yeux devant la plaque métallique que lui présente l’agent.


      —Cette nuit, un juge de la cour pour le district de Los Angeles a décidé de mettre en examen les individus que je viens de citer.


      —Los Angeles? Mais nous sommes en Floride!


      —Les accusés s’y trouvent peut-être, en effet, mais Los Angeles est le dernier lieu terrestre où a vécu la victime.Du coup, c’est un procureur californien, Lambert Stone, qui est à l’origine de cette accusation d’homicide.»


      Accusés!…


      Victime!…


      Homicide!…


      Les paroles du commandant résonnent comme des coups de tonnerre dans la vaste salle, frappant de stupeur tous ceux qui s’y trouvent.


      «Ils… Ils ne diront rien sans la présence de leurs avocats, balbutie Samantha, essayant maladroitement de reprendre le contrôle d’une situation qui lui échappe.


      —Non, bien sûr. Je connais la loi. Mais nos jeunes tourtereaux ont l’habitude de prendre la voie des airs, n’est-ce pas? Il y en a d’ailleurs deux qui tournent en orbite en cet instant même –les dénommés Mozart et Kirsten, eux aussi mis en examen. À la veille du jour où vous allez relâcher les sept autres dans la nature, le juge Hammersmith a estimé plus sage de leur mettre un petit fil à la patte. Pour s’assurer qu’on peut les localiser à tout instant, pendant que le procureur Stone mène son enquête…»


      Il se tourne vers ses acolytes.


      Ces derniers tiennent entre leurs mains sept cercles d’acier munis de diodes lumineuses rouges: sept bracelets électroniques.

    

  

  
    

    
      
    


    12.HORS-CHAMP


    SALLE DECONTRÔLE, BASE DECAPCANAVERAL

    MERCREDI 5FÉVRIER/ 16H05


    
      «SURTOUT, NE PARLEZ PAS DE CE QUI S’EST PASSÉ SUR MARS. Ne répondez à aucune question à ce sujet, sous aucun prétexte. Faites comme si ces deux années de vos vies n’avaient jamais existé!»


      Campé sur l’estrade, l’orateur déploie toute son éloquence pour nous faire passer son message. Il est vêtu d’un costume noir qui semble tout droit sorti du pressing, tout comme la dizaine d’hommes et de femmes qui se tiennent derrière lui: une armée d’avocats tirés à quatre épingles, parmi les meilleurs du pays, payés à prix d’or sur le trésor de guerre du programme Genesis.


      «Là, dehors, les journalistes et le public vont vous harceler, continue maître Vernon Frazier, fondateur du cabinet éponyme. Mais il faut que vous restiez muets comme des tombes jusqu’à l’audience. Toute fuite dans la presse pourrait vous porter préjudice.»


      Dans la salle de contrôle, il ne reste plus que Samantha, Andrew, Harmony et nous, les pionniers de la saison 1. Ceux de la saison 2 ont déjà quitté la base, plus tôt dans lajournée, voguant vers leurs pays, leurs rêves, leurs destins.


      «Vous ne parlerez qu’au jour de l’audience, devant le juge Hammersmith, les douze jurés tirés au sort et le procureur Stone. Je vous préviens, cet homme a la réputation d’être un requin, et qui plus est, il joue sa réélection sur cette affaire hautement médiatisée. Il s’en est saisi pour se faire mousser aux yeux du public, c’est une évidence, et il fera tout pour vous faire condamner. C’est pourquoi vous devez être extrêmement prudents avec la presse. Le temps de mener l’enquête préliminaire et d’instruire les différentes pièces du dossier, nous estimons que votre procès n’aura pas lieu avant plusieurs mois. Entre-temps, pas une phrase, pas un mot, pas un souffle!»


      Notre procès…


      Voilà, le mot est lâché: un vrai procès avec un vrai tribunal, pas un simulacre comme celui qu’on a maladroitement improvisé sur Mars, avec les moyens du bord… Il y a quelque chose d’ironique dans le fait que nous, les anciens jurés, nous retrouvions aujourd’hui sur le banc des accusés. Je me demande ce que Marcus en aurait pensé, lui qui regardait toujours le monde sous un angle différent, lui qui savait voir la face cachée des choses…


      «Le cabinet Frazier met tout en œuvre afin que vous puissiez vivre normalement en attendant de comparaître, continue l’avocat d’un ton qui se veut rassurant, débitant le discours bien rodé qu’il doit servir habituellement à ses richissimes clients. En particulier, nous avons bon espoir d’obtenir une autorisation de sortie du territoire américain, pour ceux qui le souhaitent, en échange d’une décharge garantissant votre rapatriement dès le début du procès.Y a-t-il des candidats?»


      À côté de moi, Liz lève timidement la main.


      Une petite lumière rouge luit à son poignet. C’est la diode du bracelet électronique, dont nous sommes désormais tous équipés: un système de traçage indestructible, impossible à enlever, couvrant l’ensemble du globe par GPS interposé. Kelly elle-même, allongée dans un lit monté sur roulettes, a été menottée de la sorte –comme si elle pouvait fuir où que ce soit, dans son état!


      «Avec Tao, on souhaiterait aller à Londres…, implore Liz. Pour plaider notre cause auprès du Royal Ballet…»


      Maître Frazier prend un air magnanime.


      «Compte tenu des liens privilégiés entre notre pays et la Grande-Bretagne, ce voyage devrait être facile à négocier», affirme-t-il.


      Fangfang se manifeste à son tour:


      «Le professeur Mirwood m’a donné une permission d’une semaine avant de rejoindre son équipe scientifique,pour que j’aille à Genève rencontrer la famille de Val…


      —La Suisse ne devrait pas poser davantage de problème. Ni le Canada, ni la France d’ailleurs: toutes ces nations ont des accords de collaboration policière avec les États-Unis.


      —Pour le rapatriement de Kelly au Canada, il faudra attendre, s’empresse de préciser Samantha. Le docteur Bowman recommande de limiter au maximum ses déplacements. Il faut qu’elle reste ici, dans la base, jusqu’à ce qu’elle ait repris des forces.»


      Les paroles de Samantha sonnent comme un vœu pieux, quand on voit à quoi est réduite cette pauvre Kelly. Les yeux mi-clos, la perfusion descendant au goutte à goutte dans son cathéter, je me demande si elle peut seulement voir ou entendre ce qui se joue devant elle…


      Je repense soudain à la promesse que je lui ai faite quelques jours plus tôt, à bord du Cupido: «Je ne vous abandonnerai jamais, Kris et toi. J’en fais le serment.» Et je la laisserais tomber maintenant, pour aller faire des shootings Rosier?


      «Moi aussi, je reste dans la base! je m’exclame. Je veillerai sur Kelly!


      —Tu n’es pas obligée…, me précise Samantha. Le docteur Bowman soignera très bien notre chère Kelly, je t’assure…


      —Je n’en doute pas. Mais en France, personne ne m’attend. Ma seule famille est ici.»


      Maître Frazier hoche la tête, ses cheveux gominés accrochant la lumière des spots.


      «C’est noté, dit-il. Pas de démarches à faire pour le Canada, ni pour la France. Remarquez, ça nous arrange de vous garder sous la main, Léonor, si j’ose dire: étant donné que vous êtes le témoin privilégié des derniers moments de Marcus, il est possible que mes équipes viennent vous interroger à plusieurs reprises. Nous aurons aussi besoin de récupérer le fameux téléphone par lequel le scandale est arrivé: il s’agit d’une pièce à conviction cruciale.»


      Je frissonne à l’idée de me séparer de mon fétiche, qui m’accompagne jour et nuit depuis trois ans.


      Mais l’avocat est déjà passé à autre chose:


      «Restent l’Inde et le Nigéria, pour lesquels, compte tenu du nombre limité d’accords bilatéraux avec les États-Unis, les négociations risquent de prendre un peu plus de temps…


      —Ce ne sera pas nécessaire de les entamer, coupe Safia. Samson et moi, nous comptons aussi rester aux États-Unis.Andrew et Harmony vont tous les deux s’installer à Berkeley, avec les six clones. Ils commencent l’université, lui directement en doctorat d’ingénierie informatique et elle en droit: elle a décidé de devenir la grande défenseuse des victimes du clonage, présentes et futures. Du coup, ils nous laissent gentiment leur appartement de New York. Quel meilleur endroit que la capitale du monde pour préparer notre procès? Pour lutter, haut et fort, contre les fausses rumeurs et les calomnies? Sans compter notre collaboration avec la CIA pour ce qui est de la lutte contre l’Aranha. C’est ici, en Amérique, que tout va se jouer au cours des mois qui viennent, pas en Inde ni au Nigeria. Etc’est en Amérique que nous allons créer notre fondation.»


      Elle serre la main de Samson dans la sienne, semblant l’interroger du regard comme à l’époque où ils communiquaient silencieusement, à l’insu de tous. Ces deux-là puisent leur force l’un en l’autre, et cela les rend presque invincibles.


      Aujourd’hui encore, d’un sourire calme, Samson encourage sa compagne à aller de l’avant.


      «Je voudrais vous remettre ceci, dit-elle en se penchant sous son fauteuil, pour en sortir une tablette numériquequ’elle tend à maître Frazier. Il y a là-dedans tout ce que vous devez savoir sur le procès de Marcus. Tout ce qu’on a fait. Tout ce qu’on a dit. Les chefs d’accusation, les dépositions, les réquisitoires, jusqu’au dernier mot de la dernière délibération.»


      À côté de moi, Fangfang s’exclame:


      «Les minutes du procès!… Celles que j’ai tenues en tant que greffière!…


      —Elles sont toutes là, dans la mémoire de cette tablette, confirme Safia. Pour que nos avocats en prennent connaissance. Et pour qu’ils les transmettent au juge et au procureur.»


      Maître Frazier saisit la tablette entre ses doigts soigneusement manucurés, où brille une chevalière.


      «Indéniablement, voilà une pièce précieuse pour nous aider à préparer votre défense, reconnaît-il. Mais rien ne nous oblige à la donner au juge et encore moins au procureur, qui ne savent même pas qu’elle existe… Croyez-en mon expérience de stratègeaguerri: il vaut mieux garder ces minutes secrètes, avancer masqué et ne pas abattre toutes nos cartes…


      —Non! le coupe Safia d’une voix définitive et sans appel. Plus de secrets! Plus de mensonges! Ils nous ont causé assez de mal, sur Mars et sur Terre. Désormais, nous jouerons cartes sur table, quoi qu’il advienne, jusqu’à la fin de la partie.»
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    [image: image]MARS, VALLES MARINERIS


    239MILLIONS DEKMDELATERRE

    MERCREDI 12FÉVRIER


    
      ÀL’AUTRE BOUT DU SYSTÈME SOLAIRE, bien loin de la Terre et de sa multitude, Lóng le robot poursuit son odyssée solitaire.


      Cela fait près d’un mois martien qu’il a quitté les ruines de New Eden, remontant inexorablement la vallée de Ius Chasma… vers l’ouest… toujours vers l’ouest…


      Les cailloux aux arêtes tranchantes, affleurant çà et là, ont égratigné mille fois ses roues d’aluminium. Les sables au contact abrasif, qu’il a si souvent dû creuser pour se désenliser, ont érodé les pinces au bout de ses longs bras. Une épaisse couche de poussière rouge et mate colle à sa carlingue autrefois brillante.


      Cette longue expédition ressemble de plus en plus à une bataille.


      David contre Goliath.


      Le minuscule robot contre l’immensité de Mars.


      Afin d’économiser l’électricité stockée dans sa batterie principale, Lóng privilégie l’énergie solaire. Il capte les faibles rayons à travers les cellules photovoltaïques contenues dans son œil unique. Il ne parcourt que quelques centaines de mètres par sol; il s’immobilise complètement la nuit, ou quand le ciel se voile d’un nuage de dioxyde de carbone gelé.


      D’ailleurs, n’est-ce pas un nuage qui vient à sa rencontre, obscurcissant peu à peu la vallée qui s’étend devant lui?


      La tête de Lóng pivote en émettant un grincement de vérins fatigués. Son œil se positionne à la verticale. Là-haut, la voûte céleste est parfaitement transparente, vierge de toute perturbation. Ce n’est pas un nuage qui glisse lentement devant le soleil au zénith, mais une forme ovale, un grain de sable dans l’immense mécanique cosmique: la lune Phobos, effectuant sa révolution autour de sa planète mère…


      Durant une minute, l’éclipse partielle se reflète sur la cornée de l’œil cybernétique.


      Puis le soleil resplendit à nouveau.


      Au fond de l’espace, Phobos poursuit son orbite immémoriale.


      Sur le sol de Mars, Lóng reprend sa route incertaine.

    

  

  
    

    
      
    


    CHAÎNE D’ELIZABETH


    @StarDancer✯
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    1.@STARDANCER✯


    «UNE GRANDE NOUVELLE»

    [•DIRECT JEUDI 13FÉVRIER /10H00]


    
      EXTÉRIEUR JOUR, PLAN RAPPROCHÉ SUR ELIZABETH.


      Elle se tient sur un parvis éclaboussé de soleil.


      Derrière elle s’élève un vaste fronton de pierre, soutenu par des colonnes corinthiennes immaculées. On dirait un temple antique. Quant à Elizabeth, avec sa robe-tunique blanche et ses cheveux noirs rassemblés en une longue natte, elle évoque une nymphe ou une muse. Seule incursion de la modernité dans ce tableau intemporel: le bracelet de surveillance électronique qui brille au poignet de la jeune femme. Sur elle, si gracieuse, ce dispositif policier ressemble à un bijou.


      Les yeux pétillants, elle dévoile un sourire éclatant.


      Les mots se bousculent sur ses lèvres, débordants d’enthousiasme, tellement pressés de sortir: «Ça y est! On a signé! Tao et moi! Avec le Royal Ballet!»


      Sa poitrine se soulève sous l’étoffe de sa robe, son souffle est ponctué de rires tintant comme une pluie de perles.


      Sa joie rayonne, crève l’écran.


      Elle brandit triomphalement une liasse de papier face à l’objectif: «Voilà notre contrat! On va vraiment pouvoir mettre en scène la Symphonie du Nouveau Monde! La chorégraphie, les costumes, les décors: on décidera de tout! La première aura lieu dans trois mois, le 16mai, dans la plus belle salle de Londres…» Elle se tourne à demi vers le majestueux édifice. «… j’ai nommé, la Royal Opera House!»


      À ces mots, comme si elle se trouvait déjà sur scène, la jeune femme redresse instinctivement la nuque, détend ses épaules, approfondit sa respiration. Son corps entier semble se souvenir des années d’entraînement acharné auquel il a été soumis.


      En quelques instants, la retenue prend le dessus sur l’émotion désordonnée, et lorsque Elizabeth rouvre la bouche, c’est pour parler de manière posée, maîtrisée: «Je voudrais adresser un immense merci au Royal Ballet de nous accorder cette chance. Je remercie aussi du fond du cœur mon sponsor Walter&Seel de participer au financement de notre spectacle, et de nous offrir un logement en ville. Ce sont des gestes généreux et courageux. Je suis consciente du fait que nous ne sommes pas des têtes d’affiche idéales, Tao et moi: je suis une ancienne recalée du Royal Ballet, il est handicapé moteur, et tous les deux nous sommes actuellement mis en examen…» Les paupières d’Elizabeth battent, pour chasser un bref instant de trouble, puis elle fixe à nouveau la caméra avec toute sa force de conviction. «Notre innocence, et celle des autres pionniers de la saison 1, finira par être prouvée, j’en suis convaincue. En attendant, avec Tao, nous nous donnerons corps et âme pour monter ce ballet. Au cours des semaines qui viennent, chers spectateurs, nous vous tiendrons au courant des préparatifs sur nos chaînes jumelles: Star Dancer et Star Walker.Sans trop en dévoiler, bien sûr, pour garder la surprise pleine et entière. Et quand viendra le printemps, nous vous offrirons le plus beau, le plus magique des nouveaux mondes –je vous le promets!»


      Cut.


      
        

        923334112 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 5minutes
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                    PrimaBallerina –il y a 3minutes


                    Félicitations Liz et Tao!


                    Je suis sûre que ça va être un spectacle magnifique, de toute beauté!


                    1001 réponses
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                    I Robot –il y a 1minute


                    Mouais… Moi, c’est pas le ballet que j’attends, c’est le procès!


                    Afficher les autres réponses… ↓
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                    Victor D. –il y a 1minute


                    Trop hâte! Quand est-ce qu’on pourra acheter les billets?[image: image]
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                    Genius –il y a 1minute


                    Calme ta joie, Victor.


                    Si j’étais toi, je claquerais pas mon blé à acheter un billet tout de suite…


                    Des fois que les artistes finissent en taule avant de monter sur les planches…


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    

    
      
    


    2.CONTRE-CHAMP


    PALAIS DELAMUSIQUE CATALANE, BARCELONE

    JEUDI 13FÉVRIER, 10H15


    
      «DÉJÀ PRESQUE UN MILLIARD DE VUES EN À PEINE DIX MINUTES!» s’exclame Meritxell en abattant son escarpin verni sur la scène.


      Tout autour d’elle s’élèvent d’extraordinaires colonnades garnies de mosaïques et surmontées de sculptures représentant des walkyries, sur lesquelles pleuvent les lueurs chatoyantes de vitraux multicolores. Nous sommes au cœur du Palais de la musique catalane, à Barcelone –un chef-d’œuvre de l’architecture Art nouveau. La pompe et l’extravagance des lieux contrastent avec la sobriété de la Royal Opera House de Londres, dont la façade néoclassique s’affiche sur la tablette que Meritxell tient entre ses mains.


      «Je n’en reviens pas de la vitesse à laquelle leurs sponsors ont passé l’éponge, fulmine la jeune femme, sa voix profonde portant d’un bout à l’autre de la salle à l’acoustique parfaite. Où est la morale, dans tout ça? Je ne comprends pas qu’ils aient le droit de préparer un spectacle et de fanfaronner sur Internet, alors qu’ils sont mis en examen!


      —T’as jamais entendu parler de la présomption d’innocence, Meritxell?»


      Les yeux de la fière Espagnole foudroient la seule autre personne présente dans la salle: Oskar, casquette à l’envers sur le front, nonchalamment assis dans l’un des fauteuils d’orchestre pour mieux apprécier le panorama.


      «Innocence? répète-t-elle en faisant la grimace. Mais ils ont avouéavoir séquestré Marcus! Ils ont avoué avoir menti à la terre entière! La décence voudrait qu’ils attendent leur procès, avant de prendre tout engagement artistique!


      —C’est pas illégal, répond le Polonais en s’étirant comme un chat. Et au fond, c’est pas nos affaires.


      —Si, c’est nos affaires. Tu sais combien de vues on a faites, nous, depuis qu’on a annoncé notre propre spectacle hier? On vient de passer la barre du million. Un million en vingt-quatre heures: c’est mille fois moins qu’eux en dix minutes! Et comme par hasard, leur première est programmée le 16mai, juste avant la nôtre. On est condamnés à rester éternellement dans l’ombre des pionniers de la saison 1, aujourd’hui, demain, toujours. C’est tellement injuste!»


      Meritxell éteint brusquement sa tablette.


      Elle rassemble les pans de la robe flamenco noire soulignant sa taille parfaitement dessinée, et fait voler sa somptueuse chevelure brune dans un mouvement qui résume à lui seul toute sa frustration.


      Avec une souplesse féline, Oskar se lève de son fauteuil et gravit les marches menant à la scène.


      «Écoute…, dit-il en s’approchant de sa compagne.


      —Écoute quoi? rétorque-t-elle comme un fouet qui claque. Tout a été dit, il n’y a plus rien à écouter!


      —Si: ta voix. Écoute comme elle résonne à travers l’espace…» Il dessine un large arc du revers de sa main pour embrasser la salle, «… comme elle monte…» Son index s’envole vers les sculptures de pégases piaffant au-dessus des balcons, «… jusqu’au ciel.» Son geste s’achève en désignant la vaste verrière zénithale, à travers laquelle pleut le soleil diffracté par les vitraux.


      Oskar repose sa main sur la taille de Meritxell.


      Doucement.


      Amoureusement.


      «Cette salle est un écrin fait pour accueillir une voix en or, murmure-t-il au creux de son oreille. Dans le Cupido déjà, même avec la distorsion des micros du Parloir, j’ai senti que la tienne était unique. Oui, sur ma vie, je te jure que c’était la plus belle chose que j’avais jamais entendue! Alors tu vois, je m’en fous qu’on joue sur Terre ou sur Mars, devant un parterre de milliers d’auditeurs ou devant trois pékins. J’en ai rien à cirer de ce que peuvent faire les autres, des chiffres d’audimat et des compteurs de vues. Ma seule angoisse, c’est de réussir à composer une musique qui soit à la hauteur de ta voix.»


      Oskar sourit tendrement, le piercing sur son sourcil accrochant la lumière.


      Meritxell se détend enfin et son visage s’éclaire à son tour.


      Ils s’enlacent ainsi, seuls en scène, seuls au monde, parmi les larmes colorées qui coulent depuis les vitraux.

    

  

  
    
      
    


    3.HORS-CHAMP


    PRESQU’ÎLE DECAPCANAVERAL

    JEUDI 13FÉVRIER, 09H01


    
      «ET QUAND VIENDRA LE PRINTEMPS, NOUS VOUS OFFRIRONS LE PLUS BEAU, le plus magique des nouveaux mondes –je vous le promets!» résonne la voix de Liz à travers les enceintes de ma tablette.


      L’image se fige sur son visage radieux.


      Je ne l’ai jamais vue si heureuse, si épanouie.


      Ça me fait chaud au cœur: ces moments de joie, elle les a vraiment mérités.


      Ça me fait également frissonner: avec la menace du procès, combien de temps est-ce que son bonheur va durer?


      En guise de réponse, une bourrasque chargée du parfum piquant des bruyères me rabat les cheveux dans les yeux.


      Je les rejette en arrière d’un mouvement de la tête, quittant la tablette des yeux pour plonger mon regard dans le bleu de l’océan. L’Atlantique s’étend à l’infini devant moi, illuminé par un jour neuf. Le soleil vient de là-bas, de l’est, de l’Angleterre où Liz et Tao sont partis s’installer. Fangfang s’est envolée plus loin encore, jusqu’en Suisse, rencontrer la famille de son Valentin. Safia et Samson se trouvent sur le même fuseau horaire que moi, mais pas sous la même latitude: ils logent dans l’appart d’Andrew et Harmony, là-haut, à New York. Seules Kelly et moi demeurons à cap Canaveral, dans cette forteresse électromagnétique coupée de tout. J’y vis des nuits agitées: mes cauchemars sont revenus en force depuis l’atterrissage. Comme au temps où j’étais enfant à l’orphelinat, puis adolescente aufoyer pour jeunes ouvrières, je rêve à nouveau de brasiers et d’incendies. Je me réveille en nage, la respiration bloquée par une angoisse sourde. D’après le docteur Bowman, cette petite perturbation psychologique est liée à mon retour sur Terre et finira par se régler d’elle-même.


      Mes journées, je les passe au chevet de la malade, dans une demi-pénombre. Malgré les soins intensifs, son état ne semble guère s’améliorer. Elle dort le plus clair de son temps, subissant un cortège de symptômes que les médecins ont rassemblés sous le nom fourre-tout de «mal de Mars»: baptiser les choses qu’on ne peut pas expliquer, pour se donner une illusion de contrôle…


      Entre mes visites, quand je n’en peux plus de mon impuissance, quand j’ai l’impression d’étouffer dans cette chambre qui empeste le désinfectant, je m’échappe pour arpenter la lande dépeuplée de la presqu’île. Comme aujourd’hui, où j’ai fini par échouer sur un bout de plage déserte.


      


      Il fait très chaud ce matin, même pour la Floride.


      Plus de deux semaines après notre retour, je ne me suis pas encore complètement réhabituée au soleil terrestre, tellement plus puissant que le soleil martien –plus cuisant que dans mon souvenir, aussi. Le docteur Bowman affirme que c’est normal, tout comme mes cauchemars, qu’il faut laisser le temps à mon corps de se réadapter, et que ça aussi, ça passera. Mais moi, j’ai l’impression que mon rapport à ma propre planète a changé et que rien ne sera jamais plus comme avant. Le changement climatique, dont je ne m’étais jamais réellement préoccupée avant de quitter la Terre, me semble maintenant très réel. J’ai observé depuis l’espace le déchaînement des ouragans sur les mers… Je ressens chaque matin dans ma chair la morsure douloureuse des rayons… Et si je plisse les paupières, là tout de suite, je peux voir croiser la silhouette d’un yacht sur l’horizon étincelant: les garde-côtes américains surveillent le littoral, protégeant l’accès aux terres émergées…


      Je détache mes yeux de l’horizon et reporte mon attention sur l’écran entre mes mains. En haut à droite, la petite horloge digitale indique 9h20. Encore quarante minutes à tuer avant la mise en contact avec le Cupido. Samantha m’a fait la faveur de connecter ma tablette au réseau sécurisé de la base, pour que chaque jour à heure fixe je puisse communiquer avec les passagers du vaisseau, prendre des nouvelles de Mozart, de Kris et de la petite Eden. Quant au reste du contenu de la tablette, vidéos, articles et autres échos du monde, tout est apporté chaque matin depuis l’extérieur sur une clé USB, pour me donner l’impression que je suis connectée malgré l’absence d’Internet sur la presqu’île.


      Je ferme la fenêtre de la chaîne Star Dancer.


      Pas le courage de lire les commentaires des internautes sous la vidéo, pas maintenant. Je préfère rester sur l’image euphorique de Liz. De toute façon, ce qui est enregistré dans mon appareil date d’il y a déjà plusieurs heures, pendant lesquelles la planète a continué de commenter, de s’extasier, de critiquer…


      Mon doigt balaye les icônes, s’arrête sur celle des News.


      Une liste d’articles datant de la veille apparaît à l’écran, tel un millefeuilleprésentant, à un instant T, l’état de ce monde qui est redevenu le mien.


      POLITIQUE –Élections présidentielles: le président par intérim Milton Sunfield demande au Congrès d’attendre la capture de Serena McBee afin d’organiser de nouvelles élections dans un contexte pacifié.


      INTERNATIONAL –Détente diplomatique: après avoir frôlé le pire sous le mandat sérénien, les relations bilatérales entre Washington et Moscou reprennent timidement.


      CLIMAT –Réchauffement global: dans un contexte de crise des errants climatiques, les États-Unis rouvrent les négociations sur l’accord international de réduction d’émissions de gaz à effet de serre, duquel ils s’étaient retirés pendant la présidence Green.


      SÉCURITÉ –Lutte contre la drogue: les polices de trente pays signent un accord historique pour coordonner leurs efforts contre le gang de l’Aranha.


      CULTURE –Ventes astronomiques: le nouvel album de Jimmy Giant, intitulé Live as If You’ll Die Today, caracole en haut des charts.


      PEOPLE –Tragédie génétique: le petit James, fils de la riche héritière Phoebe Delville et du regretté Marcus, est confirmé porteur de la terrible mutation D66.


      En lisant ce dernier titre, je sens mon diaphragme se contracter, comme si souvent depuis mon retour sur Terre.


      «Tragédie»… «regretté»… «D66»… Ces mots sont autant de plombs qui me criblent, qui me lestent.


      J’ai l’impression de m’enfoncer dans les dunes où je suis assise comme si elles s’étaient soudain changées en sables mouvants, comme si mon corps pesait brusquement dix tonnes.


      Je lâche la tablette et me lève péniblement, écrasée par la gravité terrestre. Un symptôme tardif du mal de réacclimatation? non, plutôt le poids de l’inéluctable, qui m’écrase la colonne vertébrale et me broie les épaules.


      (Tout va recommencer, tout ce que tu as déjà vécu!)


      Je descends les dunes en titubant, abandonnant mon sac avec mes quelques affaires.


      (La certitude que le fils va mourir tout comme le père est mort!)


      Sur les crêtes des vagues, le soleil brille plus fort que jamais, comme une mer d’étoiles infinie, comme l’espace qui m’appelle.


      (La certitude que tu ne peux rien faire pour empêcher le pire!)


      Je me dépêtre de mon jean et de mon T-shirt, sans me soucier d’exposer ma cicatrice –là où je suis, il n’y a personne pour me voir.


      (La certitude que la bataille est perdue d’avance!)


      Je me traîne jusqu’à l’océan, vêtue seulement de mes sous-vêtements et de mon bracelet électronique.


      La sensation de l’eau sur ma peau me fait frissonner.


      Plus j’avance en elle, plus elle m’accueille et me soutient, compensant la pression de la gravité.


      Plus je m’éloigne de la plage, plus mes gestes se détendent, mieux je parviens à respirer.


      (La certitude que…)


      Je me renverse sur le dos, plongeant ma nuque et mes oreilles dans l’eau qui noie aussitôt la voix de la Salamandre.


      Je ne pèse plus rien à présent, ou si peu, bercée par le courant paresseux de l’océan. Je sens la masse de mes cheveux flottant autour de moi, comme jadis dans la bulle du Parloir. La rive est loin derrière. Pas seulement à quelques brassées, mais à des millions de kilomètres.


      Je ferme les yeux à demi, en position de planche, avec l’impression vertigineuse d’avoir à nouveau quitté la Terre.


      Derrière mes cils imprégnés d’eau salée, la lumière dorée du soleil se diffracte.


      Une silhouette s’y détache, marchant à ma rencontre.


      À mesure qu’elle s’approche, sa physionomie se précise.


      Ses épais cheveux châtains…


      Son demi-sourire…


      Ses yeux couleur de nuage…


      Marcus est nu comme la première fois qu’il s’est dévêtu devant moi, ce soir lointain où nous avons tous deux pénétré dans l’étroite douche martienne. L’eau qui me baigne à présent ruisselle aussi sur sa forêt de tatouages. Son odeur de fougère m’emplit les narines, m’enveloppe tout entière.


      De son index, il désigne son pectoral droit, au-dessus de la grande rose noire dont les pétales calligraphiés invitent à cueillir le jour. Il y a là une inscription en lettres plus fines, une ronce qui court sous sa clavicule pour former une phrase: Seuls les tendres sont vraiment forts. J’ai déjà lu cette étrange maxime, je l’ai recopiée dans ma tablette à croquis comme toutes les inscriptions ornant le corps de Marcus, mais je n’ai encore jamais réfléchi à sa signification…


      Sans me laisser le temps de méditer, Marcus pose son second index au-dessus de mon sein gauche, à l’emplacement de mon cœur, à l’endroit même qu’il a touché la dernière fois que je l’ai vu. Je sens une douce chaleur irradier sous la pulpe de son doigt, effleurant ma peau nue pour y tracer des arabesques.


      Je baisse les yeux: il vient de reproduire dans ma chair les mots énigmatiques, hérissés d’épines.


      Seuls les tendres sont vraiment forts…


      Lorsque je relève le regard, Marcus a disparu.


      J’ouvre brusquement les paupières.


      Je ne suis plus sous la douche de Mars, mais dans l’océan de la Terre, dont le courant de plus en plus puissant m’entraîne peu à peu vers le large.


      Je rassemble mes forces et je regagne le rivage à la nage, frissonnant malgré la tiédeur des eaux tropicales.

    

  

  
    

    
      
    


    4.@STARDANCER✯


    «L’ÉQUIPE ESTAUCOMPLET!»

    [•DIRECT LUNDI 2MARS/ 12H30]


    
      PLAN D’ENSEMBLE SUR UNE GRANDE SALLE ÉCLATANTE DE BLANCHEUR.


      Une imposante dalle lumineuse orne le plafond, un revêtement de caoutchouc blanc s’étend sur le sol, et trois murs immaculés se dressent autour de la pièce –le quatrième est recouvert sur toute sa hauteur par un vaste miroir, le long duquel court une barre fixe.


      Une foule d’une cinquantaine de personnes est rassemblée dans cet étrange espace qui, par son éblouissant dépouillement, rappelle un intérieur de vaisseau spatial. La plupart sont des jeunes hommes et des jeunes femmes altiers, en justaucorps ou en académique. Au premier rang se trouvent Elizabeth et Tao dans son fauteuil roulant, tous deux vêtus d’un débardeur et de collants noirs.


      D’un geste gracieux de la main, un vrai geste de danseuse qui esthétise l’encombrant bracelet d’acier enserrant son poignet, l’Anglaise désigne à l’œil de la caméra l’assemblée derrière elle: «Chers spectateurs, après deux semaines de casting intensif, j’ai le plaisir de vous présenter notre corps de ballet! Il y a là les meilleurs talents d’Angleterre et du monde entier, qui nous feront l’honneur d’interpréter notre spectacle à nos côtés.» Elle repose doucement sa main sur l’épaule musculeuse de Tao, tel un oiseau qui se pose sur un rocher. «Nous nous trouvons actuellement à l’étage de la Royal Opera House. Ce studio surplombe la scène, au rez-de-chaussée, et en reproduit exactement les dimensions. Je voulais vous le montrer au moins une fois. C’est ici que nous allons passer le plus clair de notre temps au cours des jours et des semaines qui viennent, dans la concentration et le secret, pour vous concocter le plus beau spectacle possible. Nous travaillerons sans relâche, loin des caméras, avec nos merveilleux danseurs. Et avec tous ceuxqui nous aideront à monter le ballet dont nous rêvons.»


      Elizabeth effectue quelques pas de côté, d’une démarche légère, presque aérienne, ses chaussons de danseuse effleurant à peine le sol élastique, comme si elle était encore en apesanteur.


      Elle s’arrête aux côtés d’un homme aux cheveux poivre et sel, affichant un port de tête de statue: «Igor Vasiliev, ancienne étoile du Bolchoï et meilleur danseur de sagénération, nous aidera à finaliser notre chorégraphie!»


      Un tonnerre d’applaudissements résonne dans le studio, tandis qu’Elizabeth se tourne vers une femme à la coupe de cheveux asymétrique, visage sculpté par un maquillage sophistiqué: «Dolores del Rio, la fameuse décoratrice que Broadway, le West End et Hollywood s’arrachent, dressera les décors et confectionnera les costumes de notre nouveau monde!»


      Nouvelle salve de hourras, entrecoupés par les rires des danseurs si heureux d’être là, de faire partie de cette formidable aventure artistique.


      D’un entrechat, Elizabeth rejoint un groupe d’hommes et de femmes qui l’accueillent en joignant leurs applaudissements à ceux de l’assemblée: «Le fameux Edward Bosley, magicien de l’éclairage, à la lumière!… Le compositeur virtuose Séraphin Mélisse pour aménager et réorchestrer la partition de Dvorak!… L’incroyable cheffe d’orchestre Cornelia Brömer, pour diriger l’exécution de la symphonie!…Nous sommes vraiment gâtés, Tao et moi, d’avoir autour de nous la fine fleur des arts de la scène!»


      Le champ se resserre progressivement sur Elizabeth.


      Ses yeux grands ouverts, dilatés par l’excitation, reflètent l’éclat de la dalle lumineuse.


      Un sourire se dessine sur ses lèvres: «Tous nos collaborateurs ont signé une clause de confidentialité, afin de garder le suspense sur le contenu de notre spectacle. Comme vous le savez, nous avons décidé, Tao et moi, de ne rien en dire avant la première. Pour que la découverte soit totale. Pour que la magie soit parfaite. Nous ne dévoilerons rien aux journalistes, ni aux sponsors, ni même à la direction du Royal Ballet, avant lejour J.Quant à nos plus chers amis, les pionniers avec qui nous avons tant partagé…» Le sourire d’Elizabeth s’élargit, plein de chaleur. «… nous les invitons biensûrà la première, tous frais payés, le 16mai prochain!»


      Cut.
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                    Team Louve –il y a 8minutes


                    Hâte, hâte, hâte! Mais de quoi va parler ce spectacle exactement? On peut connaître juste le thème général, ou bien ça aussi c’est secret? Est-ce que ça se passera sur Mars? Est-ce qu’il y aura des chiens pour jouer les rôles de Louve et Warden?
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                    Butterfly –il y a 7minutes


                    Hâte ici aussi! Et s’ils mettent les chiens, il faudra aussi qu’ils mettent les cobayes de l’expérience Noé!
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                    Angry Granny –il y a 5minutes


                    Vous ne comprenez pas que tout ça n’est que de la mise en scène?


                    Ce spectacle n’est que de la poudre aux yeux, comme celle que les pionniers ont jetée au visage des spectateurs pendant deux ans.


                    Ils mentiront sur les planches, comme ils ont menti quand ils étaient sur Mars.


                    Tout ce qui sort de leur bouche est faux: la mort d’Alexeï, celle de Marcus… et peut-être même ce fumeux rapport Noé qu’ils brandissent comme une excuse pour leurs crimes!


                    Un seul mot d’ordre: #MakeThemPay!


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
      
    


    5.CONTRE-CHAMP


    ROYAL OPERA HOUSE, LONDRES

    LUNDI 2MARS, 12H41


    
      «J’ESPÈRE QU’ON SERA À LA HAUTEUR, LE 16MAI…, murmure Elizabeth en reposant sa tablette pour s’accroupir à côté du fauteuil de Tao.


      —J’en suis sûr, Liz», répond-il en lui prenant la main.


      Leurs bracelets électroniques s’entrechoquent dans un tintement métallique.


      Il l’attire doucement à lui et dépose un baiser sur son front, moment d’intimité volé au milieu du studio empli d’éclats de rire et de voix.


      «C’est comme si on vivait un rêve, murmure-t-elle à son oreille. Tous ces gens, toute cette énergie, toutes ces promesses… Parfois j’ai l’impression étrange que je vais me réveiller à New Eden, dans le silence du septième Nid. Tu te rappelles? C’est là qu’on a commencé à parler de notre spectacle, à esquisser les premiers mouvements, juste tous les deux, sans vraiment croire qu’on irait jusqu’au bout…»


      Tao saisit le visage d’Elizabeth –un geste d’une infinie délicatesse, qui contraste avec l’aspect fruste de ses larges mains.


      «Moi, j’y ai toujours cru, affirme-t-il de sa voix profonde, en plongeant ses yeux dans ceux de sa compagne. J’ai toujours su que tu danserais ce ballet. Et que je le danserais avec toi.»


      Elizabeth entrouvre les lèvres pour répondre, mais à cet instant on les appelle depuis l’autre bout du studio:


      «Liz? Tao? Il y a un monsieur qui veut vous parler!»


      À l’entrée de la pièce se trouve une jeune danseuse, tenant la porte ouverte devant un homme en costume trois pièces. Ces cheveux gominés et cet air impénétrable n’appartiennent qu’à une personne: Vernon Frazier.


      Elizabeth se redresse vivement, échange avec Tao un bref regard inquiet, puis ils se dirigent l’un et l’autre vers la sortie du studio.


      «Maître? murmure Elizabeth en serrant faiblement la main que lui tend l’avocat. Que faites-vous à Londres? Ne nous dites pas que…


      —… que votre visa est résilié? Non, non, ne vous en faites pas! Ce n’est qu’une visite de courtoisie: le cabinet Frazier se veut au plus près de ses clients.» Il sourit de toutes ses dents, bien blanches et alignées comme un bataillon de soldats. «Pensez-vous que nous puissions discuter dans un endroit calme?»


      Elizabeth opine du chef:


      «Euh… oui, bien sûr, nous pouvons aller dans nos quartiers…»


      Elle se tourne vers la danseuse –«Deborah, dites aux autres de continuer les échauffements sans nous s’il vous plaît» –, puis elle s’engage dans le couloir avec Tao, jusqu’au local qui leur sert de loge.


      Vernon Frazier pousse un sifflementadmiratif en pénétrant dans la pièce.


      «Dites-moi, vous semblez avoir de nombreux admirateurs!» s’exclame-t-il devant les nombreux bouquets, gerbes et autres couronnes entreposés sur le sol.


      Il se penche vers un somptueux arrangement de pivoines pour en sentir le délicat parfum.


      À mesure que son nez approche, une petite forme se retranche parmi les feuilles: une abeille solitaire, apportée là avec cette composition confectionnée par des mains inconnues.


      L’avocat hume longuement les pivoines, sans se douterque de petits yeux noirs à facettes l’observent en silence…


      «Ce qui compte, c’est surtout les fleurs qu’on recevra après la première, déclare Elizabeth, tout aussi inconsciente de la présence de l’insecte. Ou les tomates, on ne sait jamais…»


      L’avocat se redresse en riant poliment.


      «Bien vu! s’exclame-t-il. Il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué! Cela dit, je suis sûr que votre spectacle sera un succès, même s’il y aura toujours des grincheux pour critiquer…» Son regard de faucon tombe sur une corbeille où reposent des fragments d’enveloppes déchirées en mille morceaux. «… comme peut-être ceux qui vous ont envoyé ces lettres-là?»


      Elizabeth cligne nerveusement des yeux.


      «Ça? dit-elle précipitamment. Ce n’est rien, juste des prospectus publicitaires.»


      Vernon Frazier hoche la tête, sans se départir de son sourire:


      «Je vois… en matière de publicité, vous n’avez en effet de leçons à recevoir de personne, ma chère Elizabeth.» Il passe la main dans le revers de sa veste et en sort son téléphone portable. «Je viens de visionner votre dernière vidéo. Quel sens du teasing! On peut dire que vous savez tenir le public en haleine, attiser sa curiosité. Les gens se demandent vraiment ce que vous allez représenter sur scène. Le Nouveau Monde: tout un programme! Est-ce que ce sera un monde entièrement sorti de votre imagination, ou inspiré de votre expérience? N’oubliez pas ce dont nous sommes convenus: rien de ce que vous avez vécu dans le cadre du programme Genesis ne doit filtrer avant votre procès, c’est impératif!»


      L’avocat range son téléphone dans sa veste, et lance un regard pénétrant à sa cliente.


      Il ne sourit plus.


      «Est-ce que… vous avez des nouvelles de l’enquête? demande Elizabeth du bout des lèvres.


      —Mon cabinet est bien sûr en relation quotidienne avec le juge Hammersmith. Les minutes fournies par Safia ont été d’une grande aide au magistrat. Gordon Lock, qui a déjà obtenu un allègement de sa peine pour son témoignage en direct contre Serena McBee lors de l’opération Apocalypsis, a accepté de témoigner à nouveau lors de votre procès. Il expliquera l’état de stress intense dans lequel vous maintenait votre tortionnaire. Une telle déposition sera de nature à attendrir les jurés.


      —Et Gladys McBee? demande Elizabeth. Elle aussi, elle va témoigner?


      —Non. Elle refuse catégoriquement de sortir de sa cellule confinée. Elle prétend que sa sœur est prête à la frapper à tout instant, un syndrome de paranoïa aigu confinant à la démence… C’est une très vieille dame, et pour tout vous dire je crois qu’elle n’a plus toute sa tête. Peu importe. Sans m’avancer, je suis confiant sur l’issue de la procédure en ce qui vous concerne, tous les deux.»


      Tao remue dans son fauteuil, mal à l’aise:


      «Tous les deux? Qu’est-ce que vous voulez dire? Et les autres?


      —En définitive, le sort de chacun sera jugé en fonction de l’attitude qu’il a eue lors du procès illégal que vous avez organisé sur Mars. À cet égard, les minutes sont très claires et très instructives. Elizabeth a plaidé pour l’absolution de Marcus, tout comme Kirsten. Vous, Tao, vous avez proposé le bannissement. Léonor et Samson ont choisi l’emprisonnement. Aucun de ceux que je viens de citer ne peut être tenu directement responsable de la mort du pionnier américain. En revanche, la situation est différente pour ceux qui ont voté l’exécution par injection létale en première instance…»


      Elizabeth se redresse brusquement, électrisée par l’indignation.


      «Mais la sentence n’a jamais été exécutée! s’écrie-t-elle. Le poison n’a jamais été injecté! Finalement, tout le monde a décidé que l’emprisonnement était la meilleure solution: ça aussi, les minutes le racontent!»


      L’avocat émet un toussotement.


      «En effet. Ce sera toutefois aux jurés d’apprécier ces éléments. En sachant qu’il y a en face de nous une accusation plus puissante que prévu, épaulée par des ténors du barreau payés à prix d’or par la victime.


      —La victime? répète Tao. Je ne comprends pas, excusez-moi. Je n’ai pas reçu une solide éducation et je ne connais rien à la justice, mais je croyais que c’était un procureur qui nous avait attaqués au nom de l’État de Californie?


      —Telle était la démarche initiale. Mais depuis, une victime a été identifiée.


      —Je ne comprends toujours pas. La seule victime, c’était Marcus, et il a disparu…» Tao fronce les sourcils, perplexe. «Attendez une minute… est-ce que vous voulez parler de sa mère? Cette femme à qui il n’avait pas parlé depuis des années?


      —Non, ce n’est pas elle. Nos services ont mené l’enquête: elle est toujours suivie par l’hôpital psychiatrique de Boston, toujours dans le déni que son fils est un jour parti pour Mars. À vrai dire, elle semble avoir oublié jusqu’à son nom. Il va sans dire qu’elle ne sera pas présente au procès. Mais Marcus n’a pas laissé seulement une mère derrière lui, vous le savez aussi bien que moi: il a également laissé un fils…»


      Les yeux des deux rescapés de Mars s’agrandissent.


      «Oui, James Delville, assène l’avocat. C’est bien de lui que je veux parler. Sa génitrice s’est manifestée; en son nom, et elle a signé un chèque en blanc à une armée d’avocats pour prêter main-forte à l’accusation. Nous savions déjà que Lambert Stone cherchait la gloire pour assurer sa réélection au poste de procureur de Los Angeles. Nous savons maintenant que Phoebe Delville veut du sang pour étancher son chagrin. Mon cabinet a pu prendre connaissance de sa ligne d’attaque: elle va mettre en avant le préjudice moral irréparable qu’a subi son fils, privé à jamais de son père, par votre faute.»


      Cette fois-ci, ce n’est pas l’indignation qui fait réagir Elizabeth, mais la tristesse.


      «Marcus serait mort sur Mars de toute façon…, balbutie-t-elle. Il serait mort quel qu’ait été notre verdict… C’est la mutation D66 qui l’a tué, et rien d’autre…


      —D’après votre témoignage, en effet, répond maître Frazier d’un ton égal. Ou plutôt, d’après le témoignage de Léonor. Elle reste la seule personne qui prétend avoir vu mourir Marcus.»


      À ces mots, Tao agrippe les roues de son fauteuil et les serre comme s’il voulait les tordre.


      «Qu’est-ce que vous insinuez? demande-t-il en tentant de ne pas hausser la voix, malgré la colère qui le gagne. Que Léonor est une menteuse?


      —Loin de moi cette idée! se récrie maître Frazier. Je suis votre avocat à tous les neuf, rappelez-vous. Mais certains internautes, en revanche, ne se gênent pas pour pointer la faiblesse d’un témoignage unique, dans une affaire si complexe. Il en est même qui doutent de l’existence du rapport Noé…»


      Cette fois-ci, c’en est trop pour Tao.


      «Le rapport Noé existe! rugit-il, si fort que le miroir de la coiffeuse en tremble et que l’avocat recule d’un pas. J’ai vu ce rapport, Liz aussi, et la Terre entière lorsque Léo l’a montré en direct, à bord de la cabine de l’ascenseur spatial!


      —Oui, oui, bien sûr, tempère l’homme de loi, tout en faisant attention de garder une certaine distance avec le colosse chinois au cas où ce dernier laisserait éclater sa fureur. Encore que, techniquement, ce n’est pas un original que Léonor a montré, mais des photos stockées dans la mémoire d’un téléphone portable…» Il affiche un air rassurant. «Mais ne vous tracassez pas avec ça pour le moment, mes amis: mon cabinet se charge de tout. Nous avons des atouts de poids pour affronter le camp Delville. Pour commencer, les relations exactes entretenues entre l’héritière et Marcus sont pour le moins troubles, et elle devra s’en expliquer. En ce qui vous concerne, il faut que vous vous concentriez sur votre spectacle. En faisant bien attention à ne rien dire de ce que vous avez vécu sur Mars: motus et bouche cousue! Je compte sur vous pour nous concocter quelque chose de féérique, d’onirique, mais surtout rien de politique.


      «Dites-moi, Elizabeth, qu’est-ce que vous avez en tête? Une aimable fantaisie dans l’esprit du Lac des cygnes, le morceau sur lequel vous avez dansé lors de votre première séance de speed-dating?»


      Tao s’apprête à rétorquer, et d’après les lignes de tension qui traversent son large visage ce n’est pas pour bénir son interlocuteur. Mais Elizabeth le retient d’un geste de la main sur son bras.


      «Oui, maître, vous avez raison, dit-elle d’une voix blanche. Nous n’interférerons pas avec le cours de la justice.Le Lac des cygnes, Cendrillon, La Belle au bois dormant: l’histoire du ballet est peuplée de belles légendes. La scène est faite pour rêver, pas pour débattre. Nous sommes des artistes, pas des plaideurs. Nous nous contenterons de mettre en scène un conte, rien de plus. Le conte de Blanche-Neige: quoi de plus innocent?»


      Vernon Frazier retrouve son sourire:


      «Eh bien, mes chers, je ne vous retiens pas plus longtemps, je vous laisse reprendre vos répétitions!»


      Il sort de la loge, suivi d’Elizabeth et de Tao.


      La porte se referme.


      L’abeille solitaire émerge de sa cachette parmi les feuilles des pivoines, dardant ses antennes vers le plafond.

    

  

  
    
      
    


    6.HORS-CHAMP


    PRESQU’ÎLE DECAPCANAVERAL

    MERCREDI 4MARS/ 10H00


    
      CONNEXION SATELLITEÉTABLIE


      —TRANSMISSION CRYPTÉE


      —RETOUR IMAGE DANS 5SECONDES


      4SECONDES


      3SECONDES


      2SECONDES


      1SECONDE


      L’écran noir de ma tablette est parcouru de zébrures, indiquant la mise en contact avec le satellite du défunt programme Genesis. Naguère, cette antenne irriguait l’humanité entière d’un flux ininterrompu d’images; à présent que le programme est mort, elle continue de tourner autour de la Terre, anonyme et oubliée de tous sauf des quelques personnels de la base qui la captent encore…


      Le séjour du compartiment des filles apparaît à l’écran, cet étroit module où j’ai passé dix mois de ma vie –cinq à l’aller et cinq au retour. Kris est assise sur le canapé, en robe blanche, la petite Eden sur ses genoux. À ses pieds se trouvent Günter le robot, affublé de son éternel nœud papillon, et les chiens couchés l’un contre l’autre –ils ont l’air de s’entendre bien mieux qu’avant, ces deux-là. Installé à côté sur le canapé, Mozart en jean et T-shirt tient sa tablette à bout de bras pour filmer cette étrange famille recomposée: les caméras embarquées du Cupido sont toujours mortes, alors la webcam doit prendre le relais.


      «Bonjour ma Léo! s’exclame Kris, radieuse comme chaque matin, plus resplendissante encore que le soleil de Floride. Tu as bien dormi?


      —Comme un bébé!» je mens.


      Pas question de les inquiéter, Mozart et elle, avec mes cauchemars enflammés. Je ne vais pas me plaindre alors que j’ai eu la chance de redescendre sur Terre, quand ils continuent de tourner en orbite depuis plus d’un mois maintenant!


      «Mais dis-moi, on dirait que tu as pris des couleurs…, murmure Kris en se penchant vers la webcam comme si ça pouvait l’aider à mieux me voir.


      —Disons que j’ai pris un bain de mer un peu prolongé, hier. Il fait vraiment plus chaud, par rapport à il y a trois ans, et le soleil tape plus fort! Et comme ma peau a une fâcheuse tendance à cramer…»


      Au moment où je prononce ces paroles, je me rends compte de leur possible double sens, de ce lointain passé où ma peau a vraiment cramé –de cet accident dont il ne me reste nul autre souvenir que la Salamandre.


      «Désormais, je me tartine chaque matin de crème solaire écran total de chez Rosier, j’enchaîne aussitôt. Et j’ai pris la résolution de ne plus sortir sans ce charmant couvre-chef…» Je désigne de l’index la casquette grise enfoncée sur ma tête, une relique du programme Genesis au logo arraché. «… j’ai décidé de la porter même quand je me baigne. L’eau me fait du bien. Dans la mer, tout est plus léger. Ça me rappelle un peu l’apesanteur de l’espace.»


      Kris hoche la tête.


      «Je comprends, dit-elle. Ici, on n’a pas d’océan, mais on a le Parloir! J’adore aller y flotter avec Eden. Si tu la voyais faire des pirouettes, des galipettes, c’est mieux que les bébés nageurs! Quand elle descendra sur Terre, quand elle prendra son premier bain de mer, je suis sûre qu’elle sera comme un poisson dans l’eau.» Kris se penche vers l’enfant aux grands yeux bleus et fixes, qui lui sourit sans la voir. «N’est-ce pas, ma chérie? Quand tu seras grande, tu deviendras peut-être même une nageuse olympique!»


      Je ne me sens pas le cœur de dire à Kris que les travaux du professeur Mirwood avancent moins vite que prévu. Revenue de Suisse, Fangfang est pour ainsi dire devenue son bras droit à cap Canaveral et me tient régulièrement au courant. D’après elle, le projet d’exosquelette requiert toujours plus de tests, de simulations, d’extrapolations –toute erreur de design pourrait être mortelle pour le fragile organisme d’Eden…


      «L’envoi du ravitaillement est confirmé ce vendredi, dis-je afin de changer de sujet et de me concentrer sur les bonnes nouvelles. La nouvelle mini-cabine de transit est prête: d’après les simulations du professeur Mirwood, elle est suffisamment légère pour que le satellite énergétique puisse la faire remonter jusqu’en orbite malgré la gravité terrestre. Les provisions ont été pesées au gramme près. Le rendez-vous orbital sera piloté à distance depuis cap Canaveral, puis Mozart prendra le relais avec sa tablette pour l’amarrage au Cupido. On va enfin pouvoir remplir votre garde-manger!


      —C’est merveilleux Léo! Est-ce qu’ils ont pu mettre tout ce qu’il y avait sur ma liste?


      —J’y ai veillé personnellement.


      —Il y a bien les couches pour Eden? On commence à en avoir un besoin urgent, et en plusieurs tailles: elle grandit si vite!»


      Pour preuve, Kris soulève délicatement l’enfant. Son petit corps paraît très allongé pour un nouveau-né, ses poignets et ses chevilles dépassent déjà du pyjama. Kris se réjouit de ce développement rapide, elle y voit un signe de bonne santé. Je me garde de lui dire qu’une telle courbe de croissance, déjouant tous les modèles, ne fait que complexifier la conception de l’exosquelette…


      «T’inquiète, il y a assez de couches multi-tailles! jem’exclame, un peu trop fort. Et un berceau modulable,en aluminium télescopique ultraléger. On a même misdu lait premier âge, si tu en as marre de donner le sein.»


      Là encore, je n’ai pas le courage de préciser que le pédiatre dans l’équipe du docteur Bowman a aussi ajouté un stock de petits pots, au cas où l’exil se prolongerait au-delà de cinq mois, l’âge où doit commencer la diversification alimentaire.


      «Il faudrait aussi prévoir plus de nourriture pour chiens, poursuit Kris sans se douter des questions qui me préoccupent. On risque d’avoir plus de gueules à nourrir bientôt. Je crois que… Louve est enceinte.


      —Louve, enceinte? je m’écrie. En voilà une nouvelle! Elle a finalement laissé Warden l’approcher.


      —Ils sont devenus inséparables, confirme Kris en posant délicatement la main sur la tête de la chienne qui sommeille à ses pieds.


      —Comme quoi, il faut croire aux miracles! Va pour rajouter une palette de boîtes “Best Friend Forever”, spécial chiot. Je ferai moi-même la sélection des saveurs, je connais la gamme par cœur pour l’avoir moulée à la chaîne. Rien d’autre?


      —Euh, une dernière chose…, demande timidement Kris. Est-ce que tu as pensé au chocolat?


      —Bien sûr. Noir 70%, comme tu l’as demandé.»


      Les yeux de mon amie s’écarquillent avec gourmandise:


      «Génial! Ça fait presque trois ans que j’ai mangé mon dernier carré, je crois que je ne me souviens même plus du goût. Mais je me rappelle parfaitement la recette du fondant au chocolat, en revanche. J’espère juste que je n’ai pas perdu la main et que ce sera mangeable…


      —Tu as bien prononcé les mots “fondant au chocolat”? l’interrompt Mozart. Je me porte volontaire pour être goûteur, même si je dois y laisser la vie!»


      Il se met au garde-à-vous, main droite à la tempe, tel un soldat prêt à se sacrifier dans une mission suicide.


      Ses facéties potaches font pouffer Kris:


      «Oh, arrête, je ne suis quand même pas si piètre cuisinière!»


      Eden, animée par les soubresauts de sa mère, se met à rire de sa voix claire qui résonne comme des grelots.


      «Eh, la miss aussi veut tester ton fondant: c’est ce que j’appelle une gamine courageuse!» s’exclame Mozart, alimentant l’hilarité générale.


      Une vague de reconnaissance monte en moi: depuis un mois, il apporte un soutien sans faille à Kris, tout en la préservant du monde extérieur. Chaque jour, il réussit à la détourner de sa tablette et des horreurs qu’elle pourrait y découvrir si elle venait à s’y connecter. Il prend tout sur lui: le secret de la mort d’Alexeï, la pression du procès qui nous attend sur Terre, l’avancée incertaine de la mission de rapatriement –toutes ces choses dont je l’ai mis au courant par e-mail sans que Kris en sache rien. Il est plein de bienveillance pour Eden –la miss, comme il l’appelle– et aux petits soins avec Kris. Oui, vraiment, il est exemplaire.


      «Comment va Kelly? enchaîne mon amie en retrouvant son sérieux, elle qui ne manque jamais de prendre des nouvelles de la malade.


      —État stable, dis-je, utilisant l’euphémisme des médecins pour avouer qu’il n’y a aucune amélioration en vue. Elle passe ses journées en position allongée. Elle a finalement lancé sa propre chaîne, pour tuer le temps. Et pour générer des recettes publicitaires qu’elle envoie régulièrement à sa famille.» Je m’efforce de sourire, préférant ne pas penser aux drogues que la mère de Kelly doit s’acheter avec cet argent. «ZombieGirl, un sacré titre: notre Kelly nationale n’a jamais manqué d’humour!


      —J’aimerais tellement lui parler…


      —Elle dort certainement en ce moment. Mais je lui dirai bonjour de ta part, je te le promets.


      —Dis-lui aussi que je prie pour elle tous les jours, s’il te plaît.»


      Je hoche la tête.


      «Et les autres? Quelles sont les nouvelles?


      —Chacun suit son chemin, dis-je. Hier, les Samsafia ont inauguré le siège de leur fondation Truth and Justice, à New York. En parallèle de leurs études à Berkeley, Andrew et Harmony gèrent l’antenne de la fondation sur la côte Ouest, afin de rassembler encore plus de témoignages dénonçant l’Aranha. Il paraît que ce sont les clones qui trient le courrier et répondent aux appels! Elles en ont déjà reçu des centaines, en provenancedu monde entier: beaucoup de victimes, et quelques repentis aussi. Il est question d’exfiltrer secrètement certains d’entre eux pour les accueillir dans l’enceinte protégée de cap Canaveral, où leurs œufs de mort ne pourront pas être activés…»


      Kris saisit la main de son compagnon d’exil:


      «Tu entends ça, Mozart? Les choses bougent! C’est merveilleux!»


      Lui se contente de sourire, mais je sens qu’il n’y croit pas trop, pas encore –on n’efface pas comme ça toute une existence à vivre sous une épée de Damoclès.


      «De son côté, Fangfang est bien occupée, j’enchaîne. Elle partage son temps entre l’assistance au professeur Mirwood, à cap Canaveral, et la préparation de sa première conférence Think Talk, qui aura lieu à San Francisco la semaine prochaine. Elle lancera à cette occasion sa chaîne dédiée à la science et à l’espace.Quant à Liz et Tao… ils travaillent en secret sur leur ballet et ils nous ont tous invités pour la première à Londres, le 16mai.»


      Sur l’écran, Kris bat des mainsavec entrain, réveillant Warden et Louve à ses pieds:


      «Oh! comme tu as de la chance!


      —Je ne suis pas sûre d’y aller… Je me suis promis de ne pas quitter la base tant que vous ne serez pas revenus sur Terre, tous les trois…


      —Tu plaisantes? Dis-moi tout, quel est le thème du ballet, de quoi ça va parler –je veux tout savoir!


      —Tout? Ça va être difficile. Tao et Liz sont très secrets. Trop, si tu veux mon avis. Je comprends qu’ils souhaitent ménager le suspense, mais là l’embargo est vraiment extrême et les gens commencent sérieusement à s’impatienter… On ne sait presque rien sur ce spectacle, si ce n’est qu’il mettra en scène un conte. Celui de Blanche-Neige.


      —Oh! C’est mon conte préféré! Il faut que tu ailles à la première, Léo, tu m’entends? Pour tout me raconter! Promets-le-moi!»


      Qui aurait le courage de dire non face à un tel débordement d’enthousiasme? D’autant que Kris ne pourra pas voir le spectacle avant d’être rentrée sur Terre, étant donné notre volonté de la tenir loin des tablettes–on ne lui a même pas dit que le show serait filmé…


      Eden elle-même semble me mettre la pression, en me fixant de ses grands yeux vides qui me font frissonner.


      «Je te promets que j’irai, finis-je par concéder.


      —Merci ma Léo!» exulte Kris.


      Elle sourit de toutes ses dents, baisse les yeux sur Eden pour partager sa joie avec elle, se rembrunit soudain.


      «Et… le petit James?» me demande-t-elle, le spectacle de son propre enfant lui rappelant sans doute celui de Marcus.


      Kris sait que James Delville est atteint de la mutation D66, mais elle ignore que sa mère a porté plainte en son nom contre les anciens compagnons de voyage de sonpère… Je ne compte pas le lui révéler, pas aujourd’hui: là encore, pas question de l’inquiéter.


      «James est entre de bonnes mains, dis-je. Aux dernières nouvelles, les meilleurs médecins de la côte Ouest se penchent sur son cas, et un fonds a même été créé pour mieux comprendre la mutation D66. Jusqu’à présent, elle était considérée comme une maladie génétique orpheline mystérieuse. Mais avec un patient si célèbre, et avec les millions que la famille Delville est capable d’investir, je suis sûre que la recherche va avancer à grands pas!»


      Rassérénée par mes paroles volontairement optimistes, Kris retrouve le sourire.


      Le reste de l’entretien se déroule sur un ton enjoué, jusqu’à ce qu’Eden réclame la tétée.


      «Ah, le devoir m’appelle!… fait la jeune maman. On se rappelle demain?


      —Bien sûr.


      —À demain, ma Léo.»


      Kris m’adresse un petit signe de la main, puis elle se penche tendrement vers son bébé, des mèches blondes s’échappant de sa couronne de tresses pour caresser le petit front lisse comme un galet.


      La mère et l’enfant absorbés l’un par l’autre, il ne reste plus que Mozart et moi de chaque côté de l’écran. Le sourire qu’il affichait jusqu’alors pour rassurer Kris s’affaisse légèrement. Ses yeux bruns s’assombrissent.


      Je ressens soudain le besoin de lui parler d’autre chose que des comptes-rendus factuels que je lui envoie régulièrement par e-mail.


      Le besoin de lui dire «merci».


      De lui dire «courage».


      De lui dire peut-être d’autres paroles, que j’ignore encore tant que je ne les ai pas prononcées.


      Mais deux mots seulement sortent de ma bouche, les mêmes que je répète chaque jour, comme une voix préenregistrée:


      «À demain.»


      Il hoche la tête, tend le bras, et met fin à la communication.


      Écran noir.

    

  

  
    

    
      
    


    7.@STARDANCER✯


    «JMOINS UNESEMAINE…»

    [•DIRECT VENDREDI 8MAI/19H00]


    
      PLAN D’ENSEMBLE SUR UNE MAGNIFIQUE SALLE DE SPECTACLE, plongée dans une demi-pénombre qu’éclairent seulement les veilleuses disposées sur le sol et le long des murs.


      Du plancher jusqu’aux balcons, plus de deux mille places inoccupées font face à la scène déserte, devant laquelle tombe un gigantesque rideau de velours rouge.


      Une rumeur diffuse sourd à travers l’épaisse étoffe: raclements et glissements, bruits de choses qu’on déplace, qu’on installe et qu’on cloue.


      Soudain, un projecteur s’allume dans les hauteurs de la salle, dessinant un halo lumineux circulaire sur le rideau, au ras des planches.


      Tandis que la caméra zoome sur cette auréole, un pan du rideau s’écarte un instant, juste assez pour laisser unejeune femme en justaucorps noir se glisser sur la scène.


      Le cadre continue de se resserrer, jusqu’à se figer sur le buste de la nouvelle venue –on reconnaît Elizabeth, les cheveux rassemblés en chignon, le front brillant d’une fine pellicule de transpiration, un long rouleau de papier à la main: «Bonjour à toutes et à tous, merci d’être fidèles à ma chaîne… même si, depuis des semaines, j’en ai dit très peu, j’en suis désolée.»


      Elle esquisse un sourire un peu gêné.


      Puis elle ajoute aussitôt, comme pour se justifier: «Nous n’avons pas chômé, je vous assure! Notre chorégraphie est finalisée, jusqu’au moindre pas! L’orchestration est arrêtée à la note près! Les décors sont en train d’être montés, là, derrière ce rideau…»


      Elizabeth se tourne à demi vers le voile opaque, laissant s’y projeter l’imagination des millions d’internautes qui la regardent en direct –et leur frustration aussi sans doute…


      Puis elle s’adresse à nouveau à la caméra: «J’ai tellement hâte de lever enfin ce rideau, croyez-moi…, s’excuse-t-elle en clignant des paupières. Garder le secret n’est pas facile, et je sais que vous êtes nombreux à nous le reprocher. Mais ce ballet, c’est notre cadeau, à Tao et à moi: notre offrande au monde entier. Or on ne déballe jamais un présent avant de l’offrir, pas vrai?»


      Sa question résonne à travers la salle vide, éveillant pour toute réponse un jeu d’échos:


      —pas vrai?…


      —pas vrai?…


      —pas vrai?…


      La jeune femme frémit.


      Elle semble soudain se souvenir du rouleau de papier dans sa main droite: «Ah oui! L’affiche du spectacle! Elle est tout juste sortie de presse! J’ai l’honneur de vous la dévoiler pour… pour vous faire patienter.»


      Elle déplie le cylindre et le tient devant elle à bout de bras, pour mieux le montrer à la caméra –ou pour mieux se cacher derrière?


      Sur le poster, pas de ballerine, pas de danseur.


      L’illustration représente juste un miroir au cadre argenté, dont la surface lisse et noire ne reflète rien, surmonté d’une inscription sobre:


      


      BLANCHE-NEIGE

      


      BALLET EN QUATRE ACTES


      


      Au bout de quelques secondes, Elizabeth replie nerveusement l’affiche: «Rendez-vous le 16mai…, lâche-t-elle dans un souffle, pressée de retourner à ses répétitions. L’intégralité de la représentation sera retransmise gratuitement en direct sur ma chaîne et sur celle de Tao!»


      À ces mots elle s’esquive derrière le rideau, telle une voleuse, aussi furtivement qu’elle est apparue.


      Cut.


      
        789120777 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 6minutes
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                    Abduction –il y a 2minutes


                    Cette affiche, c’est du foutage de gueule! Rien montrer et rien dire: voilà leur stratégie marketing depuis le début, pour faire monter la sauce… Non mais, faut arrêter cinq minutes de nous prendre pour des cons!
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                    Animale –il y a 1minute


                    Tu as écouté les explications de Liz avant de commenter? C’est pour des raisons ARTISTIQUES qu’elle garde le secret! Moi, j’aime beaucoup le côté symbolique de cette affiche, il m’évoque le miroir enchanté du conte.


                    Et s’il ne réfléchit rien, c’est peut-être justement pour nous encourager à réfléchir sur nous-mêmes, sur ce qu’on attend de ce spectacle, sur toute cette agitation mondiale qu’il y a autour…


                    On est tellement habitués à être entourés d’écrans allumés en permanence qu’on ne supporte plus de voir un miroir vide, c’est quand même grave!
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                    Boaboa –il y a 42secondes


                    C’est ni du marketing, ni de l’art.


                    C’est de l’enfumage.


                    Pendant que les gens se creusent les méninges à propos de ce foutu ballet, personne ne réfléchit plus à ce qui s’est passé sur Mars.


                    #MakeThemPay
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                    Atom –il y a 5secondes


                    Bien dit!


                    Ils essayent de noyer le poisson.


                    Mais le procès approche, et la vérité finira par éclater!


                    #MakeThemPay


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
      
    


    8.CONTRE-CHAMP


    ROYAL OPERA HOUSE, LONDRES

    VENDREDI 8MAI, 21H30


    
      «JE SUIS VANNÉE!» SOUPIRE ELIZABETH EN ÉTIRANT SES BRAS DERRIÈRE SON DOS.


      Elle a ôté son justaucorps pour revêtir un survêtement noir à capuche.


      Dans son fauteuil roulant, Tao porte la même tenue, qui se fond dans les ombres du couloir enténébré.


      Il est tard, les répétitions sont terminées pour aujourd’hui, danseurs et techniciens sont rentrés chez eux. Comme chaque soir, Elizabeth et Tao sont les derniers à partir.


      «Moi, j’ai une faim de loup! fait Tao. Je pourrais manger une montagne de sushis!


      —J’ai commandé deux bento box, la fitness pour moi et la royale pour toi. Elles nous attendent à l’appart. Plus un cheese-cake au matcha, comme tu les aimes.»


      Un grand sourire illumine le visage de Tao:


      «Tu penses à tout!


      —À tout? Je ne crois pas. J’ai l’impression qu’il y a tellement de choses qui m’échappent, tellement de risques que je ne calcule pas… Je ne cesse de me demander si notre spectacle secret est une bonne idée… La pression qui monte à mesure que la première approche, la grogne des internautes qui pensent qu’on se moque d’eux, les journalistes chaque soir plus nombreux à la sortie de l’opéra, le fait qu’on doive s’esquiver en cachette par la porte de service… J’espère que tout ça ne finira pas mal.» Impulsivement, sans s’en rendre compte, Liz touche le bracelet électronique qui luit à son poignet. «Non, je ne pense pas à tout, répète-t-elle en relevant la tête.Mais je pense à toi. C’est ça, ma seule certitude: toi.»


      Tao saisit la main de sa compagne, obligeant ses doigts à se détacher doucement du bracelet.


      «Arrête de douter, murmure-t-il de sa voix à la fois tendre et forte. L’idée que tu as eue pour le spectacle, c’est une idée de génie. Le public sera touché en plein cœur, j’en suis sûr. Alors, on n’aura plus besoin de se cacher dans l’appart, on vivra au grand jour, je te le promets. Tu as toujours eu un bon instinct. Tu as toujours pris les bonnes décisions. Pas juste aujourd’hui, ni ces dernières semaines, mais depuis que je t’ai rencontrée. Tu es un vrai canon –c’est pas un scoop de le dire, chacun peut le voir au premier coup d’œil; tu es aussi une artiste accomplie–, le monde le découvrira bientôt sur scène; mais que seraient toute cette beauté et tout ce talent sans ta bonté, hein? Tu me donnes des ailes, Liz, et pas seulement à cause du rôle que tu as créé pour moi dans notre ballet. Quand je suis avec toi, j’oublie que mes jambes sont mortes. J’ai l’impression de pouvoir m’envoler. Une seule autre personne sur Terre m’a fait cet effet avant toi.»


      Les yeux de Tao luisent dans la pénombre à l’évocation de son premier amour à jamais disparu: le fantôme de Xia, contre lequel Fangfang s’est fracassée… à côté duquel Elizabeth s’est révélée.


      «Je ne mérite pas tous ces compliments, se défend cette dernière, gênée. La beauté est quelque chose de très subjectif, et puis elle est éphémère. Mon talent n’est pas si évident que tu le prétends, sans quoi le Royal Ballet m’aurait sélectionnée il y a quatre ans, avant que je postule au programme Genesis. Quant à ma bonté…» Les muscles du visage d’Elizabeth se contractent légèrement, ses sourcils dessinés se soulèvent. «… je te rappelle que j’ai triché pendant les séances de speed-dating… et aussi…»


      Tao pose son index sur les lèvres de sa compagne, l’empêchant d’achever sa phrase.


      «Le passé ne compte plus, assure-t-il dans un chuchotement. Avec toi, je veux vivre au présent. Je veux savourer chaque instant. Je veux te dire tant de choses que je n’arrive pas à formuler. J’ai l’impression de ne pas avoir le vocabulaire. Ou peut-être que c’est ma tête qui n’est pas assez bien faite…» Il réfléchit un instant, se ravise: «… peu importent les mots. Ça n’a jamais été ma spécialité, pas vrai? Je suis un acrobate. Tu es une danseuse. Notre truc à nous, c’est les actes, pas les paroles. Je te suivrai où que tu ailles, Liz, jusqu’au bout!»


      Elizabeth acquiesce.


      Puis ils rabattent l’un et l’autre leur capuche sur leur tête et parcourent les derniers mètres du couloir silencieux, jusqu’à la porte de service.


      


      Explosion de flashs.


      «Elizabeth!»


      Tonnerre de cris.


      «Par ici, Elizabeth!»


      La jeune femme cligne ses yeux aux longs cils, telle une biche surprise par les phares d’une voiture sur une route forestière.


      Elle essaye de reculer; elle se heurte au fauteuil de Tao; au moment où elle se redresse, il est trop tard: la porte de service s’est hermétiquement refermée derrière eux, coupant court à toute possibilité de retraite dans le bâtiment.


      La foule de journalistes qui les attendaient en embuscade à cette sortie dérobée se resserre autour d’eux, telle une meute au moment de la curée.


      «Elizabeth: est-ce qu’il est bien prudent de maintenir votre première dans une semaine, alors que la date de votre procès risque de tomber d’un jour à l’autre?»


      «Elizabeth: pourquoi paraissez-vous si confiante? Estimez-vous que Tao et vous avez plus de chances d’être innocentés que les autres accusés?»


      «Elizabeth: est-ce que vous pensez que Léonor a dit toute la vérité sur la mort de Marcus?»


      «Elizabeth: croyez-vous vraiment à l’existence du rapport Noé?»


      La jeune femme se raccroche aux épaules de Tao pour ne pas chanceler sous cette avalanche de questions hurlées à pleine gorge.


      «Nous… nous avons promis à nos avocats de ne pas parler avant l’audience…, parvient-elle à articuler, le visage tremblant dans l’ombre de sa capuche.


      —Arrêtez de vous cacher lâchement derrière vos avocats! aboie un journaliste en brandissant son micro comme une arme. Vous devez des comptes à vos abonnés! Vous nous devez des comptes, à moi, à mes lecteurs, à tous les Terriens! Vous…»


      L’homme ne termine pas sa phrase.


      Rapide comme l’éclair, Tao a attrapé son bras au vol.


      «Non, elle ne vous doit rien, gronde-t-il en obligeant le journaliste à s’abaisser au niveau de son fauteuil roulant.


      —Lâchez-moi!… Je vous demande de me lâcher immédiatement!»


      Mais Tao tient bon; ses doigts puissants, renforcés par des années de travail aux agrès, se resserrent inexorablement.


      «Elle ne vous appartient pas, continue-t-il sans quitter son interlocuteur du regard. Ni à vous…»


      La colère sur le visage du journaliste laisse peu à peu la place à l’inquiétude; puis l’inquiétude à la douleur.


      «… ni à vos lecteurs…»


      Comme par magie, les dizaines d’hommes et de femmes venus se repaître des confessions des pionniers cessent subitement de crier leurs questions.


      «… ni même aux abonnés de sa chaîne.»


      Le micro s’échappe des doigts momentanément paralysés, et heurte le trottoir au milieu du silence.


      «Elle n’appartient qu’à elle-même.»


      Tao relâche son étau.


      «Viens, Liz», murmure-t-il en actionnant les roues de son fauteuil.


      Les journalistes ahuris s’écartent devant eux, libérant l’accès à la rue où les attend une camionnette noire aux vitres teintées, flanquée de son chauffeur spécialement dépêché par Walter&Seel.


      «Madame Elizabeth, monsieur Tao! s’exclame-t-il en dépliant la rampe d’accès prévue pour les handicapés. Je ne sais pas comment les paparazzis ont appris que vous sortiez par la porte de service!


      —Laissez tomber, Roger, dit Tao en propulsant son fauteuil à bord du véhicule. Ils ne font que leur boulot. Mais peut-être que ce serait bien de prendre un autre chemin, ce soir, pour aller à l’appartement. Pour s’assurer de ne pas être suivis.


      —Vous pouvez compter sur moi! répond le chauffeur. Dépêchons-nous de lever le camp avant que les hyènes rappliquent.»


      Il ouvre la portière arrière de la camionnette pour permettre à Elizabeth d’y monter à son tour. Puis il se dépêche de se rasseoir au volant car les journalistes, sortant de leur hébétude, se remettent en mouvement.


      La jeune femme pose un pied dans l’habitacle.


      Mais avant qu’elle ne s’y engouffre entièrement, un cri retentit dans son dos:


      «Lizzie!»


      Elle se fige, comme pétrifiée par cette voix éraillée, et en même temps plus impérieuse que toutes celles des journalistes réunies.


      «Lizzie!»


      Comme au ralenti, Elizabeth regarde derrière elle.


      Une femme se tient là, à l’écart des reporters. Son corps maigre et longiligne est enveloppé dans un châle noir; son cou allongé, marqué de rides, est dégagé par un haut chignon rassemblant ses cheveux grisonnants; ses yeux paraissent démesurés au milieu de son visage creusé, blafard.


      «Ne fais pas semblant de m’ignorer, Lizzie! dit-elle en glissant sur le bitume tel un spectre. De quel droit tu ne réponds pas à mes lettres? De quel droit tu me refuses un rôle dans ton ballet? Après tout ce que j’ai fait pour toi, ingrate!»


      À l’intérieur de la camionnette, Tao semble se rendre compte que quelque chose ne va pas.


      «Qu’est-ce qui se passe, Liz? C’est qui cette folle?»


      La jeune femme ne répond pas.


      Elle demeure immobile, la main cramponnée à la portière, comme hypnotisée par l’apparition qui se rapproche d’elle avec une lenteur d’outre-tombe.


      Le chauffeur, faisant vrombir le moteur sous sa semelle, se retourne vers ses passagers:


      «Faut vraiment qu’on y aille, madame Elizabeth!»


      N’y tenant plus, Tao se penche par-dessus la roue de son fauteuil, attrape la taille d’Elizabeth et la fait basculer sur la banquette; puis il étend le bras, agrippe la poignée et claque la portière juste avant que la femme au châle noir ne l’atteigne.


      La camionnette démarre en trombe, dans la lumièrestroboscopique des flashs qui ont recommencé à crépiter.

    

  

  
    
      
    


    9.HORS-CHAMP


    CENTRE D’HÉBERGEMENT DECAPCANAVERAL

    VENDREDI 15MAI, 14H10


    
      JE LÈVE LE POING POUR FRAPPER À LA PORTE DE LA CHAMBRE, hésite, me ravise au dernier moment.


      J’avais l’intention de dire au revoir à Kelly; mais tout compte fait, si elle est en train de dormir, je préfère ne pas la réveiller. Je me contenterai de lui laisser un mot sur sa table de chevet. De toute façon, je ne serai pas partie bien longtemps. Juste assez pour me rendre à la première du ballet de Liz et de Tao demain à Londres, puis au procès à Los Angeles quelques jours après –la date du 20mai vient d’être arrêtée pour l’audience. Dans une semaine tout au plus, je serai de retour, pas vrai?


      (Sauf s’ils vous emprisonnent à l’issue du procès…)


      La voix de la Salamandre me fait frémir. Les commentaires d’internautes sur les chaînes de mes amis me reviennent en tête. Make Them Pay: faites-les payer –le hashtag que Panopticon avait lancé il y a trois mois contre Kris a été repris à présent par des milliers de voix anonymes, pour nous englober tous les neuf. Chaque matin, il semble qu’il y a toujours davantage de gens sur les réseaux sociaux pour remettre en cause notre version des faits, pour nous accuser de mentir, pour douter de l’existence même du rapport Noé…


      À mesure que le temps passe, mon intuition me répète que c’est Serena qui est derrière toute cette agitation. Qui d’autre aurait tant intérêt à nous dénigrer? Plus le public se méfiera de nous et moins il se méfiera d’elle, c’est ça l’équation, j’en suis sûre. Oui: je sens que c’est notre vieille ennemie qui s’exprime à travers tous ces masques –alors que nous, on nous interdit de parler avant le procès! On nous bâillonne! Ça me crucifie! Ça me tue!


      J’abats rageusement ma main sur la poignée de la porte, prête à la défoncer.


      Heureusement, je parviens à me retenir juste à temps pour reprendre un peu de souffle; ravalant ma rage, je pousse doucement le panneau en faisant bien attention de ne pas faire grincer les gonds –de ne pas réveiller Kelly.


      Un puissant effluve floral m’accueille dans la pièce. À la lueur des rais de jour filtrant à travers les lattes des stores baissés, je distingue une demi-douzaine de bouquets disposés çà et là dans de grands vases. Il y a aussi des cadeaux emballés dans des papiers chatoyants –aucun n’est ouvert– et des paniers d’osier où sont délicatement disposés friandises et fruits exotiques –pas un n’est entamé. Un lit médicalisé trône au milieu de cette étrange caverne d’Ali Baba, flanqué d’un pied à perfusion où pend une poche remplie de liquide blanchâtre, et d’un moniteur affichant une courbe lumineuse. Ci-gît celle à qui tous ces présents et vœux de rétablissement sont adressés, depuis les quatre coins du monde.


      «Kelly?» je murmure en m’approchant à pas de loup.


      J’ai beau lui rendre visite quotidiennement, à chaque fois ça me fait un choc de voir ce qu’elle est devenue. Ses bras nus, reposant sur les draps, ont la rougeur et la rugosité d’une peau d’écrevisse. Son visage enflammé est à moitié mangé par le masque respiratoire que les médecins lui ont collé depuis des semaines, une espèce de trompe qui lui mord le nez. Ses cheveux peroxydés, dont la couleur n’a pas été entretenue depuis des mois, affichent des racines sombres de quatre bons centimètres. Elle est aussi immobile que si elle était morte.


      Et si c’était le cas?…


      Soudain gagnée par la panique, je m’élance sur les derniers mètres qui me séparent du lit, oubliant toute précaution pour ne pas faire de bruit.


      «Kelly!… Kelly!… Tu m’entends?…»


      Les yeux de la Canadienne s’ouvrent brusquement au-dessus du masque, deux abysses bleus qui me stoppent net dans mon élan.


      Un filet de voix rauque s’échappe de ses lèvres:


      «Calmos, je t’entends… Mais toute la base aussi, si tu continues de gueuler comme ça…


      —Euh, excuse-moi…», je bégaye, bluffée par le franc-parler de Kelly.


      Cette fille a une sacrée force de caractère, mais pas seulement: elle a aussi une force physique étonnante, qui lui permet de résister encore et encore, là où tant d’autres à sa place auraient déposé les armes depuis longtemps. Chaque jour, elle trouve l’énergie de faire un petit coucou sur sa chaîne à ses abonnés, qui sont nombreux comme en témoignent les cadeaux amoncelés dans la chambre.


      «J’attendais ta visite…, murmure-t-elle. Je veux juste pas que les toubibs et les infirmières se ramènent, c’est pour ça que je t’ai dit de la mettre en veilleuse…» Elle désigne des yeux la chaise placée à côté de son lit, sur laquelle est posée une énorme gerbe de fleurs blanches. «Ce truc mortuaire m’a été envoyé par Jimmy Giant –même pas foutu de faire le déplacement jusqu’ici pour claquer la bise à sa plus grande fan, ce gros nul… Il baisse dans mon estime… Vire-moi cette horreur et assieds-toi là…»


      Je m’exécute, écartant la composition florale pour m’asseoir.


      «Tu as l’air d’aller un peu mieux», dis-je en souriant.


      Un rictus se dessine sur la bouche gercée de Kelly, tellereflet de mon propre sourire dans un miroir déformant:


      «Mieux?…,grince-t-elle, sa voix rendue nasillarde par le masque qui lui obstrue les narines. C’est pas l’avis des grands pontes!… Tiens, prends ce truc, là, sous mes draps…


      —Sous tes draps?


      —Ouais, moi j’ai pas la force…»


      Je glisse ma main contre le flanc de Kelly –il est brûlant– et j’en extirpe une tablette qui était cachée sur son matelas.


      «Bowman l’a oubliée ce matin sur ma table de chevet…, explique-t-elle. Lui aussi, comme toi, il me disait “ça va mieux”, “tu tiens le bon bout”, et d’autres salades dans ce genre… Mais pendant qu’il me sortait ces phrases toutes faites, il reluquait sa tablette en fronçant les sourcils… Faut dire, y a de quoi!…»


      Kelly est prise d’un rire sardonique qui, comme à chaque fois, se transforme aussitôt en mauvaise quinte de toux.


      Je m’apprête à me lever pour la soulager, mais elle éructe un ordre:


      «T’inquiète!… Mate plutôt l’étendue des dégâts…»


      Sa voix a beau chevroter, ses yeux ont conservé toute leur intensité.


      J’allume l’appareil.


      Une silhouette de cauchemar apparaît à l’écran –un écorché anatomique à l’effigie de la Canadienne, surmontée d’un titre sinistre: LE MAL DE MARS.


      
    

  

  
    
      
        [image: image]

      

      «Je suis mignonne, pas vrai?… Un vrai mort-vivant. J’ai eu raison d’appeler ma chaîne ZombieGirl. Faudrait peut-être l’interdire aux moins de seize ans, parce qu’ellecommence vraiment à ressembler à un film d’horreur!…»


      L’humour noir de Kelly ne parvient pas à dissiper le choc de ce bilan médical, qui sonne comme un aveu d’impuissance. D’un côté de l’écorché sont listées les anomalies biologiques rassemblées sous l’étiquette du mal de Mars; de l’autre apparaît la liste des symptômes causés par les complications multiples; ici et là, des points d’interrogation témoignent de l’incapacité des médecins à comprendre ce qui se passe vraiment dans le corps de leur patiente. Au début, alors qu’on était encore à New Eden, ils avaient diagnostiqué à distance une polyglobulie sur la base des analyses sanguines montrant la multiplication anarchique des globules rouges. Mais depuis qu’on est rentrés sur Terre, ils ont détecté tout un tas d’autres choses qui clochent, comme le remodelage osseux, la surproduction de tissu pulmonaire et l’épaississement cutané. C’est comme si le corps de Kelly produisait trop de tout –trop de sang, trop d’os, trop de poumon, trop de peau– jusqu’à en crever…


      «Les paris sont ouverts: de quoi est-ce que je vais clamser? raille-t-elle. Est-ce que c’est mon palpitant qui va lâcher en premier, ou mes poumonsqui vont tellement s’épaissir qu’il n’y aura plus de place pour un pet d’air dedans?…


      —Kelly…, dis-je, la gorge nouée.


      —Chaque semaine, ils changent le cocktail de vitamines et d’antioxydants qu’ils collent dans ma perf… Ils ont eu leur diplôme dans une pochette surprise ou quoi?… Ils ont pas encore compris qu’il y avait qu’un seul cocktail capable de me remonter?…»


      Le regard de Kelly se dirige vers le tas de cadeaux au fond de sa chambre.


      Parmi les victuailles, je remarque plusieurs bouteilles ornées d’idéogrammes, remplies d’un liquide transparent.


      «C’est de l’alcool?… je demande.


      —Du saké, envoyé par les allumés du temple…»


      Les allumés du temple: c’est comme ça que Kelly désigne les anciens coreligionnaires de Kenji. Depuis qu’elle est rentrée sur Terre, les membres de la secte de l’Unification cosmique semblent lui vouer une sorte de culte –après tout, elle était mariée à celui qu’ils nommaient le Joyau céleste, l’élu censé établir le contact entre l’espèce humaine et les extraterrestres. La disparition de leur champion et le fiasco de la mission ne les ont pas tous découragés, à en croire les portraits disposés parmi les fleurs: on y voit Kenji et Kelly enlacés, du temps où ils étaient encore ensemble, coiffés d’auréoles cosmiques multicolores…


      «Je ne suis pas sûre que tu sois en état de boire du saké, dis-je prudemment. Tu as demandé l’autorisation au docteur Bowman?»


      Kelly émet un grondement rauque, une sorte de raclement de gorge qui me fait mal rien qu’à l’entendre:


      «L’autorisation?… Tu te prends pour ma mère ou quoi?… Encore que, ma mère elle s’en fout comme de l’an quarante, du moment que je lui envoie les recettes publicitaires de ma chaîne toutes les semaines… Je me fais pas d’illusions, va: tout le fric passe en zero-G…»


      Je m’en veux aussitôt de ma lâcheté, à me retrancher derrière l’avis des médecins. Ils permettent la livraison des cadeaux dans la chambre parce qu’ils savent que la patiente n’a pas la force d’y accéder –tu parles d’une torture, un vrai supplice de Tantale! Si ma sœur d’armes me demande du saké, dans l’état où elle est, si ça peut lui remonter le moral, qui suis-je pour le lui refuser?


      Je me lève et je me dirige vers les bouteilles.


      «J’ai jamais pu saquer le saké…»


      Je me retourne vers le lit, d’où a jailli cette remarque inattendue:


      «Mais je croyais que…


      —Là, derrière les lys… Y a une caisse Merceaugnac… Tu connais le logo, je te fais pas un dessin?…»


      Je me penche au-dessus du magnifique bouquet de fleurs mauves, qui embaument. En effet, il y a là une caisse debois verni, gravée de l’élégant M majuscule servant de monogramme à la branche alcools de mon sponsor. Jefais coulisser le couvercle: derrière sont allongées quatre bouteilles au col enveloppé dans du papier doré. On dirait du champagne –mais pas n’importe lequel, à en croire l’étiquette élégamment calligraphiée: Champagne d’avoine et de mûre, méthode martienne, «Cuvée Kelly».


      «Alors, ça a quelle gueule?… résonne faiblement la voix de la Canadienne dans mon dos.


      —C’est… magnifique», dis-je en me relevant, une bouteille à la main, étrangement émue.


      Kelly l’a fait! Malgré sa maladie, elle a mené à bien son projet de faire reproduire, ici sur Terre, la recette qu’elle a inventée là-haut sur Mars.


      «Faut goûter, pour savoir si c’est vraiment magnifique…, articule-t-elle. Amène la bibine… Y a des gobelets sur la table de chevet… Et prends des glaçons dans le frigo: même avec la clim, on crève de chaud, ils auraient pu nous refroidir la planète avant notre retour!»


      Je rejoins le lit, dépiaute le papier métallique, fait sauter le bouchon de liège.


      Pop! Un liquide pétillant, légèrement rosé, sort du goulot et mousse joyeusement dans le gobelet en plastique où j’ai jeté trois glaçons.


      Je le tends à Kelly.


      «Enlève-moi d’abord ce fichu masque…


      —Mais tes difficultés respiratoires! je me récrie.


      —C’est pas quelques minutes à l’air libre qui vont me tuer, va. Et pis, j’ai besoin de mon pif pour sentir le bouquet… Y a quand même mon nom sur l’étiquette: faut que je vérifie que tes Frenchies aient pas salopé ma recette, question d’honneur!…»


      J’ai un nouvel instant d’hésitation, mais il ne dure guère: une fois encore, le regard volontaire de Kelly vainc mes réticences. J’ôte délicatement la sangle qui maintient le masque nasal attaché derrière sa nuque; les ailes de son nez apparaissent, irritées par le contact de la trompe en plastique. J’approche le gobelet de ses lèvres, mais elle parvient à soulever sa main pour le saisir elle-même –je suis horrifiée par le spectacle de son bras nu, écarlate, où pulsent des veines aussi grosses que des orvets.


      «Tu es sûre de pouvoir boire toute seule? je demande en détachant mes doigts du gobelet, un à un.


      —Boire toute seule?… Tu me prends pour une pochtronne?… Tu vas boire avec moi!»


      Elle désigne des yeux le second gobelet sur la table de chevet.


      Tout en me servant à mon tour, je me souviens des paroles de Kelly lors de notre dernière journée à bord du Cupido, lorsqu’elle avait prédit que nous boirions toutesensemble la première bouteille de sa cuvée personnelle.


      Une pour toutes, toutes pour une.


      Mais il n’y a plus que nous deux aujourd’hui, juste elle et moi.


      «Santé!» me lance-t-elle, cruelle autodérision.


      J’approche mon gobelet du sien, je le touche délicatement.


      Puis je trempe mes lèvres dans la boisson pétillante:


      «Hum… pas mauvais!


      —J’avoue…, confirme Kelly. Ça se laisse boire…»


      Sa main est prise d’un tremblement; un peu de liquide s’échappe, dessinant une pluie de taches rosées sur ses draps; je m’empresse de retirer le gobelet de ses doigts rougis.


      «Merci Léo…, soupire-t-elle. Je crois que j’aurai pasla force de me descendre les trois autres bouteilles, vu laloque que je suis devenue…» Je m’apprête à protester, mais elle ne m’en laisse pas le temps. «Voilà ce qu’on va faire: tu vas les prendre avec toi… Une pour l’envoyer à Kris et à Mozart, dans la mini-cabine de transit lors du prochain ravitaillement…» Elle lève les yeux au plafond, vers l’espace qui s’étend au-delà. «Une pour fêter le triomphe du spectacle de Liz et de Tao, à Londres demain…» Elle désigne du menton le mur du fond, où est placardée la mystérieuse affiche du ballet. «Et la dernière pour célébrer notre victoire, à Los Angeles la semaine prochaine… Dis, tu feras ça pour moi?…»


      Je hoche la tête.


      Décidément, Kelly affiche un optimisme à toute épreuve, elle qui aurait tant de raisons de se décourager! Elle continue d’y croire, en dépit de la polémique planant sur le ballet secret, dont le mystère exaspère une partie du public. Elle ne doute pas, malgré les menaces entourant le procès à venir, ces calomnies et ces mensonges auxquels nous n’avons pas le droit de répondre avant l’audience. Elle a foi en cette force mystérieuse qui nous a poussés et soutenus à travers les épreuves depuis le début –nous, les revenants de l’espace, les rescapés de Mars.


      «Je te promets qu’on sablera la fameuse cuvée Kellyà la fin du procès», dis-je doucement, serrant dans ma main ses doigts à la peau aussi dure que de la corne. J’hésite un moment, puis j’ajoute avec un sourire: «Et puis il faut que je te dise, tu vas être fière de moi: j’ai décidé de profiter de mon séjour à Los Angeles pour me faire faire mon premier tatouage!»


      Les yeux de Kelly s’écarquillent sous leurs paupières boursouflées:


      «Non?… T’as demandé la permission à Rosier, en tant que mannequin?…


      —Je ne suis plus sous contrat avec eux. Et même si je l’étais, ma peau n’est pas à louer, elle n’appartient qu’à moi.


      —T’es trop badass, ma Léo!… Raconte, qu’est-ce que tu vas te faire tatouer?… Je te vois bien avec une tête de mort… Ou avec un léopard bien méchant, plein de griffes et de crocs…»


      À cet instant, trois coups résonnent à la porte de la chambre.


      Avant que j’aie le temps de cacher la bouteille de champagne martien et les gobelets, Samantha déboule dans la pièce, serrant une tablette contre sa poitrine.


      «Léonor! s’exclame-t-elle, trop agitée pour prêter attention à l’alcool. Je te cherchais partout! C’est à propos de ton voyage à Londres…


      —Mon voyage? Je suis en retard? Je croyais que l’avion décollait à 22heures?


      —L’horaire du vol n’a pas changé. Mais tout le reste, si.»


      La jeune femme jette un coup d’œil inquiet à Kelly, comme si ce qu’elle s’apprêtait à dire était susceptible de lui porter un coup fatal.


      «Crachez le morceau, Sam…, souffle la Canadienne. Au point où j’en suis, je peux tout encaisser…»


      Samantha tourne sa tablette vers nous.


      Une vidéo apparaît à l’écran –le replay d’une chaîne d’actualités, comme on en reçoit quotidiennement à cap Canaveral pour rester en prise avec le monde extérieur.


      


      Sur le plateau télé, une femme entièrement vêtue de noir fait face à un journaliste en costume. Elle est sans âge: si son corps très mince et élancé évoque celui d’une jeune fille, son visage ridé et ses cheveux gris tirés en chignon témoignent d’une existence déjà longue. Il y a quelque chose de rigide dans sa posture, dans l’équerre de ses épaules et dans la pente de sa nuque –oui, quelque chose de mécanique, qui relève plus de l’automate que de l’être humain.


      Un titre apparaît en bas de l’écran: PASIPHAË LEDFORD, MÈRE D’ELIZABETH


      


      Mon cœur fait un bond dans ma poitrine.


      Si Samantha nous montre cette vidéo, il ne peut s’agir que d’une seule Elizabeth: la nôtre!


      D’ailleurs, je reconnais ce port de tête… ces cils allongés… cette manière de nouer le chignon… La femme à l’écran ressemble à Liz de manière évidente, c’est certainement sa mère. Mais pourquoi ne nous en a-t-elle jamais parlé?


      


      Le présentateur prend la parole:


      «Madame Ledford, bonjour. Laissez-moi commencer en vous posant la question qui intrigue les Terriens, depuis que votre visage est apparu sur toutes les chaînes ce matin. Vous êtes la mère de l’une des jeunes femmes les plus connues du monde, vous l’avez vue embarquer pour Mars, y vivre pendant deux ans, revenir sur Terre: pourquoi avoir attendu si longtemps pour vous manifester?


      —Parce qu’Elizabeth m’a rejetée depuis longtemps et refuse de me parler, parce que c’est mon dernier recours pour tenter de renouer avec elle, voilà pourquoi!» répond l’invitée d’une voix tranchante comme la lame d’un couteau, avant de se tourner vers l’objectif pour interpeller sa fille: «Eh bien Lizzie, si ta propre mère ne peut plus t’atteindre que par télé interposée, sache qu’elle ne reculera devant rien pour que tu la reconnaisses!»


      La caméra zoome sur ce visage fermé, tandis qu’il se tourne à nouveau vers le présentateur:


      «J’ai tout donné à cet enfant pour qu’elle réussisse, toutes les chances auxquelles je n’ai pas eu droit moi-même, confie amèrement Pasiphaë Ledford. Le ballet a toujours été le rêve de ma vie, mais j’ai dû abandonner ce rêve bien jeune pour travailler et gagner ma vie. Quand Lizzie est née, je me suis juré qu’elle deviendrait ce que je n’avais pu être: une danseuse accomplie. Une étoile! Je me suis saignée aux quatre veines pour lui payer les meilleurs professeurs et le meilleur équipement. Grâce à mes sacrifices, lorsqu’elle avait douze ans, elle a pu entrer à la Lower School du Royal Ballet, l’école formant les futures danseuses étoiles. Son chemin était tout tracé pour intégrer le corps de ballet. Mais elle m’a laissé tomber. Elle a échoué. Elle a lamentablement échoué.»


      Un pli amer se forme sur le front de Pasiphaë Ledford, à l’évocation de ces souvenirs dont on devine qu’ils la hantent depuis des années.


      Le journaliste l’encourage à développer sa pensée:


      «Vous voulez dire que vous avez renié votre fille parce qu’elle n’a pas réussi à intégrer le Royal Ballet?»


      Un éclair fulgurant semble jaillir des yeux noirs de l’invitée:


      «C’est elle qui a renié ce qui nous liait l’une à l’autre! Si seulement elle avait fait un effort! Mais non, elle n’en a fait aucun. Et elle est lâchement partie pour Mars en m’abandonnant, moi, sa mère!»


      Pasiphaë Ledford pousse un soupir sec, ressemblant au sifflement d’un reptile, puis elle reprend:


      «À son retour sur Terre, je me suis dit qu’il y aurait peut-être un moyen de nous retrouver, elle et moi. Cette carte blanche offerte par le Royal Ballet, c’était comme une seconde chance, la possibilité de repartir de zéro. Mais depuis trois mois, cette petite ingrate vit dans son opéra comme dans une forteresse, elle ne répond à aucune de mes lettres. Je vous jure que j’ai tout essayé pour entrer en contact avec elle, en vain! En désespoir de cause, à la veille de la première, j’ai décidé de l’interpeller dans les médias…»


      L’invitée se tourne une fois encore vers la caméra.


      Les coins de sa bouche se soulèvent pour dessiner un sourire dénué de tout naturel:


      «Lizzie, appelle-moi au numéro qui s’affiche. Nous avons tant de choses à nous dire, toutes les deux. Je préférerais qu’on en parle seule à seule, comme une mère et sa fille…» Son œil agrandi d’eyeliner noir se plisse légèrement. «… plutôt que par écrans interposés, comme dans un talk-show à scandale, devant le monde entier.»


      Cut.


      


      Samantha éteint sa tablette.


      «Voilà ce qui tourne depuis plusieurs heures sur les chaînes du monde entier, conclut-elle d’une voix angoissée. Jusqu’à présent, Elizabeth n’a pas encore répondu. On ne sait pas si la première sera maintenue demain à Londres. Léonor, si tu veux annuler ton vol…»


      Mon regard tombe dans celui de Kelly.


      Pas besoin de parler pour savoir ce qu’elle pense.


      Une pour toutes.


      Toutes pour une.


      Mon sang ne fait qu’un tour:


      «Qu’elle maintienne la première ou pas, Liz aura besoin de moi. Pas question de l’abandonner. J’irai à Londres, quoi qu’il arrive!»

    

  

  
    
      
    


    10.@STARDANCER✯


    «MESSAGE POUR TOI, MAMAN»

    [•DIRECT SAMEDI 16MAI/ 19H15]


    
      OUVERTURE AU NOIR SUR ELIZABETH, CADRÉE À LA TAILLE.


      Elle est assise sur un tabouret, devant un grand miroir encadré d’ampoules lumineuses: celui de sa coiffeuse, dans sa loge.


      Vêtue seulement d’un justaucorps couleur chair, les cheveux écrasés sous un filet comme en portent les comédiennes avant d’enfiler une perruque, Elizabeth paraît nue. Son visage n’a pas encore été maquillé. On dirait une chrysalide dans son cocon, dans les instants qui précèdent sa transformation en papillon.


      À travers le reflet du miroir, on aperçoit sa tablette calée sur une table contre le mur d’en face, filmant la scène en mode automatique.


      Elizabeth entrouvre ses lèvres pâles, qu’aucun rouge ne rehausse: «Ce message s’adresse à toi, Maman. Par écrans interposés et devant le monde entier, comme dans un talk-show à scandale, ainsi que tu m’en as menacée. Parce que c’était une menace, je le sais bien, même si les spectateurs ne l’ont peut-être pas compris ainsi.»


      Elle se retourne vers la coiffeuse et saisit une corbeille posée au milieu des onguents, fonds de teint et autres produits de maquillage: «Oui, j’ai bien reçu toutes tes lettres où tu demandes à revenir dans ma vie, où tu exiges que je te donne un rôle dans mon ballet. Non, je n’ai répondu à aucune d’entre elles. Je les ai même déchirées, une par une, jusqu’à ce qu’il n’en reste rien…» Elle retourne la corbeille, faisant pleuvoir des confettis de papier dans le champ de la caméra. «Je vais vraiment passer pour une fille indigne, pas vrai? Pour un monstre? C’est ce que tu voulais? Et ce serait encore pire si les spectateurs apprenaient ce qu’il y avait écrit dans tes lettres, ce secret que tu me promettais de révéler au cas où je n’accéderais pas à tes demandes. Eh bien, je vais t’épargner ce chantage. Je vais tout dire, ici et maintenant, une heure avant la première, dans ma loge où je me suis enfermée. Ce que je m’apprête à révéler, je ne l’ai jamais avoué à personne d’autre qu’à toi, pas même à celui que j’aime le plus au monde… Tao.»


      Elizabeth laisse tomber la corbeille vide.


      Elle percute le sol, hors champ, émettant un tintement métallique et lugubre comme un glas qui sonne.


      La jeune femme ne cille même pas: «Pendant toute mon enfance, j’ai eu tellement peur de te décevoir. Tellement peur de ne pas être à la hauteur. Alors, je me suis battue. Avec toutes les armes que j’avais à ma disposition. L’entraînement à m’en faire saigner les pieds, oui, mais pas seulement. Il ne suffisait pas que je danse du mieux possible; il fallait surtout que les autres dansent moins bien que moi –toutes celles qui risquaient de me faire de l’ombre, de me voler ma place à l’Upper School, dans le corps de ballet et dans le cœur de ma mère. Le jour de l’audition intermédiaire, en dernière année de la Lower School, j’ai réussi à m’introduire dans les cuisines et j’ai fait quelque chose de fou: j’ai versé de la poudre de somnifère dans les brocs d’eau citronnée, préparés par les dames de service pour la collation –oh, pas assez pour endormir mes concurrentes, mais suffisamment pour émousser leurs réflexes! Et effectivement, leurs entrechats étaient un peu moins amples, leurs jetés un peu moins vifs, leur port de bras un peu moins haut. Lorsque est venu mon tour, je souriais comme doit le faire toute ballerine; mais à l’intérieur, je vivais dans l’angoisse constante d’être découverte, dans le dégoût de moi-même. J’ai terminé première du classement provisoire, moi qui jusqu’à présent me traînais plutôt en milieu de peloton. Mon stratagème avait fonctionné. Je savais que je n’aurais qu’à le reproduire quatre mois plus tard, pour le concours de fin d’année…


      «Oui, c’est ce que j’avais prévu de faire. Mais la veille du jour fatidique, comme tu venais me rendre visite à la pension, j’ai craqué. Je t’ai tout avoué. Je pensais que tu me giflerais, que tu m’insulterais, au fond c’est peut-être ce que j’espérais. Mais c’est tout le contraire qui s’est produit. Tu m’as dit que la fin justifiait tous les moyens, que tu ne voulais rien savoir de mon mal-être, que la seule chose qui comptait pour toi était que j’intègre le Royal Ballet. “Fais ce que tu dois faire pour être qualifiée, et ne m’embête plus jamais avec tes états d’âme”: ce sont tes paroles, qui resteront à jamais gravées en moi.


      «Le lendemain, je ne suis pas allée en cuisine pour empoisonner l’eau. Quand est venu mon tour de danser devant le jury, j’ai eu la sensation affreuse que mes pieds ne me répondaient plus, comme si j’avais moi-même avalé une tablette entière de somnifères; j’ai eu l’impression vertigineuse que le plancher se dérobait sous moi, comme si tout ce pour quoi je m’étais battue était soudain parti en fumée. Au moment où je faisais ma révérence, j’ai su que je venais de livrer une contre-performance. Et lorsque la lettre annonçant que j’étais recalée est arrivée, une semaine après, c’est le moment que tu as enfin choisi pour les gifles et les insultes. Pas parce que j’avais fraudé, non. Au contraire parce que j’avais dansé sans mentir, avec tout le poids de ma honte –et parce que j’avais perdu.» La voix d’Elizabeth se brise soudain sur ces mots, ses yeux tombent au sol tels deux oiseaux foudroyés. «Je ne me suis pas inscrite au programme Genesis pour prendre ma revanche sur le Royal Ballet, mais juste pour survivre. Si j’étais restée sur Terre, avec ton regard méprisant en permanence sur mes épaules, j’en serais morte. Lorsque je suis partie pour le camp d’entraînement dans la vallée de la Mort, tu m’as dit que ça ferait une bouche inutile en moins à nourrir; un an après, tu n’es même pas venue à la cérémonie de décollage.»


      La jeune femme relève brusquement la tête, pour affronter à nouveau l’objectif et celle qui se trouve derrière: «Tu sais quoi, Maman? Même si on peut quitter sa planète natale, on ne peut jamais se quitter soi-même. À bord du Cupido, mes vieux démons sont revenus. J’ai joué un double jeu face à mes coéquipières pour garder une longueur d’avance. J’ai volé la tablette de Léonor pour fausser le speed-dating. Au fond de moi, j’étais terrifiée à l’idée d’échouer à nouveau, et de me retrouver sans mari au bout du voyage.


      «Voilà, Maman, tout ce que j’avais à te dire. Je suis partie à temps, juste avant que tu me brises. Et aujourd’hui que je suis revenue, ce n’est pas pour retomber dans tes griffes. Je n’ai plus rien à ajouter; et toi, tu n’as plus rien pour me faire chanter. Nous sommes quittes. Alors, tu me permettras d’adresser la fin de ce message à tous les autres qui regardent en ce moment.»


      Elizabeth expire profondément.


      Sa poitrine s’affaisse, son ventre se creuse sous le tissu tendu de son justaucorps.


      Puis elle inspire à nouveau, à pleins poumons: «Habitants de la Terre, si vous avez regardé la chaîne Genesis, vous saviez déjà que j’étais une tricheuse. Vous venez de découvrir que je le suis depuis bien plus longtemps que vous ne l’imaginiez. Demain, les réseaux sociaux s’enflammeront certainement contre moi, mon sponsor me retirera sans doute son soutien, le Royal Ballet m’exclura peut-être du spectacle… et Tao, mon Tao, de son cœur. Mais dans une heure, au moins une fois, rien qu’une fois, laissez-moi interpréter mon ballet.La danse est pour moi bien plus qu’un simple spectacle, si bien que mon amour pour elle a résisté à ce que m’a fait subir ma mère. C’est un langage qui exprime le fond de l’âme quand les mots nous font défaut.»


      Elizabeth se lève, grossissant dans le champ à mesure qu’elle marche jusqu’à la tablette.


      «Ce soir sur scène, je vais danser tout ce que je ne peux dire.»


      Sa main s’avance pour mettre fin à l’enregistrement en direct.


      «Oui: je vais danser la vérité.»


      Cut.


      
        1213101784 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 16minutes
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                    Revolution! –il y a 3minutes


                    C’est une honte qu’une telle arriviste ait le droit de monter sur les planches après ce qu’elle vient d’avouer!


                    Tout ça pour se pavaner dans le rôle de Blanche-Neige, alors qu’elle a la conscience noire comme un puits!


                    #MakeThemPay
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                    PrimaBallerina –il y a 2minutes


                    Tu n’as aucun cœur? Est-ce que tu t’es mis dans la peau de Liz avant de critiquer? Est-ce que tu as imaginé l’enfer qu’elle a vécu pendant son enfance?
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                    Sword of Justice –il y a 1minute


                    Y en a assez des mensonges!


                    Y en a assez des excuses!


                    Faut qu’ils payent!


                    #MakeThemPay
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                    YogaMaster88 –il y a 35secondes


                    Et la rédemption, tu connais? Et les deux années que Liz a passées à s’occuper de Marcus, t’en fais quoi? Tout le monde a droit à une deuxième chance!
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                    Magnet –il y a 3secondes


                    #MakeThemPay
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                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    

    
      
    


    11.CONTRE-CHAMP


    ROYAL OPERA HOUSE, LONDRES

    SAMEDI 16MAI/ 20H25


    
      LA SALLE DE LA ROYAL OPERA HOUSE EST PLEINE À CRAQUER.


      Une foule de spectateurs en smoking et robe de soirée occupe chaque fauteuil, chaque loge, jusqu’au moindre strapontin. La représentation n’a pas encore débuté et les lustres sont toujours allumés, mais ce qui frappe, ce sont les centaines de lueurs scintillant dans les rangées: des écrans de téléphones portables et de tablettes, branchés sur la chaîne Star Dancer et sur les médias du monde entier qui la reprennent en boucle.


      Dans la loge d’honneur réservée aux pontes de l’assureur Walter&Seel, sponsor d’Elizabeth et cofinanceur du spectacle, les visages sont blêmes. Sur sa tablette, le directeur financier de l’entreprise ne cesse de basculer entre une fenêtre ouverte sur les news et une autre sur les analyses boursières prédisant l’effondrement de l’action W&S dès l’ouverture de la bourse le lendemain matin.


      Dans la loge d’en face, la délégation de cadres chinois dépêchés par les automobiles Huoma, sponsor de Tao, semble à peine plus rassurée. Accrochée à son téléphone, une femme en tailleur parle en mandarin à toute vitesse, pour tenir Pékin au courant de l’évolution de la situation en temps réel.


      Au deuxième balcon siège maître Frazier, entouré de l’état-major de son cabinet. Derrière ces fronts soucieux, ces sourcils froncés, on peut imaginer le travail des cerveaux fonctionnant à plein régime pour essayer d’adapter le dossier de la défense en fonction des confessions que vient de livrer Elizabeth, dont l’accusation ne manquera pas de s’emparer.


      Au premier balcon enfin, on reconnaît des visages célèbres, anxieusement tournés vers le rideau rouge: ils appartiennent aux pionniers des deux saisons du programme Genesis qui ont pu faire le déplacement jusqu’à Londres pour la première. Ils sont presque tous là, à l’exception de Kelly, alitée en Floride, et de Young et Farukh, retenus par une tournée en Asie. Andrew et Harmony sont présents eux aussi, deux ex-fugitifs transformés en jeunes premiers de Berkeley –il porte le smoking avec un naturel fou, comme s’il était né pour cela, et elle est proprement époustouflante dans une robe-sirène aux écailles holographiques, accordées à la couleur de ses yeux vert d’eau. Assise à côté d’eux, Léonor n’est pas en reste. Elle a revêtu une robe en satin noir brodée de sequins, sur laquelle ressort sa magnifique chevelure rousse brushée comme celle d’une star hollywoodienne –Rosier s’est empressé de couvrir les frais de styling, afin que l’ancienne ambassadrice de la maison brille de tous ses feux lors de sa première sortie publique depuis son retour sur Terre. Cependant, le rouge sur ses joues et la poudre d’or sur ses paupières ne parviennent pas à masquer son inquiétude. D’une main nerveuse, elle ébauche la salle qui l’entoure sur sa tablette à croquis: le dessin a toujours été sa manière à elle de lutter contre l’angoisse.


      En réalité, une seule pionnière semble vivre cette attente avec détachement, un peu surjoué il est vrai. Renversée sur son fauteuil, Meritxell bâille ostensiblement, comme si elle avait déjà jugé à l’avance de la médiocrité du spectacle qui allait lui être présenté, tout en faisant battre un grand éventail en dentelle noire assorti à sa robe.


      Soudain, une sonnerie retentit.


      Les deux mille spectateurs poussent un soupir impatient.


      Les centaines de caméras disposées tout autour de la salle pour retransmettre le spectacle en mondovision pivotent vers la scène.


      Les lumières s’éteignent.


      Le rideau se soulève.


      Les premiers accords de la Symphonie du Nouveau Monde envahissent l’espace.


      


      Un pâle halo apparaît au milieu de la scène enténébrée.


      Une silhouette se détache à contre-jour, immobile.


      On distingue ses épaules à angle droit, sa taille fine… et le casque qui semble la coiffer.


      D’instant en instant, la musique provenant de la fosse d’orchestre s’intensifie, de même que la lumière. Peu à peu, on réalise que la danseuse a le dos tourné à la salle et qu’elle porte non pas un casque, mais un carré de cheveux argentés, sur lequel brille une tiare sertie de diamants.


      C’est la Reine du conte –une reine vêtue d’un tailleur couture, aux cheveux coupés au cordeau, dont la silhouette évoque irrésistiblement l’une des personnes les plus connues du monde, disparue des écrans depuis plus de trois mois.


      


      Des murmures incrédules envahissent la salle de la Royal Opera House:


      «C’est… c’est… Serena McBee!»


      Les bouches s’arrondissent de surprise.


      Les yeux s’écarquillent pour mieux voir.


      Dès les premiers instants du spectacle, le sortilège commence à opérer.


      


      Sur les planches, la luminosité continue d’augmenter.


      On distingue maintenant le milieu de la scène. Une glace se dresse là, un miroir enchanté identique à celui de l’affiche –à ceci près qu’il est immense, presque aussi haut et large que la scène elle-même.


      La Reine s’y mire.


      Ainsi découvre-t-on le reflet de son visage: sous la perruque argentée, ce sont les traits d’Elizabeth. C’est sa bouche, ornée de rouge à lèvres mat. C’est sa peau, enduite de fond de teint masquant toute expression. Ce sont ses yeux, colorés par des lentilles de contact vert d’eau.


      


      Les spectateurs redoublent de chuchotements stupéfaits.


      Chacun s’attendait à ce qu’Elizabeth s’attribue le rôle-titre de son Blanche-Neige.


      Nul n’avait prévu qu’elle endosserait le rôle de l’antagoniste… ni qu’elle prendrait les traits de l’ancienne présidente.


      


      La Reine se met à tourner sur elle-même face au miroir enchanté, dans une ondulation reptilienne.


      Par un jeu de lumière étudié, les milliers de personnes présentes dans la salle se réfléchissent elles aussi sur la gigantesque surface. Immobiles, arrimées à leurs sièges, on dirait qu’elles sont hypnotisées par la danse de la Reine, comme des spectateurs face à un écran… comme les fans de la chaîne Genesis face à la grande prêtresse du show.


      La mise en abyme est parfaite.


      La démonstration est implacable.


      L’arrière-scène s’illumine à son tour, apparaissant par transparence à travers le miroir qui se révèle sans tain. Le reflet de la Reine s’efface pour laisser la place à des jeunes danseurs en sous-combinaisons noires, chacun portant au bras un brassard aux couleurs d’un pays différent. Ces six filles et ces six garçons évoluent séparément en dansant une sorte de polka, de chaque côté des planches sans jamais se rencontrer, au pied d’un décor reproduisant la silhouette massive d’une fusée stylisée. Ce sont les douze prétendants du programme Genesis et l’un d’entre eux –celui qui porte le brassard chinois– est en fauteuil roulant (cependant ce n’est pas Tao, semble-t-il, qui interprète son propre rôle).


      Soudain, l’une des danseuses se détache de son groupe pour s’avancer à pas fouettés vers le miroir enchanté qui la sépare de la Reine et du public.


      Seule parmi les douze danseurs, elle porte une sous-combinaison blanche, immaculée, qui la désigne comme Blanche-Neige.


      Mais elle n’est pas seulement l’héroïne du conte; à son maquillage reproduisant une pluie de taches de rousseur, à sa perruque rousse accrochant l’éclat des spots, à son brassard français enfin, on devine qu’elle incarne aussi Léonor, l’héroïne de Mars. Elle élève ses bras en couronne, pose ses mains sur la surface de verre comme pour en explorer la texture, pour en évaluer la résistance… pour en percer le mystère.

    

  

  
    
      
    


    12.HORS-CHAMP


    ROYAL OPERA HOUSE, LONDRES

    SAMEDI 16MAI/ 20H47


    
      C’EST MOI!


      Là, sur scène, cette danseuse qui essaye de voir de l’autre côté de l’écran derrière lequel on l’a enfermée!


      C’est moi sur la plateforme d’embarquement il y a trois ans, quand j’ai eu l’intuition terrible qu’il y avait quelque chose de pourri derrière les caméras du programme Genesis!


      La mise en scène est tellement criante, les gestes de la danseuse se heurtant au mur de verre tellement expressifs, que toutes les émotions me reviennent –aussi pures, aussi violentes qu’elles l’étaient alors.


      L’excitation…


      Le doute…


      La peur…


      Je suis tellement touchée que je n’ai plus besoin de dessiner sur ma tablette à croquis. Un dernier regard à l’écran… puis je le délaisse, pour me consacrer exclusivement au spectacle.
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      Du côté obscur du miroir enchanté, à l’avant de la scène, la Reine s’agite.


      On la voit donner des ordres en moulinant des bras au rythme de la musique, les cymbales soulignant le mouvement de ses bracelets qui s’entrechoquent.


      Une demi-douzaine de danseurs vêtus de vestes grises –rappelant irrésistiblement celles du programme Genesis sans pour autant le nommer– tournent autour de la Reine comme autant de serviteurs. L’un d’eux ôte sa veste pour révéler une chemise à fleurs hawaïenne, dans l’échancrure de laquelle brille une dent de requin.


      D’un geste impérieux, la Reine lui remet un poignard, puiselle lui désigne Blanche-Neige derrière l’écran du miroir enchanté.


      


      Ruben Rodriguez!


      Ils ont fait de lui le Chasseur du conte!


      L’homme qui doit tuer Blanche-Neigemais qui, au dernier moment, pris d’un remords, essaye de la sauver… comme Ruben l’a fait avec moi!


      Bouleversée, je m’agrippe aux accoudoirs de mon fauteuil et continue à dévorer la scène des yeux.


      


      Contournant le miroir enchanté, le Chasseur pénètre sur l’arrière-scène.


      Il se dirige vers Blanche-Neige et se met à danser avec elle.


      Ils effectuent un dangereux pas de deux, un jeu de frôlements et d’esquives qui emprunte au tango. Tout autour, des danseurs munis d’appareils photo et de perches de prise de son virevoltent furieusement.


      Lorsque le premier mouvement de la symphonie atteint son apogée, le Chasseur lève son poignard mais ne se résout pas à frapper; l’héroïne trébuche, s’agrippe à lui, se relève enfin en serrant dans la main un objet qu’elle brandit face à l’audience: un téléphone portable. Puis le Chasseur est dramatiquement happé par la masse tourbillonnante des journalistes, vers les coulisses.


      Enfin, à leur tour, Blanche-Neige et les onze autres prétendants quittent la scène pour pénétrer dans la fusée de carton-pâte.


      Tous les projecteurs s’éteignent.


      L’orchestre s’arrête.


      Fin de l’acteI.


      


      Mon cœur bat la chamade, aussi fort que les tambours que je viens d’entendre.


      Le fait de voir rejouer la scène où je suis entrée en possession du téléphone de Ruben Rodriguez me donne des frissons. Parce que je ne suis pas la seule à l’avoir vue. Parce que tous les spectateurs présents dans la salle, et tous ceux qui suivent le ballet en direct sur leurs écrans, l’ont vue eux aussi.


      Les paroles de Liz, dans la dernière vidéo qu’elle a diffusée avant de monter sur les planches, prennent soudain tout leur sens –«La danse est plus qu’un simple spectacle: c’est un langage qui exprime le fond de l’âme quand les mots nous font défaut.»


      Quand les mots nous font défaut… ou quand ils nous sont interdits!


      Depuis des mois, nous sommes bâillonnés par la procédure judiciaire en cours, privés de parole, incapables de nous défendre contre les calomnies jaillissant de toute part! Alors, Liz a décidé de remplacer les mots par des gestes. Elle a décidé de danser notre histoire à la face du monde entier, sans rien nommer mais en montrant tout. Comme pour dire aux Terriens: n’oubliez jamais qui est vraiment Serena McBee, n’oubliez jamais que le rapport Noé existe et que vous avez été, pendant des années, victimes du miroir enchanté de vos écrans!


      J’échange un regard furtif avec mes voisins, Andrew et Harmony à ma droite, Samson et Safia à ma gauche. À l’expression de leurs visages dans la pénombre de la salle, je devine qu’ils ressentent la même chose que moi, le même soulagement et la même excitation. Meritxell elle-même, au bout de la rangée du premier balcon, semble subjuguée –elle a arrêté de jouer avec son éventail, guettant la scène de ses yeux écarquillés.


      Pas besoin de parler pour partager ce qu’on ressent, et de toute façon il n’y a guère le temps: là-bas dans la fosse, l’orchestre a déjà attaqué le deuxième mouvement de la Symphonie du Nouveau Monde.


      


      La scène s’illumine lentement, baignée dans une clarté pourpre que diffusent les projecteurs équipés de gélatines rouges. Derrière le miroir enchanté, le décor a changé. La fusée a été remplacée par un jardin luxuriant, planté au milieu de dunes sableuses évoquant le paysage de Mars: dans l’univers stylisé du ballet, la base de New Eden est devenue une véritable oasis au milieu du désert.


      Dans les hauteurs de la scène, un danseur en suspension effectue un vol circulaire. On reconnaît la carrure athlétique de Tao, arraché à la gravité et à son handicap par des câbles invisibles. Il est coiffé d’un magnifique casque corinthien en métal sombre, comme en portaient les anciens guerriers grecs, rehaussé d’un long panache noir qui flotte au gré du vent. La cuirasse enserrant son torse, noire elle aussi, achève de lui donner un air de dieu antique, terrible et vengeur. Ce soir, Tao est devenu Phobos, le dieu de la Peur, serrant dans son poing un glaive acéré dont la forme évoque irrésistiblement l’antenne de communication plantée sur Phobos, la lune de Mars…


      Au son utopique des flûtes et des hautbois, les pionniers font leur entrée en scène, inconscients du dieu-satellite tournant inexorablement au-dessus d’eux tel un vautour. Allant sur un pas de bourrée, ils se présentent désormais en couples, équipés de pioches avec lesquelles ils se mettent à creuser le sable. Ces outils de mineurs les associent naturellement aux nains du conte: nonpas sept, mais dix Nains qui dansent autour de Blanche-Neige.


      Cette dernière s’arrache à la ronde. Elle revient encore et toujours vers la surface du miroir enchanté, d’une démarche hésitante, saccadée. Dans sa main, elle serre le téléphone portable du Chasseur. On sent qu’elle est tentée de communiquer avec le public, se reprend au dernier moment comme si le doute la tiraillait. À chaque fois, elle retombe contre la poitrine d’un danseur, toujours le même, qui l’accueille dans ses bras ornés des couleurs américaines, sur la tête duquel s’épanouit une couronne de roses et d’épines: le douzième pionnier, le prince Marcus.


      À l’avant-scène, la Reine semble s’inquiéter de la menace représentée par Blanche-Neige. Elle adresse de grands signes incantatoires vers les hauteurs, en direction du dieu Phobos. Effectuant une formidable voltige digne des plus grands numéros de cirque, celui-ci plonge jusqu’à la Reine, la saisit par la taille et s’envole à nouveau pour la faire passer de l’autre côté de l’écran. Il la dépose sur le sol de Mars, devant Blanche-Neige…


      Tandis que l’appel profond du cor anglais précipite le deuxième mouvement de la symphonie vers sa fin, les deux ennemies se tournent autour tels des fauves. La Reine sort de son tailleur un objet qu’elle présente à Blanche-Neige. Non pas la pomme rouge du conte originel, mais un cône métallique argenté: un modèle réduit de la cabine de transit équipant l’ascenseur spatial énergétique.


      La jeune fille recule, mais les Nains s’approchent, subjugués… telle une métaphore de ce qui s’est réellement passé sur Mars, lorsque Léonor hésitait à pactiser avec Serena McBee, alors que tous les autres pionniers succombaient les uns après les autres à son envoûtement.


      Soudain, coup de théâtre, le Prince s’empare du cône et s’en poignarde le cœur!


      Il s’écroule au sol, terrassé.


      Arrêt brutal de la musique.


      Fin de l’acteII.


      


      «Léonor, tu as vu!… murmure Safia à mes côtés, la voix enfiévrée. Dans cette version, c’est le Prince qui tombe dans le coma! Comme… comme Marcus est tombé, juste après l’annonce du projet d’ascenseur spatial!


      —Oui…», j’articule, le souffle court.


      En voyant le danseur se poignarder, j’ai eu l’impression de sentir la pointe s’enfoncer dans mon propre cœur. C’est exactement ça que la nouvelle de l’ascenseur a fait à Marcus: ça l’a tué. Ou plus exactement, il s’est volontairement sacrifié pour me laisser la possibilité, un jour peut-être, de monter dans cette cabine sans jeter un regard en arrière.


      «Oui, je répète dans la pénombre, les doigts toujours cramponnés aux accoudoirs de mon fauteuil. Dans ce conte-là, c’est le Prince qui mord dans la pomme, en sachant qu’elle est empoisonnée, pour sauver Blanche-Neige.»


      Je sens une larme couler le long de ma joue.


      Je sens un sourire se dessiner sur mes lèvres.


      En contrebas dans la fosse, les silhouettes des musiciens reprennent leurs instruments pour entamer le troisième mouvement de ce qui est en train de devenir pour moi laplus douloureuse, la plus belle mélodie du monde.


      


      Un projecteur s’allume à la verticale, derrière le miroir enchanté, faisant tomber une colonne de lumière sur les plantes du jardin. Il y a là un cercueil de verre, dans lequel repose le Prince parfaitement immobile, le front serti de sa couronne épineuse si semblable aux tatouages du pionnier américain.


      À mesure que la musique gagne en ampleur, le reste de la scène s’illumine d’une lumière plus rouge, plus sombre.


      Stupeur! Les onze danseurs ont désormais le cou enserré dans onze cercles de fer: onze colliers d’esclaves, reliés à onze chaînes qui montent dans les airs jusqu’au poing du dieu Phobos.


      Ce dernier continue son vol circulaire, son implacable révolution autour de Mars, entraînant derrière lui les danseurs qui courent au sol pour suivre la cadence. Le spectacle de leur soumission absolue est poignant. Ce ne sont plus que des marionnettes, comme l’étaient les pionniers de Mars pendant deux années, enchaînés par les apparences, sous l’œil toujours ouvert du satellite captant leurs faits et gestes vingt-quatre heures sur vingt-quatre…


      À mesure que l’arrière-scène s’assombrit, la lumière de l’avant-scène s’intensifie. La Reine triomphe, éclipsant peu à peu l’image des Nains et de Blanche-Neige qui s’épuisent. Des dizaines de courtisans dévoués s’inclinent devant elle, alternant courbettes et ronds de jambe. On fixe sur les épaules de son tailleur une immense cape étoilée comme le drapeau des États-Unis. On place dans sa main un sceptre surmonté de l’aigle américain.


      La symphonie s’achève par des claquements de cymbales célébrant lugubrement l’avènement de celle qui, davantage que présidente, est sacrée impératrice du plus puissant pays du monde.


      Extinction des projecteurs.


      Fin de l’acteIII.


      


      Une rumeur gonfle tout autour de moi, monte depuis les rangées plongées dans l’obscurité. Les murmures énervés de ceux qui se cabrent contre cette représentation crue de la réalité se mêlent aux chuchotements enthousiastes de ceux qui reconnaissent avoir été victimes d’une supercherie deux années durant. Le tout m’enivre et m’étourdit. C’est le bourdonnement entêtant d’une colonie d’abeilles, comme celles qu’élevait Serena McBee. C’est le vrombissement incessant de l’essaim humain, tel qu’il résonne sur les réseaux sociaux depuis notre retour sur Terre.


      Ceux qui sont pour et ceux qui sont contre.


      Ceux qui acceptent et ceux qui nient.


      Et moi je suis là, dans mon fauteuil et sur la scène, au milieu de ce tourbillon.


      


      Prenant l’audience de cours, engloutissant la rumeur qui enfle dans la salle, l’orchestre se lance brusquement dans le quatrième et dernier mouvement de la symphonie de Dvorak –le plus connu, qui commence par une frénétique montée en puissance des violons.


      Pleins feux sur l’arrière-scène, désormais noyée dans un crépuscule rouge sang.


      Les danseurs enchaînés courent toujours pour suivre le rythme infernal de Phobos, à l’exception du Japonais qui a mystérieusement disparu entre l’acteIII et l’acteIV. Comme pour les achever, des machines fumigènes se mettent en branle, diffusant une brume de plus en plus épaisse: la Grande Tempête martienne se forme.


      Fracas des cuivres!


      Mû par un mécanisme invisible, le cercueil où gît le prince se soulève. Il s’éloigne peu à peu en direction des coulisses obscures, tel un navire de verre voguant sur un océan de fumée… tel un rover solitaire glissant vers les profondeurs sans retour de Noctis Labyrinthus.


      Envolée des cordes!


      Blanche-Neige s’arrache soudain à la ronde des Nains. Au risque de se déboîter les épaules, elle brise le collier qui lui enserre le cou et elle virevolte à la poursuite du cercueil. Elle le rejoint au dernier moment, à la lisière des coulisses, se jette de toutes ses forces contre le couvercle et le fait voler en éclats. Elle se fige un instant, haletante, tandis que les clarinettes entonnent un thème nostalgique. Puis, entourée de volutes fuligineuses se mêlant aux boucles de ses cheveux, elle se penche vers le Prince endormi…


      … mais c’est lui qui se relève pour l’embrasser, émergeant de ce coma qui n’en était pas un.


      Silence soudain.


      Les musiciens dans la fosse cessent subitement de jouer, le dieu Phobos au-dessus de la scène arrête de tourner, le temps lui-même suspend son vol. L’éclairage se resserre pour se réduire à un halo sur le couple tragique, plongeant tout le reste dans les ténèbres. Très doucement, le Prince se penche à l’oreille de Blanche-Neige et lui murmure des paroles qui nous demeurent inaudibles –un secret qui ne concerne qu’elle.


      Puis il l’étreint, très tendrement, avant de s’immobiliser pour toujours.


      Pendant de longues secondes, la salle entière est tenue en haleine par ce tableau figé où l’on n’entend pas une seule note, où l’on ne voit pas un seul mouvement.


      Puis soudain, l’orchestre attaque le crescendo final.


      Blanche-Neige se redresse.


      Portée par le souffle puissant des violoncelles, elle vole jusqu’aux Nains asservis et arrache leurs colliers. Phobos, qui a repris sa révolution, n’entraîne bientôt plus derrière lui que des chaînes pendantes, inutiles, qui cliquettent dans l’air.


      À l’avant-scène, la Reine s’agite nerveusement. Tandis que ses courtisans la désertent un à un, elle adresse de grands gestes impérieux aux Nains pour tenter de les reprendre sous sa coupe. Mais ses sortilèges ne fonctionnent plus que sur la danseuse allemande. Décomposant ses mouvements tel un automate dénué de libre arbitre, cette dernière porte un coup fatal au danseur russe, avant de s’effondrer avec lui sur le sol.


      Blanche-Neige s’approche du miroir enchanté, les colliers de fer brisés à la main…


      … elle les fait tournoyer au-dessus de sa tête…


      … et elle les projette de toutes ses forces.


      L’immense panneau de verre, aussi large qu’un écran de cinéma, éclate en millions de morceaux qui retombent sur scène dans un fracas tonitruant.


      La Reine, vaincue, fuit pour gagner les coulisses, abandonnant derrière elle sa cape et son sceptre.


      Les Nains libérés franchissent les décombres scintillants du miroir et pénètrent, pour la première fois, sur l’avant-scène.


      Neuf silhouettes se dressent au-devant des spectateurs, portés par le souffle épique du grand finale: voici les neuf survivants de Mars, sans écran et sans filtre.


      Dernier accord.


      Rideau.


      


      La lumière se rallume d’un seul coup, aussi éblouissante que le jour.


      Le silence me crève les oreilles, aussi assourdissant que celui de la mort du Prince.


      Ma poitrine est bloquée, mes côtes me font mal, je ne respire plus.


      «Ce soir sur scène, je vais danser la vérité», avait promis Liz.


      Elle a tenu sa promesse. Elle a tout restitué. Elle a tout traduit dans son art. La douleur et la joie. La haine et l’amour. L’angoisse et l’espoir. Oui: la vérité. Mais le monde est-il prêt à l’admettre?


      Soudain, un battement retentit, répercuté par l’acoustique de la salle.


      Un tambour solitaire se serait-il remis à jouer?…


      … je tourne lentement la tête…


      … là, au bout de la rangée, Meritxell s’est levée. Suspendue au bord du premier balcon telle une figure de proue, les yeux humides de larmes, elle applaudit à tout rompre, comme si sa vie en dépendait.


      Suivant son exemple, depuis les fauteuils d’orchestre jusqu’aux balcons, deux mille spectateurs se dressent comme un seul homme pour ovationner les danseurs.
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    353MILLIONS DEKMDELATERRE

    SAMEDI 16MAI


    
      DEUX FORMES À DEMI ENSEVELIES DANS LES SABLES SURGISSENT AU DÉTOUR D’UNE DUNE.


      Lóng se fige sur ses roues, surpris –si tant est que les circuits imprimés lui tenant lieu de système nerveux puissent ressentir une telle émotion.


      Les objets enlisés n’ont pas le profil déchiqueté des rochers de Mars, que le robot a croisés par milliers depuis son départ du site de New Eden quatre mois plus tôt. Au contraire, les contours affleurant sous le sable sont aussi lisses et réguliers que le châssis de Lóng lui-même: ce n’est pas la nature capricieuse qui a créé de tels objets, mais bien la main de l’homme. Sous la poussière rouge agglutinée, on reconnaît un rétroviseur qui perce, un bout de pare-chocs, une roue désaxée…


      Lóng redémarre prudemment.


      À mesure qu’il s’approche de la première épave, cette dernière se précise: il s’agit de l’un des mini-rovers à bord desquels, dans une autre vie, les pionniers de Mars sillonnaient leur nouveau monde.


      Le robot étend son bras mécanique –le sable a tellement grippé ses articulations qu’elles crissent et craquent comme celles d’un vieillard arthritique. Du bout de sa pince, il racle la poussière, découvrant un coin de pare-brise. Il colle son œil unique contre la vitre noire, teintée anti-UV, pour scruter l’intérieur du véhicule.


      Vide, bien sûr.


      Lóng fait marche arrière, ses roues aux chevrons érodés patinant sur le sable, puis il se dirige vers le deuxième rover.


      Là encore, l’habitacle est désert.


      Depuis longtemps, il n’y a plus d’humains en ces lieux.


      Un léger grincement s’échappe du robot –simple symptôme de sa mécanique épuisée, ou soupir d’un orphelin abandonné par les dieux qui lui ont donné naissance?


      Nul ne le saura jamais.


      Lóng s’est déjà remis en route.


      Là, à flanc de falaise, derrière les épaves, s’ouvre la bouche noire d’une grotte: l’entrée de Noctis Labyrinthus.


      Le robot s’y engouffre sans un instant d’hésitation.

    

  

  
    

    
      
    


    CHAÎNE DEFANGFANG


    @Observatory
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    1.@OBSERVATORY


    «PROMENADE NOCTURNE»

    [•DIRECT MARDI 19MAI/ 21H15]


    
      OUVERTURE AU NOIR SUR UN PAYSAGE ÉTOURDISSANT: un tapis urbain semé de lumières scintillantes s’étend jusqu’à l’océan; à l’horizon, le crépuscule achève de s’éteindre.


      Une jeune femme entre dans le champ et s’accoude à la balustrade de béton blanc qui surplombe le vertigineux panorama.


      C’est Fangfang.


      L’air de la nuit naissantesoulève doucement sa légère robe noire; dans ses cheveux est piquée une fleur d’edelweiss séchée, souvenir de son séjour en Suisse; à la surface de ses verres correcteurs, on distingue le reflet de Valentin, occupé à la filmer avec un smartphone.


      «Chers amis de l’espace, bonsoir! dit-elle d’un air enjoué. Une fois n’est pas coutume, je n’ai pas prévu de faire une conférence magistrale aujourd’hui sur ma chaîne. Pas de cours sur les orbites de transfert, les lunes de Jupiter ou les points de Lagrange. Nous aurons tout le temps pour traiter ces sujets passionnants dans les semaines qui viennent.»


      La Singapourienne rajuste nerveusement ses lunettes, la diode de son bracelet de surveillance électronique traçant un fin sillon rouge dans la nuit. Bien qu’elle s’efforce d’adopter un ton calme et posé, elle a buté légèrement à l’évocation des semaines qui viennent. Elle sait que le futur est incertain, et les millions de spectateurs qui la regardent le savent aussi: tout dépendra de l’issue du procès des rescapés de Mars, qui doit avoir lieu le lendemain.


      «Ce soir, je voulais juste partager une promenade avec vous, reprend-elle. Sans script, ni préparation… ni conversation. Sur demande du cabinet Frazier, nous avons tous désactivé la fonction commentaires de nos chaînes respectives. C’est que nos avocats sont échaudés, après le spectacle surprise de Liz et Tao… Ils nous ont formellement interdit d’évoquer quoi que ce soit en rapport avec notre passé martien.» Elle frissonne, bien que la brise soit tiède. «Les autres ont passé l’après-midi et la soirée reclus dans l’hôtel, entre VOD et room service. Mais Val et moi, on étouffait. On a décidé de s’échapper quelques heures. Pour respirer un peu à la veille de l’audience. Pour relâcher la pression avant d’essayer de dormir. C’est lui qui a eu l’idée de venir ici, sur les hauteurs de Los Angeles, loin de la ville et des paparazzis…»


      Elle tend sa main vers le ciel.


      Suivant son mouvement, l’objectif pivote et révèle un imposant bâtiment blanc de style Art déco, surmonté d’un vaste dôme métallique. C’est un observatoire astronomique, perché sur un promontoire au-dessus de la cité des Anges. C’est également un lieu identifiable entre tous, inscrit dans l’imaginaire collectif de l’Amérique et du monde entier.


      «L’observatoire Griffith…, commente Fangfang. Si cet endroit vous rappelle quelque chose, c’est normal: il a servi de décor à plein de films. Lesquels, déjà, Val?»


      Le caméraman retourne l’objectif vers lui-même. On découvre le visage du jeune métis avec qui Fangfang a refait sa vie: «Trop pour tous les citer! s’exclame-t-il avec un sourire gourmand, dévoilant ses dents blanches qui luisent dans la nuit. N’oublions pas qu’on n’est qu’à deux pas de l’usine à rêves…»


      Il panote brièvement sur la colline faisant face à la ville, sur laquelle se dressent les fameuses lettres blanches illuminées par des spots: H O L L Y W O O D.


      «Ici ont été tournés des tonnes de films de science-fiction, et pas des moindres! D’ailleurs, il faudra que je fasse une émission à ce sujet sur ma chaîne, Sci-Fi Geek…» Il se met à compter sur ses doigts. «Rien qu’au cinéma, il y a eu Terminator, Transformers, Rocketeer, Jurassic Park, La Reine des damnés et j’en passe. À la télé, on a pu voir l’observatoire dans des épisodes de Code Quantum, Buffy, Wonder Woman, Vingt-quatre Heures Chrono et Star Trek: excusez du peu! Et encore, ça, c’est que pour la SF, je parle pas des comédies musicales comme La La Land…»


      Le rire de Fangfang résonne, hors champ: «Je ne sais pas comment tu réussis à retenir tout ça!


      —Tu retiens bien des manuels entiers d’astrophysique et de planétologie, remarque-t-il avec un sourire espiègle.On fait marcher deux moitiés différentes de nos cerveaux, voilà tout. Toi, le cerveau gauche, la raison; moi, le cerveau droit, l’imagination. Notre point commun, c’est le carburant qui active nos neurones, à tous les deux: les étoiles!»


      Valentin recadre sur Fangfang: «C’est vrai…, murmure-t-elle doucement, oubliant un instant qu’elle est filmée et, semble-t-il, jusqu’à la perspective du procès tout proche. Un même carburant, mais deux moteurs différents… C’est pour ça qu’on est complémentaires.»


      Quelque chose a indubitablement changé chez la jeune femme. Elle ne cherche plus à être une épouse parfaite, à exceller en tout, comme au temps de ses amours contrariées avec Tao. Au contraire, elle est prête à reconnaître ses limites –ses qualités aussi. Elle s’accorde la liberté d’être elle-même, tout simplement.


      Elle est heureuse et ça lui va bien.


      Elle pousse un soupir, puis lance un regard à la ronde.


      «Quand je suis ici, je me rappelle pourquoi j’ai décidé de baptiser ma chaîne Observatory. Parce que pour moi, rien n’est plus beau que d’observer l’univers, dans sa complexité.


      —Et pour moi, rien n’est plus vertigineux que de rêver des possibles, dans leur immensité, complète Valentin.


      —Je voudrais voir les étoiles. Je veux dire, les voir de près. Maintenant. Avec toi. Tu crois que l’observatoire est encore ouvert, à cette heure-ci? Tu crois qu’on pourrait y entrer tous les deux?


      —Rien ne nous empêche d’essayer!»


      Valentin entraîne Fangfang à sa suite.


      Les images défilent sur l’écran, qui ne cadre plus rien:


      … un pan de mur illuminé par des lampes électriques…


      … un morceau de ciel où scintille la Voie lactée…


      … un parterre de fleurs frémissant dans l’haleine de la nuit…


      …un buste juché sur un piédestal au milieu de la pelouse enténébrée.


      La caméra se fige.


      «Tu… tu as vu ça?» résonne la voix de Fangfang, soudain dégrisée.


      Émergeant à demi des ombres, le visage de bronze semble regarder l’objectif. C’est un jeune homme au visage inquiet, dont les traits tourmentés accrochent la lumière lunaire. Sa tête, un peu penchée, est suspendue dans un déséquilibre pour l’éternité. Nulle brise ne peut agiter les cheveux métalliques qui coiffent son front. Nul son ne peut sortir de sa bouche entrouverte sur un cri ou sur un murmure. À la place de ses yeux, il y a deux orbites creuses, deux trous noirs comme ceux qui percent les masques antiques.


      Une plaque est scellée dans le piédestal, évoquant un passé qui remonte bien avant les souvenirs cinématographiques de Valentin, à un âge où la science-fiction balbutiait ses premiers mots, à une époque où aucun être humain ne s’était encore risqué dans l’océan infini de l’espace.
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      Le cadre se met à trembler.


      Ou plutôt, ce sont les mains tenant le smartphone qui tremblent devant deux fantômes surgis du passé.


      Le masque de bronze et son jumeau stellaire.


      L’acteur qui a mis sa fureur de vivre au cœur d’un bolide,et l’astronaute qui l’a coulée dans le réacteur d’une fusée.


      Celui dont le souvenir est gravé à jamais dans l’airain, et l’autre dont on n’a pas le droit de prononcer le nom avant l’audience –mais dont l’ombre, soudain immense comme la nuit elle-même, recouvre la Terre entière en ce soir de mai.


      Cut.


      
        426112000 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 13minutes
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        Les commentaires ont été désactivés pour cette vidéo.

      

    

  

  
    
      
    


    2.CONTRE-CHAMP


    TRIBUNAL DUDISTRICT CENTRAL DECALIFORNIE, LOSANGELES

    MERCREDI 20MAI, 10H45


    
      COMME AUX HEURES DE GLOIRE DU PROGRAMME GENESIS, une foule immense est contenue par des barrières métalliques.


      Mais, à la différence des cérémonies de décollage, ce ne sont pas des encouragements et des bénédictions qui fleurissent sur les lèvres: ce sont des insultes.


      «Assassins!»; «Menteurs!»; «Ça fait quoi de se retrouver sur le banc des accusés après avoir joué aux petits juges sur Mars?»


      Ce ne sont pas des messages de soutien qui s’étalent sur les pancartes: ce sont des imprécations.


      VENGEONS MARCUS; HONTE À VOUS; QUE JUSTICE SOIT FAITE.


      Un passage est ménagé entre les barrières, filant depuis la rue jusqu’à un écrasant bâtiment de béton pâle: le tribunal du district central de Californie. Escortés par un cordon de policiers, les six prévenus avancent sous la pluie de flashs et de quolibets, avec pour toute armure des lunettes aux verres teintés.


      Ouvrant ce chemin de croix, Léonor est celle qui essuie le plus d’injures.


      «Sale traînée! crie un homme dans le public. Tu nous as fait croire que Marcus était mort pour mieux te caser avec Mozart!»


      Il brandit furieusement un magazine, tel un acte d’accusation. C’est un numéro du tabloïd people Watcher daté de l’année précédente, sur la couverture duquel s’étale la photo de Mozart embrassant Léonor, surmonté d’un titre en lettres roses: COUP DE FOUDRE À NEW EDEN.


      Un projectile fuse –une tomate pourrie.


      Elle manque de justesse la Française pour frapper Elizabeth en pleine tête, marquant sa joue d’une tache rouge sang.


      Une invective jaillit de la foule tel un crachat:


      «C’est tout ce que tu mérites, pseudo artiste et vraie criminelle!»


      La grande Anglaise reste un instant figée, entre ses avocats devant qui lui crient de continuer à avancer, et Tao derrière qui s’efforce en vain de faire slalomer son fauteuil pour la rejoindre.


      Soudain, une main émerge de la marée humaine; par réflexe, Elizabeth lève le bras pour se protéger; mais la main ne brandit ni tomate, ni arme, ni rien qui puisse blesser. C’est un mouchoir qu’elle tend.


      «Tenez, dit la femme à qui appartient cette main, le visage plein de compassion. Ne les écoutez pas. Moi, je vous crois innocente. Et votre spectacle était superbe…»


      Un policier s’interpose, le poing serré sur sa matraque:


      «Écartez-vous, madame!


      —Nous sommes des millions à vous soutenir!… crie encore la bonne samaritaine. Nous sommes la majorité silencieuse! Nous sommes…»


      Ses dernières paroles d’encouragement sont hachées par un fracas qui descend des cieux.


      Les prévenus lèvent la tête: là-haut, dans l’azur sans nuages de Californie, de grands hélicoptères éclipsent le soleil éblouissant. Leurs soutes s’ouvrent, lâchant sur la ville une pluie de papiers qui s’épandent dans les airs comme des confettis de carnaval.


      Mais ce ne sont pas des confettis.


      Ce sont des prospectus par dizaines de milliers, qui se posent sur les toits, les trottoirs, les routes et les ponts, portant tous la même inscription en lettres capitales:


      


      #MAKETHEMPAY!

    

  

  
    
      
    


    3.HORS-CHAMP


    TRIBUNAL DUDISTRICT CENTRAL DECALIFORNIE, LOSANGELES

    MERCREDI 20MAI, 11H02


    
      «LE COUP DES HÉLICOS, C’EST SIGNÉ PHOEBE DELVILLE! fulmine maître Frazier au moment où nous le rejoignons à l’intérieur du tribunal. Elle finance cette campagne de diffamation avec ses gros dollars. Je suis sûr qu’elle a payé la plupart des quidams qui défilent là dehors, pour mettre la pression sur les jurés: c’est inadmissible!»


      Les lourdes portes se referment derrière nous, étouffant les cris des manifestants et le tonnerre des rotors.


      Entourés d’une nuée d’avocats, nous sommes entraînés dans un vaste couloir.


      Les talons martèlent le sol de marbre.


      Mon cœur tambourine contre mes côtes.


      Que les manifestants aient été payés ou pas, leurs insultes sont tout aussi ignobles. Insinuer que j’ai rejeté Marcus pour me mettre avec Mozart, c’est vraiment dégueulasse! J’en ai les larmes aux yeux et la rage au ventre! Au contraire, j’ai lutté contre les avances de mon soupirant des mois durant, alors même que j’étais persuadée de la culpabilité de mon mari! Sur près de trois années de mission, je n’ai passé en tout et pour tout qu’une poignée de semaines avec Mozart, avant de m’en éloigner à nouveau dès le début du voyage retour!


      Une double porte s’ouvre devant nous, et nous pénétrons dans la salle d’audience.


      Cette dernière est immense et pleine à craquer, à l’opposé du petit tribunal de fortune que nous avions improvisé dans le secret du septième Nid. Les dizaines de personnes installées dans les rangs du public nous accueillent avec un silence de mort –en ces lieux, elles ne peuvent se permettre de vociférer comme à l’extérieur, mais j’ai l’impression que leurs regards en disent tout autant.


      Est-ce que ces gens eux aussi me prennent pour une «sale traînée»?


      Est-ce que le jury au moins saura être impartial?


      Je lorgne le box des jurés, à droite. Douze citoyens y sont assis, bien alignés comme des quilles. Il y a des hommes et des femmes, des jeunes et des vieux, un échantillon représentatif de la société américaine. Je songe soudain aux chiffres présentés par Cindy il y a quatre mois, lors de notre retour sur Terre: à l’époque, 15% de la population avait un avis négatif ou neutre sur la destitution de Serena McBee… Statistiquement, il y a donc deux nostalgiques parmi ces douze-là, qui regrettent peut-être leur ancienne présidente: cette pensée me glace plus encore que les injures.


      J’expire longuement en m’asseyant à la table de la défense, et je m’efforce de chasser de mon esprit le souvenir de mon ennemie. Ce procès n’est pas celui de Serena. C’est le nôtre.


      Comme pour me le rappeler, mon regard accroche la table de l’accusation. Phoebe Delville est là, vêtue d’une robe de velours noir. Je reconnais les gants de soie et la voilette qu’elle arborait la première fois que je l’ai vue, pour la cérémonie d’enterrement de Marcus, en retransmission sur le dôme de New Eden il y a deux ans et demi de cela. Aujourd’hui elle a ressorti son total look noir, comme pour nous jeter son deuil au visage.


      Je sens mon sang bouillir, ma tête tourner: de quel droit érige-t-elle sa douleur contre la nôtre… contre la mienne? Pour quelle raison veut-elle absolument notre peau? Et surtout, qu’est-ce qui l’unissait vraiment à Marcus?


      Ces questions me rendent folle, cette partie du passé de mon époux dont il ne m’a jamais parlé et qui m’échappe totalement… Autour de la riche héritière, une armée d’avocats rassemblent leurs dossiers tels des bourreaux affûtant leurs haches. Mais le plus déchirant reste le petit James, assis sur une chaise entre sa mère Phoebe et sa nourrice Adelaide. Il me fixe en fronçant ses épais sourcils. Dans ses yeux, il me semble lire toutes les calomnies que Phoebe a dû lui raconter sur moi. Sur son T-shirt, un autre regard me fixe –celui de Marcus, dont le portrait imprimé est surmonté d’une inscription en lettres capitales: MARCUS FUND FOR GENETIC DISEASES.


      C’est fou comme ils se ressemblent!


      Une main se pose sur mon bras, m’arrachant à la contemplation vertigineuse de Marcus, mis en abyme autant sur le T-shirt que dans les traits de son fils.


      Je me tourne sur mon siège: c’est Andrew, assis au premier rang du public avec Harmony, Cindy, Derek, Samantha et le professeur Mirwood, plus endimanché que jamais.


      «J’ai confiance, Léo, murmure Andrew. Je suis sûr que ça va aller.»


      Il serre mon bras comme pour me communiquer un peu de sa force, tout en me regardant avec intensité derrière ses lunettes à monture noire.


      Je hoche la tête:


      «J’espère…


      —Bien sûr que ça va aller!» ajoute une voix derrière lui, en provenance du deuxième rang.


      Nikki est assise parmi les pionniers de la saison 2, qui sont venus au grand complet pour assister au procès. Elle porte un haut en jersey gris directement copié sur celui que j’arborais lors de mes premières séances de speed-dating au Parloir. Ses cheveux roux, attachés par un ruban de satin noir à la manière qui était la mienne lors du voyage aller, complètent l’illusion: j’ai l’impression étourdissante de me voir dans un miroir, trois ans en arrière…


      «Tu es une survivante, une guerrière, une héroïne invincible! s’enthousiasme la Néerlandaise, ajoutant à mon malaise. Ta biographie le prouve: tu t’es toujours relevée de tout!»


      Héroïne… Biographie… Elle parle de moi comme si j’étais un personnage de roman, et c’est sans doute ce que je suisà ses yeux: un rôle à endosser, une panoplie, un costume.


      Avant que je puisse articuler quoi que ce soit, une voix profonde résonne à travers la salle:


      «Je déclare la séance ouverte!»


      Là-haut, sur une haute tribune flanquée du drapeau américain et d’un aigle aux ailes déployées, siège le juge Hammersmith.


      Il ajuste les petites lunettes de lecture perchées au bout de son nez, lisse les plis de sa longue robe noire, puis se tourne vers le jury:


      «Mesdames et messieurs, vous avez été choisis et vous avez prêté serment pour être les jurés du procès de l’État de Californie contre les accusés ici présents –Fangfang, Tao, Safia, Samson, Elizabeth, Léonor–, et ceux qui n’ont pu se rendre à l’audience aujourd’hui –Kelly, Kirsten, Mozart.Ceci est un procès pénal. Les prévenus sont accusés des crimes d’enlèvement, de séquestration et de meurtre au premier degré sur la personne de Marcus. Le périmètre de ces crimes vous sera expliqué pendant l’audience. Il est de votre responsabilité de déterminer si l’État peut prouver ces accusations au-delà d’un doute raisonnable. Votre verdict doit uniquement reposer sur les preuves –ou l’absence de preuves– et sur la loi.» Il s’éclaircit la gorge, lorgnant les jurés par-dessus ses lunettes. «Je tiens enfin à vous rappeler les règles qui ont cours dans tout procès pour garantir l’impartialité du jugement: de l’ouverture de l’audience jusqu’au verdict, vous vous engagez solennellement à ne consulter aucune source extérieure ayant trait au cas qui nous intéresse. Vous ne devez pas lire la presse, ni regarder la télévision, ni consulter Internet et encore moins les réseaux sociaux. J’insiste particulièrement sur ce dernier point. Dieu sait si cette affaire a été médiatisée –mais de grâce, faisons en sorte que, dans les heures qui viennent, les échanges puissent se dérouler sereinement, sans la pression des caméras!»


      Ayant délivré ses consignes, le juge scrute la table de l’accusation par-dessus ses besicles.


      «Est-ce que l’État souhaite faire une déclaration liminaire?» demande-t-il.


      Un grand échalas en costume noir se dresse tel un diable hors de sa boîte:


      «Oui, Votre Honneur!


      —Vous pouvez procéder, procureur Stone.»


      Le voici donc, l’oiseau de malheur par qui tout est arrivé, celui qui a juré notre perte pour assurer sa réélection… Il passe devant nous comme si nous n’existions pas et se campe devant le box des jurés –ce sont eux, et eux seuls, qu’il lui faut convaincre.


      «Bienvenue à Los Angeles, mesdames et messieurs, annonce-t-il d’une voix mielleuse. Vous êtes donc ici pour statuer sur la plainte de l’État de Californie contre les pionniers de Mars. L’accusation note que trois d’entre eux manquent à l’appel, comme l’a rappelé M.le juge. La défense brandit une soi-disant maladie inconnue pour justifier l’absence de Kelly –il est permis de douter de ce prétendu “mal de Mars”, une affection qui ne répond à aucune description clinique répertoriée… Quant à Mozart et Kirsten, autoproclamés “exilés du Cupido”, rien ne nous prouve qu’ils ne sont pas des exilés volontaires: la mission censée les rapatrier traîne singulièrement en longueur depuis leur mise en examen, comme si on voulait les soustraire à la justice…»


      À ces mots, je sens un coup de pied dans le dossier dema chaise: c’est Barry Mirwood qui trépigne d’indignation.


      «Ma probité de scientifique!… s’étrangle-t-il, aussi rouge qu’une pivoine au-dessus de son nœud papillon à pois. Je ne vous permets pas!»


      Maître Frazier l’accable d’un regard glacial comme uniceberg, lui signifiant que ce n’est pas le moment de parler.


      Brusquement refroidi, le vieil homme se tasse sur sa chaise; il me fait soudain penser à un garnement accuséàtort par les adultes, à qui on dénie le droit de s’expliquer.


      «Oui, mesdames et messieurs, il y a des absents parmi nous, reprend le procureur Stone, savourant chaque mot comme si c’était un bonbon. Les trois que je viens de citer auraient dû prendre place avec leurs comparses sur le banc des accusés. Et un quatrième aurait pu s’asseoir là, à la place de la victime…» Il désigne avec emphase une chaise inoccupée, théâtralement disposée devant la table de l’accusation. «Si Marcus n’est pas là aujourd’hui, c’est parce que les accusés ne lui ont pas laissé la chance de revenir sur Terre… ni celle de vivre!»


      Le sinistre homme de loi marque un long silence en lorgnant la chaise vide, son étroit visage affichant une expression désolée.


      Moi, je dois me mordre les lèvres pour me retenir de hurler, pour ne pas leur dire à tous que ce silence, que ce vide, je vis avec depuis des mois! Je n’ai pas attendu les accusations trompeuses d’un procureur de mauvaise foi, prêt à tout pour nous faire condamner, y compris à oublier que Marcus est mort de causes naturelles!


      «Marcus est né il y a vingt-deux ans à Boston, reprend-il sentencieusement, insensible à mon indignation muette. Depuis ses premiers pas dans une famille dysfonctionnelle jusqu’à son dernier souffle dans le désert de Mars, la vie ne l’a guère épargné. Au cours de sa tragique existence, il a été une perpétuelle victime, sans avoir jamais goûté au bonheur.»


      Je sens mon estomac se révulser devant cet excès de pathos, de mensonges.


      Parce que Marcus était tout sauf une victime: il était l’acteur de sa vie!


      Parce qu’il a conquis son bonheur: j’en suis certaine!


      Chaque atome de mon corps me le crie, chaque souvenir dans ma mémoire me le rappelle: on a été heureux ensemble!


      Même si c’était trop court, personne n’a le droit de salir ce qu’on a vécu.


      Mais je n’ai pas la possibilité de m’exprimer, pas maintenant…


      J’en suis réduite à un rôle de figurante dans le box des accusés, tandis qu’un inconnu qui ne sait rien de ma vie essaye de la démonter pièce par pièce…


      Alors je décroche.


      Comme ça, tout d’un coup, comme un fusible qui saute.


      Je me déconnecte mentalement de l’ici et maintenant.


      La salle d’audience semble s’allonger indéfiniment devant mes yeux; ou plutôt, c’est moi qui m’éloigne, loin, très loin de ces turpitudes.


      La voix du procureur se fait de plus en plus ténue, dressant un portrait larmoyant de Marcus, une caricature qui ne lui ressemble pas –«… un garçon peu sûr de lui… une personnalité fragile…».


      Comme lors de mes bains de mer solitaires à cap Canaveral, j’ai l’impression de m’envoler, de quitter la Terre –«… une vie brisée… des espoirs déçus…».


      Bientôt je n’entends plus rien.


      Il y a, entre moi et la salle où se joue mon avenir, toute la distance de l’univers.


      Les heures passent.


      Sur une petite table dressée devant la tribune du juge, je vois s’amonceler peu à peu les pièces à conviction, chacune renfermée dans un sachet en plastique transparent: le dossier de candidature de Marcus au programme Genesis… quelques accessoires de magie qu’il a laissés derrière lui avant d’embarquer… le téléphone portable de Ruben Rodriguez…


      Les corps se lèvent et se rassoient, les experts défilent dans un ballet silencieux. Parfois, un fantôme surgi du passé vient se mêler aux vivants, comme cet homme chauve vêtu d’une tenue orange, escorté par deux policiers jusqu’au box des témoins. Il est tellement émacié qu’il me faut plusieurs secondes pour reconnaître Gordon Lock. Une fois sa déposition achevée, il disparaît aussi vite qu’il est apparu…


      Soudain, je sens Safia se lever à mes côtés dans un froissement de sari, et je suis brutalement rendue à moi-même.


      Tandis que le son revient dans mes oreilles, je comprends que la petite Indienne vient d’être appelée par l’accusation. À son tour, elle prend place dans le box des témoins, plus menue que jamais au milieu des sombres boiseries. Les fins anneaux dorés qui ornent ses poignets ne parviennent pas à faire oublier l’épais bracelet de surveillance, avec sa diode rouge menaçante.


      Le procureur Stone se met à papillonner autour d’elle, la bombardant impitoyablement de questionscomme dans les films judiciaires américains:


      «De quel droit vous êtes-vous improvisée jugesur Mars?


      —J’ai juste voulu protéger le groupe…


      —À peine rentrée sur Terre, vous avez créé une fondation soi-disant destinée à promouvoir la justice: pour qui vous prenez-vous?


      —J’essaye juste de faire mon devoir…


      —Est-ce que vous n’essayez pas plutôt de vous donner bonne conscience?»


      Maître Frazier bondit sur ses pieds:


      «Objection, Votre Honneur! s’écrie-t-il à l’attention du juge. L’interrogation des témoins doit se baser sur des faits, et non sur des insinuations!»


      Un sourire cruel s’étire sur les lèvres fines du procureur.


      «La cour veut des faits? Eh bien soit, tenons-nous en aux faits…» Il se tourne à nouveau vers Safia. «Répondez à une question factuelle, et n’oubliez pas que vous êtes sous serment: avez-vous voté la mort de Marcus?»


      Le front lisse de Safia se plisse légèrement, élevant son troisième œil de quelques millimètres.


      «Nous n’avons pas exécuté la sentence…», commence-t-elle.


      Mais l’inquisiteur la coupe aussitôt; d’un geste théâtral, il désigne le petit James assis derrière la table de l’accusation, suivant l’interrogatoire de ses yeux inquiets.


      «Regardez cet enfant en face et répondez à la question! déclame-t-il. Avez-vous voté la mort de son père, oui ou non?


      —C’est plus compliqué que ça…, bredouille Safia. Les débats étaient confus…


      —Répondez! Oui ou non?


      —Je… oui, en première instance… mais j’ai changé d’avis ensuite…»


      Le procureur se tourne triomphalement vers les jurés, déployant ses longs bras tel un rapace en vol, sans laisser à Safia le temps d’élaborer davantage sa pensée:


      «Ah, voilà! J’en ai fini avec cette jeune femme inique, qui se plaît à s’ériger en parangon de vertu. Soyez certains, mesdames et messieurs les jurés, qu’elle était beaucoup plus à l’aise sur Mars à décréter impunément des sentences de mort, qu’ici sur Terre à répondre de ses actesdevant une veuve et un orphelin!»


      Cette fois-ci, c’en est trop, je ne peux plus me taire une seconde de plus.


      «Veuve? je m’écrie en me levant de ma chaise, électrisée jusqu’au bout des ongles. Veuve? C’est bien ce que vous avez dit? La seule veuve que Marcus a laissée derrière lui, c’est moi! Je ne vous laisserai pas m’enlever ce titre-là, c’est tout ce qui me reste!»


      Tout autour de moi, nos avocats roulent des yeux effarés; ceux de Phoebe Delville, derrière sa voilette, me foudroient comme des lasers.


      «Quelle arrogance, bien à l’image de celle qu’affichent les pionniers de Mars depuis leur retour! jubile le procureur Stone. Comme si le fait d’avoir été sous l’œil constant des caméras leur conférait un statut supérieur au commun des mortels. Comme si MlleDelville était moins veuve que l’accusée. Elle l’est tout autant, et même plus sans doute. Elle a donné la vie, elle! Elle a gardé le deuil, elle! Ce n’est pas une veuve indigne qui a sauté dans les bras du premier venu!»


      Je m’apprête à répliquer quelque chose d’énorme devant tant de mauvaise foi. Ce connard ose me reprocher dene pas avoir enfanté dans les conditions mortelles de Mars!?… Il ose prétendre que j’ai sauté dans les bras de Mozart, alors que depuis la mort de Marcus je le tiens à distance comme un pestiféré!?…


      Maître Frazier me retient par le bras –«Calmez-vous, Léonor, ne gâchez pas tout.Laissez-moi faire.»


      Malgré mon émoi, je parviens à me souvenir de son briefing avant le procès: la nature des relations entre Marcus et Phoebe constitue une des faiblesses de l’accusation, qu’il compte exploiter. Comment? Ça, je l’ignore… Vernon Frazier ne m’a rien dit. Le ballet-surprise de Liz et Tao lui est resté en travers de la gorge, et depuis, il ne nous dévoile pas toutes ses cartes, par crainte de fuites supplémentaires. Je suppose que je dois lui faire confiance, je n’ai pas d’autre choix…


      Maîtrisant ma colère tant bien que mal, je me rassois, tandis que notre avocat prend la parole:


      «Veuillez excuser l’émotion désordonnée de ma cliente, ce n’est pas une professionnelle, lance-t-il à la cantonade. Mais je suppose que vous, monsieur le procureur Stone, vous avez fait des études de droit tout comme moi. Aussi n’ignorez-vous pas que le veuvage correspond à une définition très claire: c’est l’état matrimonial d’une personne dont le conjoint légal est décédé. Or, d’après les informations dont je dispose, Marcus n’a été marié qu’une seule fois: précisément à Léonor. Aussi est-il tout à fait impropre, et même trompeur, de qualifier Phoebe Delville ici présente de veuve. À moins qu’elle ait des révélations à faire à la cour? Mademoiselle, je vous en prie, veuillez prendre place dans le box des témoins.»


      Phoebe Delville hésite un instant, le regard tourné vers l’équipe légale qui l’entoure, oscillant entre le franc agacement et la vague inquiétude.


      «Je ne vois pas ce que notre cliente vient faire dans cette affaire…, commence l’un de ses avocats.


      —C’est bien ce que je compte lui demander, le coupe maître Frazier. Ce qu’elle vient faire dans cette affaire. C’est le droit le plus strict de la défense de la citer comme témoin.»


      Le juge Hammersmith hoche la tête, et dès lors, Phoebe n’a plus d’autre choix que de se traîner dans le box.


      «Est-ce que vous jurez solennellement de dire la vérité, toute la vérité, et rien que la vérité? demande le juge.


      —Je le jure, et qu’on en finisse», répond l’héritière en haussant les épaules.


      Sans se laisser démonter par ce dédain qui, personnellement, me fait bouillir sur place, Vernon Frazier attaque aussitôt:


      «Étiez-vous mariée à Marcus?


      —Non.


      —Vous n’êtes donc pas sa veuve.


      —Et alors? Je suis la mère de son fils, c’est bien davantage.


      —Veuillez enlever votre voilette, que la cour voie vos yeux.


      —Quoi?


      —Vous m’avez très bien entendu. La loi interdit aux témoins de comparaître masqués.»


      Phoebe se tourne à nouveau vers sa meute d’avocats, mais cette fois-ci nul ne peut lui venir en aide: la loi est la loi.


      D’un geste brutal, trahissant me semble-t-il sa nervosité croissante, elle soulève sa voilette. Sous sa frange de cheveux aile-de-corbeau, ses yeux sont cernés de maquillage smoky, son visage est tendu. Et même plus: rageur.


      «Reprenons, continue maître Frazier sans lui laisser un instant de répit. Vous êtes la mère du fils de Marcus. Je ne contesterai pas ce point que les tests ADN ont confirmé, et que nulle personne sur Terre ne peut ignorer, étant donné le battage médiatique intense que vous avez orchestré pour vous poser en victime dans ce procès.On ne compte plus les couvertures de magazines sur lesquelles vous avez posé, les interviews que vous avez données –sans parler de ces largages de tracts, auxquels nous avons encore eu droit tout à l’heure. En réalité, il n’y a peut-être qu’un seul être humain à ne pas savoir que vous avez été enceinte de Marcus: le principal intéressé lui-même.Vous lui avez fait un enfant dans le dos!»


      Les dernières paroles de l’avocat résonnent comme un coup de tonnerre dans la salle d’audience.


      Un grondement indigné monte de la table d’accusation tandis que, dans les rangs du public, des spectateurs habillés sur leur trente-et-un se mettent à gronder. Ce sont là les cadres supérieurs d’Eden Food, à n’en pas douter. Parmi eux, je reconnais soudain un visage familier: Henry K.Delville, PDG de la société. Le teint gris et les joues hâves, il a pris un sacré coup de vieux par rapport à son portrait géant, qui était accroché dans le hall de l’usine de pâtée pour chiens où je travaillais…


      «Je… je ne me prêterai pas un instant de plus à cette parodie de justice! s’exclame Phoebe en se levant de son siège.


      —Ce ne sera une parodie que si vous mentez! rétorque sèchement maître Frazier, la clouant sur place. Rasseyez-vous, la défense n’en a pas fini avec ses questions.»


      Le procureur Stone tente de s’interposer:


      «Votre Honneur, n’inversons pas les rôles! Ce sont les pionniers qui sont accusés, pas MlleDelville. De telles questions n’ont rien à voir avec la procédure.La défense outrepasse les limites de ce procès.


      —Il n’y a pas de limites à la vérité, tranche maître Frazier. Et je vais démontrer que mes questions ont tout à voir avec cette procédure, si Votre Honneur veut bien me laisser continuer.»


      Captivé, le juge Hammersmith donne son assentiment d’un signe de tête:


      «Poursuivez, maître.»


      Vernon Frazier se retourne vers l’héritière, toujours prisonnière du box des témoins.


      «Mademoiselle Delville: affirmez-vous que Marcus était au courant de votre grossesse, alors que James est né neuf mois après le départ du Cupido?


      —Je n’ai pas dit qu’il était au courant, marmonne-t-elle en lui lançant un regard de tueuse.


      —Vous lui avez donc sciemment caché que vous étiez enceinte?


      —Ça ne s’est pas passé comme ça. Comme vous le dites mesquinement vous-même, je suis tombée enceinte quelques jours avant le décollage. Quand je m’en suis aperçue, il était trop tard: Marcus était parti à jamais, avec un ticket sans retour pour Mars. Je… j’ai préféré garder le secret pour moi. J’ai choisi de ne pas lui envoyer de faire-part à bord du Cupido, pour ne pas lui causer de chagrin, sachant qu’il ne pourrait jamais serrer son fils dans ses bras.


      —Quelle grandeur d’âme! ironise l’avocat. Quel esprit de sacrifice! C’est tout à votre honneur. Mais excusez-moi d’insister, pour bien comprendre: vous prétendez que la fécondation a eu lieu à quelques jours du départ. C’est-à-dire que vous avez eu une relation charnelle avec Marcus lors des derniers entretiens entre les sponsors et leurs candidats. Alors que vous représentiez Eden Food et qu’il était tenu par un contrat d’ambassadeur de marque avec votre entreprise… donc, dans un lien de subordination avéré avec vous.»


      À la table d’accusation, Adelaide couvre de ses mains les oreilles de James.


      Dans son box, Phoebe sort de ses gonds. Son visage se met à tressaillir, ses yeux à briller, sa bouche à grimacer. L’explosion autodestructrice de son émotion, face à la froideur contrôlée de mon propre avocat, m’emplit soudain de pitié. Pour lui, c’est une joute oratoire; mais pour elle, je le sens, c’est une crucifixion.


      «Qu’est-ce que vous insinuez? s’écrie-t-elle d’une voix déchirante. Vous m’accusez de harcèlement sexuel? Pour votre information, Marcus et moi, nous nous connaissions bien avant qu’Eden Food le sponsorise, vous m’entendez: bien avant!» Elle se dresse au milieu du box, tremblant de tous ses membres. «Je l’ai rencontré avant même qu’il soit sélectionné pour le programme Genesis! Ici à Los Angeles, sur le Walk of Fame où sont scellées les étoiles des stars du cinéma! À l’époque il était encore un mendiant, un inconnu… un bohémien aux rêves plus grands que le monde. Et moi, quand j’étais avec lui, je devenais aussi une bohémienne, une actrice de film. Je n’étais plus Phoebe Delville, la riche héritière à l’avenir tout tracé. J’étais juste Bea… Bea, c’est tout!»


      Les souvenirs remontent aux lèvres de la jeune femme, hoquetant comme des sanglots, fusant comme une hémorragie que plus rien ne peut arrêter. Toutes ces émotions intimes, tous ces secrets chéris, je devine qu’elle ne les a jamais livrés à personne –ni à sa confidente Adelaide, ni à ses dizaines de subalternes, ni même à son père qui la regarde d’un air outré depuis les bancs du public. Mon histoire d’amour avec Marcus a été courte, mais au moins l’ai-je vécue pleinement, à la face du monde, sans me cacher –alors que Phoebe a tout gardé en elle-même comme dans un coffre-fort. À présent, c’est son jardin secret qu’on lui arrache, pour en jeter les racines toutes sanguinolentes en pâture à la cour et aux jurés.


      «Nous avons passé tant de nuits ensemble, continue-t-elle sans pouvoir s’arrêter, dans une tentative désespérée pour remonter le temps. À nous perdre dans la ville à la recherche de décors de cinéma oubliés. À visiter les cimetières où sont enterrées les stars d’antan. À rejouer les scènescultes des films que nous aimions tant. Oui: nous avons vécu quelque chose de fort, Marcus et moi, quelque chose d’unique! Mais je n’ai pas su le lui dire… À cause de mon esprit d’indépendance buté. À cause de ma fierté obstinée.À cause de ma maudite éducation. Dans mon milieu, une fille comme moi ne s’amourache pas d’un garçon comme lui!» Son regard charbonneux fuse jusqu’au patriarche du clan Delville, plein de reproches, de regrets. «Je n’ai jamais dit à Marcus que je l’aimais…, avoue-t-elle enfin, dans un murmure. Et je l’ai laissé passer les rounds de sélection du programme Genesis sans rien faire pour l’arrêter, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.»


      Celle qui, l’espace d’un instant, semble être redevenue Bea, se laisse choir sur sa chaise, évoquant une poupée désarticulée.


      Je ressens l’envie soudaine de me précipiter vers elle pour la serrer dans mes bras.


      Mais maître Frazier n’en a pas fini…


      «Vous ne lui avez pas dit que vous l’aimiez, répète-t-il d’une voix atone, chirurgicale. Mais vous avez quand même eu un rapport sexuel avec lui, juste avant le départ, n’est-ce pas? Excusez-moi d’insister sur ce point, mais c’est pour bien comprendre… Étant donné la date de naissance de James, qui n’est pas né prématuré, les experts médicaux auxquels j’ai fait appel estiment que le coït a dû avoir lieu en juin.Vers le 30, plus exactement.»


      Rapport sexuel… Coït… Le langage employé par l’avocat est cru, odieux de prosaïsme, face à la douleur qu’exprime Phoebe. Elle m’inspire de la compassion plus que de la jalousie. J’ai beau savoir que maître Frazier cherche à lafaire craquer, à la pousser dans ses ultimes retranchements pour nous faire gagner, j’ai l’impression qu’on est tous perdants dans ce grand déballage.


      «À quelle date a été conçu James? insiste maître Frazier, implacable.


      —Je ne sais pas…, gémit la jeune femme.


      —Répondez. La cour doit savoir. À quelle dateavez-vous fait l’amour avec Marcus?


      —Ce doit être ce que vous dites…


      —Le 30juin?


      —Oui.


      —Vous n’avez pas mis de protection?


      —Non.


      —Vous avez oublié?


      —Oui.»


      L’interrogatoire n’est plus qu’une succession de questions fermées, auxquelles le témoin épuisé répond de plus en plus vite, automatiquement. Comme une corrida qui s’accélère. Comme un piège qui se referme.


      «Ce n’était donc pas une grossesse prévue?


      —Non.


      —C’était un accident?


      —Oui.


      —Et ça, est-ce que c’est un accident?»


      Vernon Frazier extirpe un papier de la poche intérieure de sa veste, tel un magicien sortant un tour de sa cape, et le place face à Phoebe dont le visage déjà bouleversé achève de se décomposer.


      Au même instant, comme s’ils n’attendaient que ce moment, les assistants du cabinet Frazier se lèvent pour distribuer au juge, aux jurés et à toutes les parties du procès des copies du même document.


      L’une d’entre elles atterrit sous mes yeux. C’est une fiche d’admission médicale datée du 30juin il y a trois ans, veille du décollage. En tête de page s’étale un logo élégant:


      


      Clinique des Anges


      –Beverly Hills–


      SÉCURITÉ, CONFORT, CONFIDENTIALITÉ


      


      Puis vient l’état civil de la patiente:


      


      Phoebe Delville


      


      Et enfin, le nom de la procédure médicale pour laquelle elle a été admise:


      


      Procréation médicalement assistée


      Insémination artificielle avec sperme congelé


      


      Durant quelques instants, un silence de mort règne dans la salle.


      Puis maître Frazier porte le coup de grâce:


      «D’après cette pièce à conviction collectée par nos enquêteurs, Phoebe Delville vient de mentir sous serment, assène-t-il.Il n’y a pas eu d’oubli de contraception. Il n’y a pas eu de test de grossesse inopiné. Il n’y a sans doute même jamais eu de rapport sexuel. Ce qu’il y a eu, en revanche, c’est une machination soigneusement manigancée, un stratagème sournoisement ourdi. Cette jeune femme voulait un enfant de Marcus, mais lui de toute évidence ne le voulait pas. Se sachant porteur de la mutation D66, en partance pour un voyage sans retour, il avait toutes les raisons personnelles et éthiques de refuser. Mais quelqu’un comme l’héritière de l’empire Delville ne supporte pas qu’on lui dise non –elle a beau dénigrer son éducation et se peindre en bohémienne, elle reste avant tout une grande bourgeoise habituée à commander. Elle a profité de son statut de sponsor platinum pour obtenir un échantillon de gamètes congelés, prélevés sur Marcus comme sur chacun des astronautes avant le départ, dans le cadre du suivi médical au sol. Puis elle s’est fait inséminer à l’insu du prétendant américain, de sa propre famille et du monde entier.


      «La voilà, la vérité: celle qui se pose aujourd’hui en victime a trompé Marcus, trahi sa confiance, volé son ADN. Elle a même fait enlever sa colombe apprivoisée de l’animalerie de la Nasa, pour lui arracher quelque chose de plus! Alors par pitié, qu’elle ne vienne pas nous parler d’amour, et encore moins de préjudice moral: elle n’en a aucune, de morale!»


      Un tonnerre de protestations explose dans le tribunal.


      Une tempête d’émotions se déchaîne dans ma tête.


      Colère contre celle qui a utilisé mon Marcus comme un objet… Pitié pour sa tentative désespérée de garder un peu de lui auprès d’elle… Soulagement qu’il n’y ait jamais eu de vraie histoire d’amour entre eux…


      Le juge abat frénétiquement son maillet pour suspendre la séance et faire évacuer la salle.

    

  

  
    

    
      
    


    4.@OBSERVATORY


    «LE PROTOCOLE DERAPATRIEMENT»

    [•DIRECT MERCREDI 20MAI/ 23H15]


    
      OUVERTURE AU NOIR SUR UNE CHAMBRE D’HÔTEL PLONGÉE DANS LA PÉNOMBRE.


      La seule lampe est dirigée sur une fille brune élancée et un vieil homme ratatiné dans son costume trop grand: il s’agit de Fangfang et de Barry Mirwood. À première vue, ce duo mal assorti détonne. Mais à mieux y regarder, à la manière dont ils se serrent l’un contre l’autre dans le halo de la lampe, on devine qu’il existe entre eux un lien solide, forgé par des semaines à travailler ensemble à cap Canaveral.


      La Singapourienne s’exprime la première: «Chers amis de l’espace, bonsoir…, commence-t-elle comme à chaque fois qu’elle apparaît sur sa chaîne –mais ce soir, la formule enjouée tombe lourdement dans le silence.


      «Je me trouve pour quelques minutes dans la chambre du professeur Mirwood. Nous avons décidé de faire une allocution commune, tous les deux, avant que je rejoigne Val. Vous le savez, la Terre entière le sait, notre procès est actuellement en cours. L’audience a été suspendue tard ce soir, et elle ne reprendra qu’au matin.Demain, le jury décidera si nous sommes coupables ou innocents. Dans l’intervalle, j’ai le droit de m’exprimer en tant que citoyenne, mais pas de commenter ce qui s’est dit dans la salle de tribunal.» Le regard de Fangfang se trouble un instant derrière ses lunettes, reflétant le chaos dans lequel s’est terminée l’audience. «En tant qu’accusée, j’espère bien sûr de tout mon cœur que les jurés nous blanchiront. Mais en tant que scientifique, j’ai le devoir de considérer rationnellement la situation. Je dois prendre en compte toutes les éventualités. Y compris la pire d’entre elles. Cette nuit… est peut-être la dernière que je passe avec Val avant d’être jetée en prison.»


      À l’évocation de ce scénario noir, la jeune femme flanche.


      Sa voix vacille.


      Ses jambes fléchissent.


      On voit soudain à l’écran la fatigue qui l’accable après plus de dix heures d’audience.


      Barry Mirwood lui prête son bras pour la soutenir, et sa voix pour continuer l’allocution: «Ce que Fangfang veut dire, c’est que la mission de rapatriement des exilés se poursuivra même si les pionniers sont condamnés, explique-t-il. Les rumeurs selon lesquelles j’aurais sciemment retardé ce rapatriement pour soustraire Mozart et Kirsten à la justice sont… sont… une abominable diffamation! De toute façon, ces malheureux jeunes gens sont déjà en prison là-haut à bord du Cupido, dans des conditions dangereuses pour leur santé. Insinuer que je les maintiens volontairement en orbite pour leur éviter d’être incarcérés sur Terre est non seulement abject, mais absurde.C’est tout aussi délirant que les rumeurs complotistes remettant en cause l’existence du rapport Noé et nuançant la culpabilité de Serena McBee: moi, je sais de quoi elle est capable, j’ai croupi dans ses geôles! Galilée et tous les savants condamnés à la prison pour avoir défendu la vérité doivent se retourner dans leur tombe!»


      Le visage tremblant d’indignation, le savant agrippe son col pour desserrer son nœud papillon.


      Sa protégée reprend alors la parole: «Pour prouver notre bonne foi, le professeur et moi avons décidé de soumettre sur ma chaîne l’avancée de nos travaux. Nous avons résolu de tout dévoiler dès maintenant, avant même la fin du procès; ainsi, le monde entier pourra constater que la mission de rapatriement ne dépend en rien du verdict, et qu’elle se poursuivra quoi qu’il arrive.»


      Elle se tourne vers son mentor, prête à lui laisser prendre le relais.


      Mais ce dernier l’invite à poursuivre: «Je vous en prie, chère Fangfang, dit-il, encore tout essoufflé par son coup de sang. Vous êtes désormais aussi experte que moi sur le sujet. C’est votre chaîne: celle d’une grande scientifique s’il en est!»


      Les joues de la Singapourienne s’empourprent légèrement devant une telle marque de reconnaissance.


      Elle rajuste les branches de ses lunettes –«Merci, professeur…» –, puis elle saisit sa tablette et se tourne à nouveau vers l’objectif: «Commençons par le cas de Mozart. L’enjeu est de l’acheminer depuis le Cupido jusque dans l’enceinte fortifiée de cap Canaveral, où les meilleurs chirurgiens essayeront de retirer l’œuf de mort implanté dans sa nuque –avec du temps, des mains expertes et les outils adéquats, nous avons bon espoir de réussir cette opération. Sur le trajet entre l’espace et la base, il s’agit de faire en sorte que l’Aranha ne puisse activer l’œuf: il faut entourer Mozart d’une barrière électromagnétique à toute épreuve.»


      À ces mots, elle dirige sa tablette vers la caméra. Une modélisation 3D s’affiche à l’écran, représentant une sorte d’armure métallique digne d’un chevaliermédiéval: «Voici le scaphandre électromagnétique sur lequel nous planchons depuis des mois. Il est presque achevé à présent. Nous avons sélectionné un alliage ferromagnétique haute densité. Les jointures ont été usinées en même temps que le corps, afin qu’il soit totalement hermétique. Le casque n’offre aucune ouverture. À la place d’une visière en verre, susceptible de laisser passer certaines fréquences, des caméras intérieures filment le visage de l’occupant pour le retransmettre sur un écran facial extérieur. Le résultat, c’est une véritable forteresse ambulante, n’offrant pas le moindre interstice aux ondes…»
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      Pour preuve de ses assertions, Fangfang appuie sur une touche, lançant une simulation. Des ondes concentriques se lancent furieusement à l’assaut du scaphandre. Mais la marée à beau croître en intensité, elle se brise encore et toujours sur l’écueil de métal.


      Fangfang affiche un sourire plein d’espoir: «À l’abri de cette carapace, Mozart n’aura rien à craindre de l’Aranha. Il pourra regagner cap Canaveral en toute sécurité.


      «Quant à Eden… de ce côté aussi, nos recherches ont bien avancé. Là-haut dans le Cupido, Louve est sur le point de mettre bas. Ses petits auront donc été conçus et portés en gravité réduite, tout comme la fille de Kris elle-même. Nous sommes en train de finaliser un modèle réduit de l’exosquelette, version canine. Le protocole validé par le docteur Bowman prévoit de ramener sur Terre l’un des chiots ainsi équipé, pour tester l’efficacité d’une telle méthode de compensation de la pesanteur.Le voyage se fera dans la mini-cabine de transit, dont nous pouvons contrôler l’accélération en phase de descente grâce aux micro-ondes, afin de ne pas dépasser les 1G.Avez-vous quelque chose à ajouter, professeur?»


      Le vieil homme secoue la tête: «Non, rien à ajouter, conclut-il solennellement. C’était parfaitement exposé. Nous ferons ce que nous avons prévu de faire. Quoi qu’il advienne. C’est ainsi que les gens de science comme Fangfang et moi résistent, quand menacent les ténèbres de l’obscurantisme: en alimentant la flamme du savoir, encore et toujours, inlassablement.»


      Cut.
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        Les commentaires ont été désactivés pour cette vidéo.

      

    

  

  
    

    
      
    


    5.CONTRE-CHAMP


    TRIBUNAL DUDISTRICT CENTRAL DECALIFORNIE, LOSANGELES

    JEUDI 21MAI, 9H15


    
      LA SALLE DE TRIBUNAL EST À NOUVEAU PLEINE À CRAQUER, mais le silence est tel qu’on entendrait une mouche voler.


      Quel contraste avec le vacarme dans lequel s’est fracassée l’audience la veille!


      Depuis le box des jurés jusqu’aux bancs du public, les fronts sont pâles, les yeux marqués de cernes et les traits chiffonnés. On devine que pour beaucoup, la nuit a été courte, le sommeil peuplé de ruminations.


      Un seul visage demeure caché: derrière la table de l’accusation, Phoebe Delville a rabaissé sa voilette. Elle se tient là, immobile sur sa chaise telle une statue de pleureuse dans un cimetière. Après le scandale d’hier, son fils ne l’a pas accompagnée à l’audience aujourd’hui…


      Le juge Hammersmith fait son entrée; l’auditoire se lève, puis se rassoit aussitôt sur ordre du magistrat.


      «Reprenons ce que nous n’avons pu achever hier, dit ce dernier sans préambule. Le moment est venu pour les parties adverses de prononcer leurs discours de conclusion. Puis les jurés se retireront pour délibérer. La parole est à la défense.»


      Maître Frazier, arborant aujourd’hui sa plus belle cravate et une expression volontaire, se tourne vers les jurés.


      «Mesdames et messieurs, hier tout au long de la journée l’accusation n’a pas été capable d’établir la responsabilité directe des pionniers dans la mort de Marcus, résume-t-il. Aujourd’hui qu’ont été dissipés les malentendus et les insinuations, il reste les faits, seulement les faits.


      «Oui, les pionniers ont arrêté Marcus. Mais uniquement parce qu’il s’était accusé d’un crime terrible, une trahison que toute morale digne de ce nom réprouve sans hésitation.


      «Oui, ils l’ont séquestré. Mais seulement pour se protéger, dans la situation d’extrême vulnérabilité où ils se trouvaient sur Mars.


      «Oui, ils ont dans un premier temps voté la peine capitale. Mais ils sont revenus sur cette peine, qui n’a jamais été appliquée.»


      L’avocat marque une pause pour bien asseoir ces trois points, puis il reprend:


      «Les accusés se sont mis à nu devant vous. Pas seulement hier lors de l’audience, mais depuis le jour où ils ont posé le pied sur Terre, à travers leurs chaînes respectives. Leur soif de dire la vérité m’a même donné des sueurs froides je l’avoue, avec ce ballet monté en amont du procès… Là-bas comme ici, sur les planches comme dans ce tribunal, mes clients n’ont dit que la vérité –à la différence de l’accusation, dont les mensonges et les manipulations ont été exposés au grand jour.»


      Maître Frazier esquisse quelques pas supplémentaires pour se rapprocher un peu plus du box des jurés.


      Il les regarde un à un, prenant le temps d’établir un contact visuel avec chacun d’eux, avant de conclure sa plaidoirie soigneusement préparée:


      «Vous êtes douze. Douze, comme les jeunes gens catapultés voici trois ans à l’autre bout de l’espace, avec leur espoir pour seul bagage.


      «Vous êtes seuls. Seuls, comme les pionniers isolés sous leur bulle de verre martienne, avec leur conscience pour seule boussole.


      «Comme eux, vous allez devoir prendre une décision collective cruciale. Comme eux, vous allez devoir choisir ce qui est juste. Vous avez désormais tous les éléments entre les mains pour rendre votre verdict.»


      Ayant achevé sa tirade finale, l’avocat virevolte sur ses talons pour faire face à son adversaire, le procureur Stone.


      Ce dernier est blême comme un croque-mort, son grand corps paraissant encore voûté sous le coup des révélations assénées la veille contre son témoin-clé, Phoebe Delville. Perdre un procès aussi médiatique, si peu de temps avant l’échéance de sa réélection, peut lui porter un coup fatal et il le sait.


      «La vérité…, dit-il en dépliant sa longue carcasse, pour monter à son tour jusqu’au box des jurés. C’est ce que mon confrère vient de vous promettre… Mais comment peut-il être si certain de la détenir, cette vérité que nous cherchons tous à établir? Était-il sur Mars, au moment où Marcus a rendu l’âme? Non. Y étais-je moi-même? Certainement pas. En réalité, personne n’a assisté à la mort de la victime…» Il pivote lentement vers la table de la défense, tel le canon d’un fusil. «… personne, sauf Léonor ici présente. Je souhaite l’appeler à témoigner.»


      Tous les regards se tournent vers la jeune Française, dont la chevelure rousse ressort comme une flamme parmi les accusés.


      «Objection, Votre Honneur! s’insurge maître Frazier. Ce n’est plus le moment d’appeler de nouveaux témoins!»


      Le juge fronce les sourcils, tripotant nerveusement son maillet. Manifestement, il préférerait lui aussi en finir avant que survienne un nouveau débordement. Mais il reste avanttout un homme de loi, le garant du respect de l’institution…


      «Objection refusée, répond-il du bout des lèvres. L’accusation n’a pas encore interrogé Léonor, elle est en droit de le faire.»


      Vernon Frazier s’apprête à répliquer, mais la Française se lève sans lui laisser le temps de se manifester.


      Elle marche jusqu’au box des témoins, dévoilant sa tenueau public: un jean assorti d’un top blanc à manches longues, sur lequel retombent ses lourdes boucles. Il émane d’elle une simplicité un peu sauvage, à l’opposé de la sophistication de Phoebe Delville, qui la suit des yeux derrière sa voilette.


      L’ex-ouvrière s’assoit dans le box, la première à y prendre place depuis le supplice de la riche héritière la veille.


      «Est-ce que vous jurez solennellement de dire la vérité, toute la vérité, et rien que la vérité? lâche le juge.


      —Je le jure.»


      Le procureur Stone s’approche de la jeune femme à pas si feutrés qu’il semble voler plus qu’il ne marche –dans son costume noir, avec son profil aquilin et son cou décharné, il ressemble plus que jamais à un charognard.


      «Léonor, vous prétendez donc avoir vu Marcus mourir? attaque-t-il d’emblée.


      —Oui, comme l’a expliqué maître Frazier hier lors de la reconstitution.


      —Vous prétendez que c’est la mutation génétique D66 qui l’a tué?


      —Bien sûr. Il en était porteur. Non seulement il me l’a lui-même avoué, mais c’est inscrit dans le dossier médical confidentiel du programme Genesis, que mon avocat a présenté à la cour.»


      Elle désigne du doigt le dossier, qui gît toujours sur la table centrale parmi les pièces à conviction.


      «Je ne vous demande pas s’il était porteur de la mutation, répète le procureur, détachant chaque syllabe comme s’il s’adressait à une simple d’esprit. Ce que je vous demande, c’est si cette mutation l’a tué.


      —Évidemment! s’exclame Léonor d’une voix un peu trop forte, un peu trop vive.


      —Comment le savez-vous?


      —Parce que j’étais là, je vous dis, vous êtes sourd ou quoi? J’étais là, face à lui, comme je suis face à vous!


      —Peut-être que vous étiez là… Quant à faire un diagnostic aussi précis, aussi certain… Malgré votre titre ronflant de “responsable Médecine”, je vous rappelle que vous n’êtes guère plus qualifiée qu’une aide-soignante…»


      Le corps de Léonor se raidit sur sa chaise. On sent que, d’un instant à l’autre, elle pourrait sauter à la gorge du procureur.


      «Marcus m’a dit qu’il reconnaissait les symptômes de la mutation D66…, parvient-elle à articuler. Il m’a dit qu’il reconnaissait son odeur, son bruit… tous les signes qui avaient accompagné sa première crise, cinq années plus tôt.Il m’a dit qu’il resterait toujours avec moi…» Elle porte sa main à son cœur, à l’endroit même où les doigts de Marcus l’ont touchée pour la dernière fois. «… là.


      —Vous croyez qu’il vous a dit tout ça, en effet, coupe le procureur. Mais vous entendez beaucoup de choses qui n’existent pas, si j’en crois ce qui est écrit dans ces pages.»


      À ces mots, il brandit un dossier de candidature frappé du logo Genesis, semblable à celui de Marcus évoqué quelques instants plus tôt –mais c’est le nom de Léonor qui est inscrit sur cette couverture-ci.


      Lambert Stone l’ouvre à une page sélectionnée d’avance, et se lance aussitôt dans la lecture:


      «Bilan psychopathologique de la candidate Léonor. Diagnostic: traumatisme psychologique profond lié à une brûlure subie à l’âge de trois ans. Depuis, le sujet est victime d’un stress post-traumatique incurable, générant des insomnies tenaces (hyperexcitation somatique) et des terreurs nocturnes (syndrome de répétition), le tout sur fond paranoïaque avéré. Au-delà d’un blindage mental et d’une résistance très élevée à l’hypnose, sans doute insurmontable, le symptôme le plus singulier est la constitution d’une présence imaginaire nommée Salamandre. Cette entité, personnifiant la blessure, est le réceptacle d’angoisses sévères et la source d’hallucinations auditives récurrentes.» Le procureur referme le dossier d’un geste sec. «En termes plus profanes, mesdames et messieurs, notre chère Léonor entend des voix. Et la défense ose nous présenter cette nouvelle Jeanne d’Arc comme un témoin digne de confiance! Rien de ce qu’elle a dit sur Marcus ne peut être pris au sérieux, m’entendez-vous: rien!»


      Maître Frazier tente de s’interposer, tandis qu’une rumeur fiévreuse s’empare de la salle:


      «Je récuse ce dossier! Exhumer le passé de ma cliente est indigne!


      —Vous ne vous êtes pas privé pour aller fouiller le passé de la mienne, hier…


      —L’expertise psychiatrique que vous brandissez a été pratiquée par une criminelle: la sélectionneuse du programme, Serena McBee elle-même!


      —MmeMcBee reste une psychiatre émérite quels que soient ses crimes –dont certains restent à prouver, je vous le rappelle, à commencer par la dissimulation de l’hypothétique rapport Noé. Qui nous dit que Léonor n’a pas inventé ce rapport, tout comme elle a inventé la Salamandre?


      —Objection! s’égosille maître Frazier. Le rapport Noé est hors sujet!


      —Il est au cœur du sujet, au contraire. C’est la raison pour laquelle Marcus s’est soi-disant dénoncé à ses coéquipiers, légitimant son emprisonnement jusqu’à ce que mort s’ensuive. Et quelle preuve avons-nous de l’existence de ce rapport si important? Un unique fichier contenu dans un malheureux téléphone portable… Pour une graphiste talentueuse comme Léonor, rien n’aurait été plus facile que de créer ce document de toutes pièces…»


      La rumeur se change en grondement, en roulement de tonnerre, tel un écho à la théorie du complot qui depuis des semaines grandit sur les réseaux sociaux.


      Le juge Hammersmith s’empare de son maillet, prêt à faire à nouveau évacuer la salle.


      Mais à cet instant, Léonor se lève, tremblante.


      «L’expertise de Serena est correcte! s’exclame-t-elle, couvrant le brouhaha. Oui, il m’arrive d’entendre des voix. Ou plutôt une seule, toujours la même. Celle de la Salamandre, en effet: c’est le nom que j’ai donné à ma cicatrice quand j’étais petite, après avoir découvert dans un livre d’images la légende de ce lézard qui résiste aux flammes… J’ai déjà raconté tout ça à Kris, je n’ai aucune raison d’en faire mystère. Mais je sais faire la différence entre la réalité et le reste. Je sais ce que j’ai vécu. Je sais que le rapport Noé existe. Je sais que Marcus est mort de maladie, dans mes bras!»


      Le public retrouve le silence aussi rapidement qu’il s’est enflammé.


      «Belle déclaration, susurre le procureur Stone. Comme nous aimerions vous croire, chère Léonor. Mais en même temps, comme c’est difficile, compte tenu de votre personnalité, dont vous reconnaissez vous-même les tendances psychotiques.»


      Il arpente le parquet, caressant son menton glabre, lissant une barbichette inexistante.


      «Comment convaincre la cour?… marmonne-t-il comme s’il réfléchissait à voix haute, alors que bien sûr chaque parole est préméditée, partie intégrante de son ultime réquisitoire. Comment écarter tout soupçon de mythomanie?… Comment dépasser ce fâcheux blindage mental dont parle le dossier médical?… On ne peut tout de même pas vous injecter du sérum de vérité…


      —Si! s’exclame Léonor, exaspérée. Injectez-moi ce que vous voulez, je ne changerai pas mon témoignage d’un seul mot!»


      Un sourire carnassier se dessine sur les lèvres fines du procureur, tandis que maître Frazier se récrie:


      «Objection! Dois-je rappeler à la cour que l’usage des psychotropes est exclu dans l’enceinte du tribunal?»


      Léonor darde sur lui ses yeux mordorés.


      «Laissez, maître, assure-t-elle d’une voix claire et déterminée. Je suis prête à en passer par là, si c’est nécessairepour convaincre les jurés de ma bonne foi. Je n’ai rien àcacher. Je veux juste qu’on en finisse. S’il vous plaît…»


      Comment résister à ce regard?


      Comment refuser cette demande?


      L’avocat se rassoit en silence.


      «Requête accordée, déclare le juge du haut de sa tribune. Je vais devoir suspendre l’audience, le temps de nous procurer le matériel médical adéquat…


      —Ce ne sera pas nécessaire, Votre Honneur, intervient le procureur Stone. L’accusation a pris les devants.Une infirmière assermentée attend qu’on fasse appel à elle, là dehors dans le couloir.»


      Un bourdonnement s’empare de la salle: la mention du sérum de vérité n’était pas fortuite, le procureur Stone avait prévu d’y avoir recours depuis le début.


      Depuis les rangs de la défense, certains des accusés font des gestes en direction de Léonor pour l’inciter à changer d’avis.


      Cette dernière essaye de sourire pour les rassurer.


      Le juge lui-même se tortille sur sa chaise, réclamant le calme d’une voix fiévreuse:


      «Silence! Silence ou je fais évacuer la salle!»


      Au milieu de cette effervescence, un seul être demeure impassible, et il n’est pas humain. Là-haut, dans les plis du grand drapeau américain surplombant la tribune, une petite abeille suit attentivement les débats depuis le début du procès.


      Elle observe le juge brandissant son maillet…


      … les rangs du public face à lui, oscillant comme une houle…


      … la femme en blouse blanche fendant l’allée centrale, escortée par des policiers…


      … enfin, l’huissier apportant au magistrat un plateau d’acier chirurgical, sur lequel sont disposés une seringue et un flacon scellé.


      


      Le silence se fait enfin.


      Le juge repose son maillet, pour inspecter le matériel de derrière ses besicles.


      Puis il se lance dans la lecture à voix haute du courrier accompagnant la préparation:


      «Solution de thiopental sodique, certifiée conforme par le médecin légiste attaché au tribunal… Dosage léger standardisé pour injection unique sur une personne adulte de cinquante-huit kilos… Effet recherché: relaxation profonde du système nerveux central… Temps d’action: immédiat… Temps de clairance: quatre heures…» Il redresse le front et demande une dernière fois à Léonor: «Êtes-vous certaine d’accepter cette injection? Rien ne vous y oblige, je vous le rappelle…»


      La jeune Française hoche résolument la tête, agitant sa crinière rousse:


      «Ce n’est pas une petite piqûre qui va m’effrayer, Votre Honneur.


      —En vertu de la loi américaine, ce que vous direz sous l’influence de cette substance ne pourra être retenu contre vous.


      —Mais peut-être en revanche que mon témoignage pourra être enfin pris au sérieux.»


      À court d’arguments, le juge remet le plateau à l’infirmière, qui se dirige vers le box des témoins d’un pas solennel.


      Léonor remonte ses manches.


      L’infirmière applique un tensiomètre sur le bras droit, pour contrôler le flux sanguin tout au long de la procédure, et place un oxymètre sur l’index, afin de monitorer la bonne oxygénation de l’organisme.


      Puis elle désinfecte le pli du bras gauche et plante l’aiguille dans le bouchon du flacon.


      Dans les rangs du public, on entend un gémissement sourd –c’est Elizabeth qui sanglote contre l’épaule de Tao. Tous les pionniers de la première saison affichent un air horrifié: le spectacle de l’aiguille s’enfonçant dans la peau de leur amie leur en rappelle forcément un autre, celui de Marcus offrant son bras pour recevoir l’injection létale…


      Léonor, elle, ne cille pas. À mesure que le liquide se déverse dans ses veines, elle garde les yeux bien ouverts, regardant ses compagnons comme pour leur dire: «Ne vous inquiétez pas, nous sommes presque arrivés au bout de cette épreuve.»


      L’infirmière repose la seringue, applique un pansement sur le point de ponction, puis se range sur le côté, les yeux rivés sur l’aiguille du tensiomètre.


      «Baisse de tension régulière, en phase avec le modèle prédictif…, annonce-t-elle. Rythme cardiaque stable… Oxygénation optimale…»


      Au fond du box, le corps de Léonor semble s’affaisser.


      Son dos, jusque-là arqué par le stress, se repose contre le dossier de la chaise et s’y appuie de tout son poids. Sa respiration se fait de plus en plus ample, soulevant ses boucles épaisses sur un rythme de plus en plus lent. Ses yeux se couvrent d’une pellicule brillante, tandis que ses pupilles se dilatent, dévorant peu à peu les iris.


      «Comment vous appelez-vous? demande le procureur Stone.


      —Je m’appelle Léonor, répond la jeune femme d’une voix détendue, lointaine.


      —Quel âge avez-vous?


      —Je viens d’avoir vingt et un ans.


      —Êtes-vous vierge?


      —Oui», répond Léonor sans sourciller.


      Un murmure outré s’élève de la salle –mais avant que maître Frazier monte au créneau, le procureur se tourne vers la cour pour justifier la direction que prend son interrogatoire:


      «Quelques questions intimes sont nécessaires pour s’assurer que les barrières mentales du témoin sont bien tombées», explique-t-il doctement.


      Puis il s’adresse à nouveau à Léonor.


      «Avez-vous déjà commis des actes punis par la loi?» demande-t-il.


      Les paroles sortent de la bouche de la jeune femme, sans intonation, sans retenue, sans filtre:


      «J’ai parfois resquillé dans les transports publics. J’ai aussi volé des fringues, une fois dans une boutique, à l’époque où j’ai commencé à bosser sans rien pour me saper. Et un soir, j’ai craché en douce dans la soupe de MmeCochard, la directrice du foyer pour jeunes ouvrières, qui ne pouvait pas me saquer…»


      Un rire nerveux agite une partie de l’auditoire, devant ces peccadilles confessées d’une voix monocorde.


      Le procureur Stone fait mine de rire lui aussi, mais c’est un rire de crocodile, sans aucune indulgence –il enchaîne aussitôt:


      «Quel est votre plus grand défaut?


      —Je suis colérique.


      —Violente, vous voulez dire?


      —Parfois.


      —Jusqu’à quel point?


      —Quand la rage me prend, il m’arrive de ne plus me contrôler. J’ai déjà blessé mes amis. Kris… Safia…


      —… Marcus? suggère le procureur avec avidité.


      —Non.»


      L’homme de loi se rembrunit.


      Une légère crispation apparaît sur son front allongé.


      «Savez-vous pourquoi vous êtes ici aujourd’hui? attaque-t-il à nouveau.


      —Pour témoigner dans mon procès, répond Léonor, imperturbable, ses paupières tombant légèrement à mesure que la fatigue la gagne.


      —Savez-vous de quoi on vous accuse?


      —D’avoir menti sur les circonstances de la mort de Marcus.


      —Avez-vous menti, Léonor?


      —Non.»


      La crispation s’étend du front du procureur à ses lèvres, qui se figent dans un rictus irrité.


      Manifestement, il s’attendait à ce que son sérum fasse sortir des révélations insoupçonnées du témoin et renverse le cours du procès.


      Mais il n’est pas homme à s’avouer vaincu si vite, d’autant plus qu’il joue sa carrière.


      «Est-ce que vous nous avez tout dit sur Marcus, Léonor? insiste-t-il en s’approchant du box.


      —Oui.


      —Est-ce que vous nous avez vraiment tout dit?


      —Oui.»


      Depuis la table de la défense, maître Frazier s’insurge:


      «Ma cliente a répondu aux questions! Cette mise en scène grotesque confine au harcèlement! Ça suffit!»


      Les deux mains du procureur s’agrippent à la rambarde du box, telles deux serres qui ne veulent pas lâcher prise:


      «J’ai le sentiment que tu es une petite cachottière, Léonor, gronde-t-il d’un ton soudain cavalier, jouant le tout pour le tout. Après trente ans de métier à interroger des mythomanes, mon intuition s’est affûtée. Je sens que tu dissimules quelque chose à propos de Marcus, peut-être même malgré toi! Ta cicatrice monstrueuse, tes voix mystiques, toute une existence passée à masquer ta honte: un tel vécu a forcément créé chez toi de profonds réflexes de duplicité. Qu’est-ce que tu nous caches? Qu’est-ce que tu te caches?»


      Pour la première fois depuis le début de ce pénible interrogatoire, Léonor reste muette.


      Ses yeux sont si lourds, réduits à deux fentes.


      Du haut de la tribune, le juge Hammersmith émet un toussotement gêné:


      «Je crois que l’on n’en tirera plus rien… Le témoignage est fini…»


      Mais Lambert Stone s’acharne encore et encore:


      «Qu’est-ce que tu caches? Souviens-toi! Souviens-toi! Souviens-toi!»


      Il est si proche à présent que son souffle hargneux agite les cheveux de la jeune femme, que son haleine haletante dépose des postillons sur sa joue.


      «Assez!…»


      Le procureur se fige.


      La voix qui vient de sortir des lèvres de son témoin n’est pas celle de Léonor.


      Elle est plus rauque.


      Elle est plus grave.


      Elle est plus sifflante.


      «Assez de questions!» fait la jeune femme, les yeux mi-clos comme ceux d’un reptile, sa langue étirant chaques: assssez de quesssstions…


      L’infirmière pousse une exclamation aiguë, le regard collé à l’écran du tensiomètre:


      «Ce n’est pas normal!… La tension de la patiente continue de baisser!…»


      Dans le box, Léonor dodeline de la tête.


      Ses bras tombent des accoudoirs.


      «Assez de souffrance!…»


      Le procureur se redresse, hagard, ne sachant comment gérer cette situation qui lui échappe totalement.


      «Assez de supplice!…»


      Samson bondit de sa chaise et se rue en direction du box, bousculant Lambert Stone.


      «Léo! s’écrie-t-il en attrapant la main de la jeune femme, molle et moite, où le bracelet de surveillance luit de son éclat malveillant. Réveille-toi, Léo!»


      Safia, Elizabeth, Tao et Fangfangse précipitent à leur tour vers leur amie, tandis que le procureur balbutie des excuses confuses à l’attention du juge:


      «Je ne comprends pas, Votre Honneur… On m’a assuré que cette injection était sans danger…


      —S’il arrive quoi que ce soit à Léo, c’est vous qui allez vous retrouver sur le banc des accusés, espèce de salaud! rugit Tao, sa voix de stentor ébranlant le tribunal.


      —Je… je ne vous permets pas…, balbutie le procureur, blanc comme un linge. Outrage à magistrat…»


      À cet instant, un bruit sourd résonne au fond du box: glissant de sa chaise, le corps de Léonor s’est effondré sur le sol.


      Au même moment, un bourdonnement trop infime pour les oreilles humainess’élève au-dessus de la tribune: quittant le drapeau depuis lequel elle a observé tout l’interrogatoire, la petite abeille vient de s’envoler.

    

  

  
    
      
    


    6.HORS-CHAMP


    UNHÔTEL DANS LECENTRE DELOSANGELES

    VENDREDI 22MAI, 11H15


    
      «LÉO? LÉO, TU M’ENTENDS?»


      Si j’entends?


      Oui, bien sûr.


      «Cinq sur cinq», dis-je, ma propre voix résonnant comme un écho –normal, avec le retour audio de mon casque.


      En revanche, je ne vois rien: le noir total.


      J’essaye de me souvenir –est-ce que je suis dans la base, où les spots ne se sont pas encore rallumés? Ou bien là dehors, dans le désert de Mars, où la tempête a englouti le ciel et les étoiles?


      «C’est moi, Léo, c’est Fangfang! fait la voix dans mes oreilles.


      —Ah, Fangfang! On en est où de la situation météo?


      —Quelle situation météo?»


      Drôle de question, surtout venant de notre responsable Planétologie, toujours au taquet pour sortir les dernières mesures et statistiques de notre monde d’accueil! J’imagine que la transmission est mal passée dans mon micro, alors je répète en articulant bien chaque syllabe:


      «La situation météo! La Grande Tempête!»


      Un instant de silence.


      Et puis soudain, je sens un truc me toucher la joue.


      Un frisson d’horreur m’électrise: est-ce que la visière de mon casque s’est brisée?


      Dans ce cas, je n’ai plus que quelques instants à vivre!!!


      «Léonor… On n’est plus sur Mars. On est sur Terre. Ouvre les yeux.»


      Sur Terre?


      Je prends conscience que la chose qui est entrée en contact avec ma joue n’est pas tranchante comme un fragment de visière brisée, ni abrasive comme une bourrasque de sable martien. C’est la sensation douce et tiède d’une peau contre une autre, d’une main sur mon visage.


      Je me résous à ouvrir les paupières.


      Le décor qui se dessine devant moi n’a rien à voir avec la bulle étroite du Jardin, ni avec les canyons gigantesques de Mars. C’est une chambre d’hôtel baignée par une chaude lumière printanière, à travers la fenêtre de laquelle sourd la rumeur de la ville.


      Fangfang est là, penchée sur moi, sans casque ni combinaison –elle porte juste une robe noire, et un edelweiss piqué dans ses cheveux.


      Une fleur de la Terre.


      Tout me revient d’un seul coup: le voyage retour… l’accueil des Terriens… les exilés restés en orbite… la découverte du fils caché de Marcus… le procès.


      «J’étais dans le box des témoins…, je balbutie, me remémorant à voix haute. On m’a injecté le sérum de vérité… et après…» Ma voix bute. «… après, plus rien.»


      Plus rien, vraiment?


      Est-ce que j’en suis bien sûre?


      «Le procès s’est terminé après que tu as perdu connaissance, annonce Fangfang, me ramenant à moi-même. Tu as sans doute fait une réaction allergique au sérum. Les jurés se sont prononcés. Le verdict a été rendu.»


      Je sens mon cœur me remonter dans la gorge:


      «Et?…»


      En guise de réponse, Fangfang me présente ses poignets.


      Ils sont nus, sans bijou, sans ornement… sans entrave.


      «Ils nous ont acquittés, dit-elle. Tous les neuf. Plus de bracelet de surveillance, plus de parole contrôlée. Nous sommes libres, Léo: libres!»


      Elle, d’habitude si maîtresse d’elle-même, me serre dans ses bras sans pouvoir contenir son allégresse.


      «Oh, excuse-moi! se reprend-elle, toute confuse. J’oublie que tu es convalescente, j’ai failli t’étouffer!


      —T’inquiète, je ne suis pas en sucre, je m’esclaffe, prise d’un fou rire où l’excitation d’avoir gagné le dispute au soulagement d’être blanchie. J’ai survécu à Serena McBee, à la planète Mars et au procureur Stone: c’est pas toi qui auras ma peau!»


      Fangfang éclate à son tour de rire.


      «On va pouvoir se consacrer à cent pour cent au rapatriement de Mozart, Kris et Eden! reprend-elle, débordante d’enthousiasme. Le scaphandre électromagnétique sera prêt cet été, de même que l’exosquelette canin! Une bonne nouvelle ne venant jamais seule, Louve a accouché ce matin d’un adorable rejeton –c’est une portée unique, sans doute à cause de la gravité réduite, mais l’essentiel est que le chiot semble en pleine forme!


      «Bref, nous avons prévu une ascension à destination du Cupido dans un mois et demi, le 12juillet, pour tester le matériel de rapatriement. Je serai en charge de l’opération. Et j’ai négocié une deuxième place dans la mini-cabine de transit… Dis, Léo, ça te dirait de retourner faire un petit séjour là-haut?»


      Je reste un instant bouche bée, le temps d’intégrer l’information.


      Retourner là-haut?


      Je ne l’avais jamais envisagé.


      «Je ne pensais pas revoir les exilés avant leur retour sur Terre…, je murmure, prise d’un vague réflexe superstitieux.


      —Et pourquoi pas?» me coupe Fangfang.


      Sur le coup, je n’ai rien à répondre à cela.


      Cette fois-ci, c’est moi qui saute au cou de la Singapourienne pour l’embrasser.


      


      Le reste de la journée se déroule dans un climat d’euphorie.


      Je suis comme sur un petit nuage, la tête qui tourne un peu. Le docteur Bowman, consulté par téléphone depuis cap Canaveral, pense que c’est à cause des restes du sérum de vérité, que mon organisme achève d’éliminer. Mais moi, je crois que je fais juste une overdose de bonheur.


      On a gagné le procès!


      C’est comme une renaissance, un nouveau départ, pour moi et pour ceux que j’aime. Tout au long de l’après-midi, ils défilent dans ma chambre pour prendre de mes nouvelles et me féliciter –pour me dire au revoir aussi.


      Suite au verdict, le ballet de Liz et Tao a été renouvelé jusqu’à la fin de l’année à la Royal Opera House de Londres, et l’an prochain toute la troupe partira autour du monde. La grande nouveauté, c’est que Meritxell et Oskar assureront maintenant la première partie du show, avec un spectacle de flamenco électro spécialement conçu pour l’occasion. Ça me fait chaud au cœur de voir nos artistes enfin réconciliés!


      Les cinq autres couples de la saison 2 s’apprêtent à s’envoler chacun vers son horizon, aux quatre coins de la planète. Young et Farukh vont reprendre leur tournée en Asie, tandis que Lucrezia et Uri en entameront une en Europe. Du fait du comportement de Phoebe Delville pendant l’audience, Logan, le pionnier américain, a décidé de couper les ponts avec Eden Food International: Meryem et lui veulent ouvrir un restaurant fusion bio à Istanbul –la revanche de la gastronomie sur la malbouffe industrielle, en quelque sorte. Pas de méga-tournée ni de projet professionnel ambitieux pour Saga et Marti, en revanche, ou du moins pas dans l’immédiat: ils s’offrent une année sabbatique pour faire le tour du monde en mode routard. Quant à Nikki, il semble qu’elle soit très demandée pour remplir l’espace médiatique que j’ai renoncé à occuper –tant mieux pour elle! J’espère juste qu’Inúnguak, qui semble assez sauvage, ne va pas se lasser de faire le tour des plateaux télé, supermarchés et autres parcs d’attractions au bras du «sosie de Léonor»…


      Safia, Samson, Andrew et Harmony viennent fermer le cortège des au revoir. Les deux premiers vont pouvoir continuer de se consacrer à plein temps à leur fondation dans leurs bureaux de New York, et les deux derniers à les seconder depuis Berkeley, avec l’aide des clones. L’issue heureuse du procès leur donne les coudées franches pour lutter en faveur d’un monde plus juste, avec une priorité: combattre l’Aranha. Alors que la CIA et les polices internationales traquent le gang dans ses différents bastions, Truth and Justice entend gagner la bataille des esprits, convaincre les gens que cette mafia n’est pas une fatalité et qu’on peut témoigner contre elle.


      «Le rapatriement de Mozart sera une vraie claque pour l’Aranha! affirme Samson. Ce sera la preuve qu’ils ne sont pas tout-puissants.»


      Le soleil de la fin d’après-midi, filtrant à travers la fenêtre de ma chambre, dore la peau du Nigérian, réveille des éclats d’émeraude au fond de ses yeux pétillants.


      «Oui, Samson a raison, il faudra médiatiser cet événement historique! renchérit Safia. Mozart est déjà une sorte de mascotte pour notre fondation: il a réussi à échapper au gang pour aller sur Mars. Quand il reviendra sur Terre, la victoire sera totale. On compte retransmettre son retour en direct sur notre chaîne –s’il est d’accord, bien entendu.


      —Comme si on allait lui laisser le choix! s’exclame Andrew en se balançant sur son pied artificiel. Avec tout ce qu’il a à se faire pardonner, il ne va pas jouer les divas quand même! Manquerait plus que ça!»


      Il éclate d’un rire un peu nerveux. J’imagine qu’il n’a pas totalement pardonné à Mozart son passé de dealer, et je suis sûre qu’il n’est pas le seul sur Terre.


      «Bon, on va te laisser, Léo, finit par déclarer Safia. On est minutés, Samson et moi: notre avion pour New York part dans trois heures. On reste en contact et on s’appelle tous les jours pour faire le point, d’accord?


      —Je te reconnais bien là: responsable Communication un jour, responsable Communication toujours! je réponds en lui décochant un clin d’œil. Tu peux compter sur moi.


      —Tu pars ce soir, toi aussi? me demande Samson.


      —Non. Je vais rester quelques jours à L.A. Pour visiter Hollywood, Sunset Boulevard, le Walk of Fame: tous ces lieux chers à Marcus.»


      Les Samsafia se lèvent, embrassant les uns et les autres.


      «Oh! Mais moi aussi je suis en retard! s’exclame soudain Andrew en regardant sa montre. J’avais rendez-vous avec Cindy et Derek il y a dix minutes, pour faire un point informatique avant leur retour en Floride. J’ai pondu un algorithme pour traquer le hashtag #makethempay et identifier les zones géographiques qui le relaient. Même si Serena McBee n’a plus donné signe de vie depuis des mois, j’ai l’impression sourde qu’elle est partout… –genre La Menace fantôme, épisode I, qui est quand même le moins réussi de La Guerre des étoiles. Je dormirai plus à l’aise quand on aura mis cette Palpatine derrière les barreaux!» Ilselève,m’embrasse sur la joue, emboîte le pas à Safia et Samson de sa démarche bancale, tourne une dernière fois son regard vers Harmony –un regard amoureux, comme à chaque fois que ses yeux se posent sur elle. «On se retrouve après, comme prévu, pour acheter les cadeaux pour tes sœurs?»


      Elle hoche la tête, et je me retrouve seule dans la chambre avec elle.


      «On a promis aux clones de leur rapporter des souvenirs de Los Angeles, m’explique-t-elle. Elles ne peuvent pas encore voyager, c’est trop traumatisant pour elles, alors on leur fait découvrir le monde par procuration. Nous leur avons demandé de choisir chacune un cadeau différent –ça fait partie de leur thérapie d’individualisation, tu comprends? Avant que la société les reconnaisse comme des personnes, il faut déjà qu’elles se considèrent elles-mêmes ainsi. Elles font des progrès, mais ça prend du temps. Tout comme l’apprentissage du droit, en ce qui me concerne: j’ai encore de nombreuses années d’études devant moi, avant de devenir l’avocate que je rêve d’être. En attendant, Andrew a du mérite de vivre avec six copies de moi-même –personnellement, l’opus de La Guerre des étoiles que j’aime le moins, c’est le II, L’Attaque des clones… Mais le classement des épisodes est un objet de débat sans fin entre nous.»


      Elle sourit tendrement, puis ajoute:


      «Il ne faut pas lui en vouloir, tu sais…


      —Lui en vouloir pourquoi?


      —Pour ce qu’il a dit à propos de Mozart.


      —Ah, ça! Pas de souci. Je comprends sa réaction. C’est parce qu’il ne connaît pas encore Mozart qu’il a des préjugés.Quand il le rencontrera, il verra que c’est un type bien dans le fond, quelqu’un qui a définitivement tiré un trait sur ses erreurs passées. Les blessures se referment avec le temps.»


      Au moment où je prononce cette phrase toute faite, faussement rassurante, je me rends compte qu’elle ne correspond pas à ce que je ressens depuis des mois: la déchirure entre Mozart et moi ne se refermera jamais complètement. À présent que j’y repense, c’est peut-être même la raison pour laquelle j’ai hésité tout à l’heure, quand Fangfang m’a proposé de retourner à bord du Cupido; la perspective de me retrouver dans un espace confiné avec Mozart m’a un instant dissuadée, avant que la joie de revoir Kris l’emporte.


      La mort de Marcus restera toujours une tache entre Mozart et moi, qui avons tous deux siégé au tribunal l’ayant trop vite condamné. En tant qu’épouse trahie, je m’autorisais à aimer le rival de mon mari. Mais maintenant que je suis la veuve d’un innocent, je ne saurais bafouer son souvenir. Je sens bien qu’il n’y a pas, qu’il n’y a plus d’avenir commun pour Mozart et moi.


      Harmony me dévisage, songeuse, de ses iris vert d’eau. J’ai l’impression qu’elle essaye de lire mes pensées, de fouiller le fond de mon âme pour y déchiffrer mes confusions intimes, comme… comme le faisait jadis sa mère.


      C’est fou ce que leurs yeux se ressemblent, tout d’un coup, j’en frissonne dans mes draps!


      «Si tout se passe bien, Mozart va bientôt pouvoir rencontrer Andrew, en effet, dit-elle finalement. Il va bientôt redescendre. Et après, vous en avez discuté?


      —Après?


      —Qu’est-ce que vous allez faire, toi et lui?


      —J’imagine qu’il passera quelques jours à cap Canaveral…, je murmure prudemment, recentrant la conversation sur Mozart et sur lui seul. Le temps de réfléchir à sa prochaine étape. De choisir ce qu’il voudra faire de sa nouvelle vie sur Terre.»


      Harmony baisse soudain les paupières.


      «Ça me fait penser, j’ai quelque chose pour lui…, dit-elle en plongeant la main dans son sac.Voici une lettre qu’on a reçue à l’antenne Truth and Justice de Berkeley.»


      Elle me tend une enveloppe blanche scellée, sur laquelle est simplement écrit un nom en lettres manuscrites: MOZART.


      «C’est de la part d’un ancien membre de l’Aranha qui a trouvé refuge à la fondation? je demande en prenant l’enveloppe.


      —C’est de la part d’une ancienne victime de Mozart.»


      Je manque de lâcher la lettre.


      Mais Harmony la pousse à nouveau entre mes doigts.


      «Ne t’inquiète pas, on l’a passée au stérilisateur: pas de risque de lettre piégée, d’empoisonnement ou autre vengeance de ce type. De toute façon, cette victime-là a pardonné. Ça soulagera sans doute Mozart de lire ces mots. De voir qu’il y a des gens qui ont eux aussi tiré un trait sur ses erreurs passées. Qu’il pourra commencer une nouvelle vie sur Terre, comme tu dis. Puisque tu vas bientôt le voir, là-haut dans le Cupido, j’ai pensé que tu pourrais lui remettrece pli.»


      J’acquiesce en silence.


      «Je crois que tu as raison, Léo, toutes les blessures finissent par guérir, conclut Harmony d’un air mystérieux. Il faut juste du temps.»

    

  

  
    
      
    


    7.@OBSERVATORY


    «NOTRE INVITÉ SURPRISE»

    [•DIRECT DIMANCHE 12JUILLET/ 08H30]


    
      PLAN LARGE SUR LA PLATEFORME D’EMBARQUEMENT DE CAP CANAVERAL, illuminée par un soleil matinal resplendissant.


      Au fond du champse dresse une haute structure faite de poutrelles métalliques: la rampe de lancement qui accueillait naguère les fusées, vide à présent. Avec l’ascenseur énergétique, plus besoin de tels monstres pour gagner l’espace. En lieu et place du gigantesque lanceur spatial, une pyramide chromée mesurant à peine trois mètres est placée au centre de la plateforme; c’est la mini-cabine de transit, version allégée spécialement conçue pour s’arracher à la gravité terrestre. Juste devant elle se tiennent trois astronautes en sous-combi noire: Fangfang, Léonor, et un jeune homme d’une vingtaine d’années, au teint hâlé et aux cheveux courts décolorés, jusque-là inconnu des spectateurs.


      La Singapourienne prend la parole: «Chers amis de l’espace, bonjour! Exceptionnellement, ma chaîne personnelle est aujourd’hui connectée au réseau sécurisé de la base, pour pouvoir m’adresser à vous sans différé. L’ascension aura lieu dans cinq heures. Je ne pourrai pas la retransmettre, parce que je serai occupée à piloter la mini-cabine de transit et à coordonner la mission. Du coup je laisserai les commandes de ma chaîne à Valentin ici sur Terre, pendant soixante-dix heures, le temps de mon séjour dans l’espace. Mais avant de partir, je tenais à vous faire une annonce surprise…» Elle se tourne vers le nouveau venu. «Alors voilà: nous ne serons pas deux à bord de la mini-cabine, mais trois! Je vous présente Felipe. Il fait partie des repentis de l’Aranha qui nous ont rejoints à cap Canaveral, dans le cadre du programme de protection des témoins. Il y a quelques semaines encore, il était obligé de dealer dans les rues de Buenos Aires. Mais aujourd’hui, il va partir avec nous dans l’espace, en homme libre!»


      D’un sourire, elle invite Felipe à s’exprimer.


      Il cligne des yeux, visiblement un peu mal à l’aise face à la caméra. Sa joue droite affiche une longue balafre, souvenir d’un passé violent gravé à jamais dans sa chair; lorsqu’il ouvre les lèvres, une incisive brisée témoigne d’une ancienne bagarre.


      Les mots sortent de sa bouche, secs et bruts, marqués par un fort accent hispanique: «Fangfang a raison. Je serai bientôt un mec libre. Quand j’aurai payé ma dette à la société. Ce trip vers l’espace, c’est mon ticket de rachat.» Il lève furtivement les yeux vers le ciel, le regard par-dessous de quelqu’un qui est habitué à voir pleuvoir les coups, puis il reprend: «L’espace, ça me fait triper depuis que j’ai vu Mozart sur la chaîne Genesis. Comme lui, j’ai été enlevé tout gamin par ces enflures de l’Aranha. Moi c’était en Argentine, pas au Brésil, mais pour le reste c’est la même putain d’histoire: l’œuf de mort, le chantage, la came à refourguer en quantités toujours plus importantes –tout ça, j’ai connu. Quand j’ai appris par la fondation Truth and Justice qu’il y avait un espoir d’échapper à cette merde, j’ai appelé. Et j’ai tout balancé, tout ce que je savais, en échange de l’asile à cap Canaveral. J’ai été exfiltré dans la base juste avant que ces connards se rendent compte de mon absence: j’ai eu chaud au cul! Ça fait un mois que je vis ici, à l’abri. Les toubibs ont prévu de m’opérer dans quelques semaines. Je serai le premier à passer sur le billard pour qu’on m’enlève mon œuf de mort. Mais avant, faut que je le mérite. Faut que je paye pour toutes les saloperies que j’ai faites. Faut que je contribue à la lutte contre l’Aranha. Ouais: je vais sortir du périmètre protecteur de la base pour m’exposer à leurs ondes, et tester la fiabilité du scaphandre électro-machin. J’ai confiance dans ce truc à donf, je suis 100% volontaire!»


      Il jette un coup d’œil à la Singapourienne, comme pour s’assurer qu’il a bien récité son texte.


      Cette dernière semble satisfaite: «Le scaphandre électromagnétique, Felipe, le reprend-elle avec indulgence. Je suis certaine qu’il fonctionnera très bien, ce test n’est qu’une simple formalité à nos yeux: tu as raison d’avoir confiance. Tant que tu porteras ce blindage, aucune onde ne parviendra à activer ton œuf. Tu pourras décoller sans danger avec Léonor et moi, puis revenir sur Terre pour ton opération. Nous avons enfin trouvé une parade infaillible contre l’Aranha!»


      En prononçant ces paroles, Fangfang jette un regard appuyé à la caméra, un vrai regard de défi, comme si elle jaugeait la mafia tentaculaire à travers l’objectif.


      Felipe en rajoute une couche en crachant par terre: «T’as entendu ça, l’Aranha? s’écrie-t-il. Une parade infaillible! On va t’écraser comme la vermine que tu es, sale araignée de merde, à commencer par ton boss de mes deux!»


      Il adresse un doigt d’honneur à la caméra.


      Cut.


      
        914124003 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 8minutes
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                    I-Am-Your-Father –il y a 2minutes


                    Bravo! C’est un plan en béton!
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                    CryBaby –il y a 2minutes


                    En béton? Tu veux dire complètement irresponsable! Ils utilisent ce pauvre type comme de la chair à canon, pour tester leur matériel qui n’est peut-être pas si «infaillible» que ça. Avec une telle bravade, c’est sûr que l’Aranha va tout faire pour activer l’œuf…
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                    Rubix –il y a 1minute


                    D’accord avec CryBaby. Je sais pas qui fait le pirechantage, entre l’Aranha et cap Canaveral… Làils disent carrément à ce Felipe: «OK mec, on va t’opérer, mais d’abord on t’utilise commecobaye.» Et les pionniers osent encore se présenter comme des modèles d’éthique! Ça me fout la gerbe! [image: image]
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                    IlluminatiHunter –il y a 2secondes


                    Y a longtemps qu’on sait que les pionniers représentent exactement le contraire de l’éthique. Nouvelle preuve aujourd’hui: Felipe et Mozart sont deux ex-dealers, mais manifestement y en a un qu’on peut zigouiller sans souci, pour s’assurer que l’autre rentre peinard à la maison…


                    La vérité, c’est que les pionniers sont soutenus par le système à 100%. C’est pour ça qu’ils ont été acquittés lors du procès. Je suis sûr qu’il y a eu des pressions sur les jurés. Ma main à couper que même le malaise de Léonor, c’était du chiqué. Je crois pas un mot de ce qu’elle a dit sur le rapport Noé.


                    Quelle chienne en chaleur, celle-là! Elle a pas hésité à sacrifier Marcus pour être avec Mozart, alors elle va pas se gêner pour sacrifier Felipe!
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                    Afficher les autres réponses… ↓
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    8.CONTRE-CHAMP


    BUNKER ANTIATOMIQUE, BASE DECAPCANAVERAL

    DIMANCHE 12JUILLET, 10H45


    
      «CE GESTE GROSSIER ÉTAIT-IL VRAIMENT NÉCESSAIRE?… demande Samantha, l’air inquiète. À une heure de grande écoute, cela peut choquer une partie du public…»


      Elle est assise à une table ronde, au centre d’une pièce circulaire aux murs de béton, sans fenêtre: le bunker atomique souterrain de cap Canaveral.


      Autour de la table siègent Fangfang, Léonor, Valentin et Felipe; mais aussi Cindy et son mari le capitaine Derek Jacobson, tous deux en uniforme militaire; le professeur Mirwood arborant son nœud papillon à pois; et enfin le docteur Bowman, revêtu de sa blouse blanche.


      «Hé! J’ai juste fait ce qu’on m’a demandé! se récrie le jeune Argentin. On m’a dit de la jouer provoc à fond! Si vous croyez que ça m’amuse: c’est ma peau que je risque! Déjà que j’ai failli y rester au bloc opératoire!»


      Dans la lumière crue des spots halogènes pleuvant du plafond, il semble mal à l’aise, nerveux. Il ne cesse de se passer la main sur la nuque. Juste à la lisière du col de sa sous-combinaison, sous un angle qu’on ne pouvait pas voir lors de l’émission sur la chaîne Observatory, un épais pansement recouvre une plaie encore fraîche.


      Devant lui au centre de la table, dans un écrin en verre chirurgical, repose une bille métallique d’un centimètre de diamètre…


      «Tu as parfaitement joué ton rôle, Felipe, assure le capitaine Jacobson en lui tapant virilement sur l’épaule. Les États-Unis t’accorderont l’asile politique et la protection policière adéquate, jusqu’à ce que l’Aranha ne soit plus qu’un mauvais souvenir. Quant à vous, Samantha, ne vous en faites pas. Nous ne sommes plus à l’époque de la chaîne Genesis et de son programme tout public: choquer était précisément le but de cette séquence…»


      Soudain, la porte automatique du bunker s’ouvre en coulissant, sans un bruit.


      Un homme en costume noir entre dans la pièce: on reconnaît le commandant Treuce, l’agent du FBI qui était venu procéder à l’arrestation des pionniers de la saison 1 six mois plus tôt.


      «Messieurs dames, bonjour! lance-t-il. Désolé d’être en retard pour ce dernier point de coordination avant l’ascension. Je pensais que nous nous retrouverions dans la salle de contrôle.


      —Étant donné le caractère hautement confidentiel de l’opération, nous avons jugé plus prudent de choisir un lieu isolé, explique Derek Jacobson.


      —Je comprends parfaitement. Et quoi de plus isolé en effet que ce bunker, à douze mètres sous terre? Pas étonnant que Serena McBee l’ait choisi pour y établir son QG secret, à l’époque où elle tirait les ficelles du programme Genesis…»


      Il lorgne le mur digital s’élevant au fond de la pièce, autrefois connecté aux multiples caméras embarquées à bord du Cupido –à présent il est éteint, noir comme de l’encre.


      «C’était sa place? demande-t-il en désignant le dernier siège libre autour de la table, un large fauteuil de cuir noir au dossier capitonné, tel un trône privé de sa reine.


      —Oui…, balbutie Samantha en baissant instinctivement la voix, comme si l’évocation de l’absente portait malchance. C’était là que s’asseyait MmeMcBee…»


      L’agent du FBI se laisse tomber dans le fauteuil.


      Il balaye l’assistance du regard –Léonor… Fangfang… Valentin… Felipe.


      «Voici donc notre miraculé! s’exclame-t-il en s’arrêtant sur le repenti. Le premier patient au monde qui a pu être opéré de son œuf de mort avec succès!» Il tend la main en direction de l’écrin de verre posé au milieu de la table et demande au docteur Bowman: «Je peux?»


      Le médecin hoche la tête tout en lissant nerveusement son bouc:


      «Allez-y.Nous l’avons descendu justement pour que vous puissiez le voir. Le FBI a demandé à ce qu’un de ses agents constate l’excision de visu, et nous avons reçu le feu vert de l’ONU, qui supervise la base, pour votre présence.»


      Durant quelques instants, le commandant Treuce examine la bille.


      «Impressionnant de penser que pendant des années, cette chose a été enfoncée dans la moelle d’un être humain, prête à y déverser à tout instant son venin…, songe-t-il à voix haute. Vous devez être fier de votre opération, docteur: c’est un véritable exploit…


      —C’est avant tout un travail d’équipe, répond le médecin. Long et minutieux. Je n’ai fait que coordonner les efforts des meilleurs chirurgiens, et la technologie laser la plus récente nous a aidés à retirer le micro-cathéter reliant la bille aux vertèbres du patient.


      —Tout de même, quelle frustration de ne pas pouvoir communiquer sur cette première mondiale! dit le commandant en reposant l’écrin. Ce doit être rageant de faire croire au public que Felipe n’a pas encore été opéré.»


      Le capitaine Jacobson intervient:


      «C’est surtout l’Aranha qui doit le croire, rectifie-t-il. Nous nous attendons à ce qu’ils diffusent leur funeste signal à la puissance maximale lorsque la mini-cabine quittera l’enceinte protectrice de cap Canaveral. Nous savons déjà qu’ils recourent à des bateaux pour relayer ce signal en mer, ils n’hésiteront pas à utiliser des avions de tourisme ou des hélicoptères pour le transmettre dans les airs jusqu’à une certaine hauteur. Les connaissant, ils feront tout pour tuer le déserteur malgré la protection du scaphandre…


      —… mais en réalité le scaphandre sera inhabité et ne contiendra rien d’autre que cet œuf, complète le commandant Treuce en reposant le boîtier de verre. J’ai été briefé sur votre plan. Très ingénieux: tester votre matériel en conditions réelles, provoquer l’Aranha pour qu’ils envoient leurs ondes, afin de voir si l’œuf s’active ou pas. Tout ça sans risquer une mort d’homme. Brillant! La seule victime, en somme, ce sera la vérité.»


      Derek Jacobson serre les dents, faisant jouer ses puissants muscles maxillaires.


      Il s’apprête à répliquer, sans doute vertement à en juger par son expression, mais Cindy pose sa main sur son bras.


      «Qu’est-ce que vous voulez dire, commandant? demande-t-elle à l’homme du FBI.


      —Ce que je veux dire, c’est qu’une fois encore, les pionniers mentent au monde entier.»


      Piquée au vif, Léonor se dresse à l’autre bout de la table:


      «Vous n’avez pas compris ce que Derek et Cindy essayent de vous expliquer, ou bien vous le faites exprès? demande-t-elle, les narines gonflées par la colère. C’est pour la bonne cause. Et c’est temporaire. Dès que l’efficacité protectrice du scaphandre aura été définitivement prouvée, cap Canaveral dévoilera tout!»


      Le commandant Treucejauge la jeune femme en souriant.


      «Mademoiselle, je suis désolé. Je sais que cette tactique a été approuvée en haut lieu, jusqu’au président Sunfield lui-même. Je ne suis là que pour suivre l’opération au nom du FBI, assurer la protection des témoins comme Felipe lorsqu’ils retourneront à la vie civile –la routine, en quelque sorte. Il n’empêche: ça fait vingt ans que je travaille pour le Bureau avec toujours la même obsessionfutile, dénicher la vérité. Déformation professionnelle de vieux limier indécrottable… Ne m’en veuillez pas trop si le fait de mentir me chiffonne, même “pour la bonne cause”, comme vous dites. Pardonnez-moi si, en vous voyant assise à cette table avec vos collègues, je ne peux m’empêcher de penser à ceux qui y siégeaient il y a quelques années. Comment s’appelaient-ils entre eux, déjà?…


      —Les alliés du silence, répond Léonor sans se démonter, sans détacher ses yeux fauves de l’agent.


      —Ah oui, les alliés du silence, c’est ça!» Il se renverse sur le dossier moelleux du fauteuil en poussant un long soupir. «Eh bien, j’ai l’impression que rien n’a changé, Léonor.Ici, c’est toujours le silence qui règne en maître absolu…»

    

  

  
    
      
    


    9.HORS-CHAMP


    PLATEFORME D’EMBARQUEMENT, BASE DECAPCANAVERAL

    DIMANCHE 12JUILLET, 13H18


    
      «IL EST QUAND MÊME GONFLÉ, CE COMMANDANT TREUCE!» s’exclame Fangfang.


      Revêtue comme moi de son épaisse combinaison spatiale blanche, elle est assise à ma droite, au premier rang de la mini-cabine de transit.


      Il n’y a qu’un seul autre rang dans l’habitacle exigu –alors que la cabine d’origine comptait douze places, cette version allégée et compactée en offre seulement six, comme une capsule spatiale traditionnelle.


      L’un des sièges arrière accueille l’imposant scaphandre électromagnétique, massive armure de métal au visage occulté par un écran opaque, aveugle et muet. À côté sont attachées quelques caisses de vivres soigneusement pesées: un nouveau ravitaillement pour les exilés, le dernier si tout se passe comme prévu.


      «Il s’est comporté comme le dernier des malotrus, tu ne trouves pas?…» continue Fangfang tout en vérifiant machinalement les différents voyants du tableau de bord –aujourd’hui, c’est elle qui fait office de responsable Navigation, une tâche simplifiée par le téléguidage des micro-ondes depuis l’espace. «Comme si on avait des leçons à recevoir d’un type comme lui!…»


      La Singapourienne exprime son indignation à voix haute d’autant plus facilement qu’on est entre nous. Contrairement à notre décollage en grande pompe, il y a trois ans, cette fois-ci nous ne sommes pas filmées: seuls quelques ingénieurs triés sur le volet nous accompagneront depuis la salle de contrôle, pendant le vol ascensionnel de la mini-cabine jusqu’au Cupido.


      «Il semble avoir oublié que la justice nous a blanchis, s’indigne-t-elle. On ne l’a pas convié à la réunion pour nous faire la morale, mais pour exécuter les ordres de sa hiérarchie, comme tout fonctionnaire qui se respecte. On ne lui a pas demandé son avis!


      —Peut-être, mais on ne peut pas l’empêcher d’en avoir un, d’avis…, dis-je en repensant à l’échange que j’ai eu avec lui quelques heures plus tôt. Il a raison sur un point: nous mentons aux gens en leur faisant croire que Felipe embarque avec nous…»


      Fangfang suspend un instant sa routine de contrôle, pour couler vers moi un regard perplexe.


      «Mais on sait bien que cette manière de tester le scaphandre est la plus sûre qui soit! me rappelle-t-elle avec conviction. Souviens-toi: on en a parlé cent fois avec le professeur Mirwood, avec le docteur Bowman, avec Samantha, avec les experts les plus pointus sur le sujet.»


      Elle désigne le détecteur d’ondes fixé à l’accoudoir du siège où est installé le scaphandre: un appareil qui va mesurer l’activité électromagnétique dans la mini-cabine jusqu’à ce qu’on quitte l’atmosphère, dans toute la zone aérienne où l’on pourrait potentiellement être à portée des émissions de l’Aranha.


      «Nous faisons vraiment les choses dans les règles de l’art, affirme Fangfang en souriant, la blancheur de ses dents faisant écho à celle de l’edelweiss planté dans ses cheveux. Notre plan est rationnel. Le moment venu, les gens comprendront, je te le promets.»


      Elle pose son gant sur le mien –un geste affectueux, qu’elle ne se serait pas permis lors de son premier voyage vers l’espace. Mais au fil des épreuves, la surdouée programmée pour réussir à tout prix a changé: elle est devenue une jeune femme sensible et épanouie.


      «Dans quelques heures, nous allons revoir les exilés! s’enthousiasme-t-elle en serrant ma main dans la sienne. On ne va pas se contenter d’un simple aller-retour, mais passer un long week-end dans l’espace, le temps de se retrouver. C’est tout ce qui compte, pas vrai?»


      Je hoche vigoureusement la tête –l’adrénaline du départ, la joie de revoir Kris et même l’anxiété de me retrouver face à Mozart: tout cela concourt à mon excitation.


      «Ouais, c’est tout ce qui compte!»


      Au même instant, la voix de la salle de contrôle retentit dans la mini-cabine.


      «Mesdemoiselles, préparez-vous! Début de l’ascension dans une minute!»


      Nous attachons nos ceintures et vissons nos casques –juste avant, Fangfang prend le soin de ranger son précieux edelweiss dans un casier sous son siège.


      Sur l’écran de bord, le compte à rebours est lancé:


      D–51sec… D –50sec… D –49sec…


      Comme il y a trois ans, je fixe les lumières et les jauges du tableau de bord pour me concentrer.


      Mais alors qu’à l’époque, les chiffres m’avaient paru tomber au compte-gouttes, comme si le temps était ralenti par le stress de la première fois, aujourd’hui ils défilent à toute allure.


      En quelques instants, je sens mon estomac remonter dans ma poitrine, signe que nous avons quitté la Terre pour nous élever à grande vitesse à travers l’atmosphère. Cette fois-ci, pas d’explosion de propergol, pas de moteurs hurlant tels les orgues de l’enfer: ce sont les micro-ondes invisibles qui nous tractent jusqu’au satellite énergétique, là-haut dans l’espace.


      Seconde après seconde, je sens grandir la force de l’accélération, telle une main invisible qui me plaque toujours plus puissamment contre le dossier de mon siège.


      J’ai l’impression de sentir tous mes organes se compresser.


      À travers le hublot devant moi, le bleu du ciel vire peu à peu à l’orangé.


      Des étincelles apparaissent.


      C’est… beau.


      Un peu effrayant aussi.


      Je ne me souviens pas d’avoir vu un tel phénomène lors du premier décollage.


      Est-il dû à la friction atmosphérique?


      À l’air chauffé par les micro-ondes?


      Comment se fait-il que j’aie de plus en plus chaud, alors que la mini-cabine est censée être climatisée?


      Alors que nous prenons toujours plus de vitesse et d’altitude, les étincelles se changent en flammèches. Ondulant depuis les bords du hublot tels des serpents, elles l’envahissent peu à peu en crépitant.


      J’essaye de tourner la tête vers Fangfang pour lui demander si c’est normal, mais je n’y arrive pas: pétrifié par l’accélération, mon corps ne me répond plus. Je ne peux pas fermer les yeux, ni essuyer les gouttes de sueur que je sens perler sur mon front. Je suis obligée de regarder le feu dévorer le hublot.


      L’excitation du départ se change en panique qui metord les tripes, plus douloureuse encore que l’accélération.


      Il y a un problème technique, j’en suis sûre!


      Cette nouvelle mini-cabine de transit est défectueuse!


      Elle est en train de s’enflammer!


      Je vais brûler vive!


      (On survivra… On a déjà survécu…)


      Avec horreur, je réalise que le murmure de la Salamandre parvient sans effort à couvrir le crépitement: elle est là, tout contre mon oreille, plus proche que jamais.


      (N’aie pas peur: le feu ne peut pas nous tuer, toi et moi.)


      Si, le feu peut me tuer, je ne suis pas ignifugée! je hurle silencieusement, la mâchoire scellée, les yeux hypnotisés par le hublot ardent.


      (Arrête de regarder. Réveille-toi et les flammes disparaîtront.)


      Pour une fois, je voudrais faire ce que me dicte la Salamandre… je… je voudrais me réveiller… mais je n’y arrive pas, parce que je n’ai pas l’impression de dormir…


      (Réveille-toi, Léonor!)


      Le hublot est presque entièrement en proie aux flammes à présent, un brasier rugissant comme celui qui peuple mes cauchemars, au milieu duquel subsiste un unique carré de ciel.


      (Réveille-toi!)


      Un carré de ciel?…


      N’est-ce pas plutôt… une habitation?


      Oui! –C’est un petit cottage isolé à la façade mangée de lierres, avec un toit de tuiles et un jardinet clôturé d’une haie, au milieu duquel s’épanouit une fontaine de pierre en forme de sirène.


      La maison idéale.


      Ma maison.


      Sauf que les lierres se consument en dansant, que les tuiles éclatent les unes après les autres sous la chaleur de la fournaise, et que l’eau s’évapore autour de la sirène avec un sifflement de geyser.


      (RÉVEILLE-TOI!)


      


      D’un seul coup, les flammes disparaissent.


      Le hublot vire au noir.


      Le noir de l’espace.


      Le silence du cosmos.


      La Salamandre elle-même s’est enfin tue, mais ses paroles résonnent encore à mes oreilles.


      Réveille-toi! –c’est ce qu’elle m’a ordonné.


      Pendant quelques instants, j’ai eu l’impression d’être à nouveau sous l’influence du sérum de vérité, dans un état second entre le rêve et la réalité…


      Comme pendant le procès.


      Est-ce que je me suis aussi souvenue de quelque chose, quand on m’a injectée?


      Est-ce que j’ai vu la même maison, les mêmes lierres,la même sirène de pierre en proie aux mêmes flammes?


      Est-ce que j’ai ressenti la même émotion poignante, ambiguë, la joie de retrouver enfin le chemin de chez moiet la douleur de le perdre à jamais?


      Je me rappelle seulement de la transpiration collant à mon dos, contre la chaise du box des témoins –la même sensation poisseuse que je ressens en ce moment, et toutes les fois où je me suis réveillée en nage de mes cauchemars, dans mes draps trempés.


      «Regarde, le satellite!» résonne soudain la voix de Fangfang à travers mes écouteurs, m’arrachant à mes pensées.


      En effet, la vaste structure circulaire qui nous attire à elle grossit à vue d’œil.


      Rapidement, elle occupe presque tout le champ.


      Puis, tout d’un coup, le mouvement cesse.La diffusion de micro-ondes s’arrête. La mini-cabine se stabilise àquelques centaines de mètres sous l’ombrelle gigantesque.


      «Ascension réussie! s’exclame Fangfang. Nous sommes en orbite. L’alignement précis avec le vaisseau se fera par ajustement progressif de notre orbite, affiné à l’aide des rétrofusées. En attendant, Léo, tu peux ouvrir ton casque.»


      Je m’exécute d’une main fébrile, les lèvres balbutiantes:


      «Fangfang, je peux te poser une question?


      —Tu sais que c’est ma spécialité! me répond-elle malicieusement. Tu veux savoir quelque chose sur le fonctionnement du satellite énergétique? Sur la technique d’amarrage, peut-être?


      —Il ne s’agit pas de ça. Quand j’ai fait mon malaise, au tribunal… Comment… comment ça s’est passé?…»


      Ma coéquipière reste un instant muette, prise de court.


      «Comment ça s’est passé?… finit-elle par répéter.


      —Oui. Est-ce que je me suis évanouie d’un seul coup?»


      Elle me dévisage derrière ses lunettes, songeuse.


      «Ça a duré une minute, deux peut-être, déclare-t-elle finalement. L’infirmière a dit que ta tension baissait anormalement. Tu semblais épuisée. Tu as prononcé quelques paroles. Tu as dit: “Assez de questions, assez de souffrance, assez de supplice”…» Elle hésite un instant, avant de préciser: «Ta voix était, comment dire…, étrange. Différente. Nasale et sifflante.Sans doute un effet du sérum sur ton élocution. Mais pourquoi est-ce que tu me parles de ça maintenant, Léo? Tu ne te sens pas bien? Tu… tu vas refaire un malaise?»


      Je m’efforce de sourire, de paraître rassurante.


      Pas question d’évoquer la mystérieuse maison de la sirène, en tout cas pas maintenant.


      «Je suis au top, t’inquiète! dis-je en levant le menton d’un air bravache. C’était juste une question qui me passait par la tête, rien de plus.» J’ajoute aussitôt, pour changer de sujet: «Au fait, et le scaphandre?»


      Ramener Fangfang à un problème concret, sur lequel lancer son cerveau: voilà la meilleure manière de faire diversion.


      Elle ôte aussitôt ses gants, s’empare du détecteur d’ondes, le branche à l’unité centrale du tableau de bord, pianote fébrilement sur un clavier.


      Des colonnes de chiffres défilent sur l’écran incrusté, tandis que l’ordinateur régurgite les données.


      «L’appât semble avoir fonctionné! s’exclame Fangfang. On a été littéralement bombardées d’ondes électromagnétiques pirates, dès le moment où l’on a quitté le champ protecteur de la base. Et ça a continué jusqu’à treize kilomètres d’altitude, le plafond aéronautique absolu pour les jets: l’Aranha a vraiment mis le paquet pour avoir la peau de Felipe!»


      Je lorgne le scaphandre métallique à côté de moi, et je ne peux m’empêcher de penser à un sarcophage. Il est vide, mais il pourrait contenir un mort qu’il serait tout aussi immobile.


      «Et… on sait si la protection a fonctionné? je demande.


      —Pas encore. On ne pourra le confirmer qu’une fois à bord du Cupido, quand on ouvrira le scaphandre pour voir si l’œuf est toujours intact à l’intérieur. Mais en parlant du Cupido, il faut que je contacte la salle de contrôle pour préparer le rendez-vous orbital!»


      Elle allume le moniteur de transmission, faisant apparaître le visage d’un ingénieur au sol avec qui elle se met à échanger, me laissant seule avec mes pensées.


      


      Sept heures plus tard.


      Ma sueur a séché depuis longtemps.


      Mon cauchemar s’est estompé au fil de la révolution de la mini-cabine autour de la Terre.


      La conversation enjouée de Fangfang, agissant comme un baume, m’a empêchée de trop le ressasser.


      À présent, nous sommes alignées sur l’orbite du Cupido, qui se rapproche de seconde en seconde.


      Le vaisseau est là, derrière le hublot, monumental. J’ai beau avoir passé presque un an de ma vie à bord de ce colosse, cela m’émerveille toujours autant de le voir flotter ainsi au milieu de l’espace, comme s’il ne pesait rien.


      Un ange en suspension.


      «Prépare-toi…», annonce ma coéquipière, les yeux concentrés sur le sas du compartiment de vie gauche, immobile devant nous.


      Pour faciliter notre amarrage, la rotation des ailes du Cupido a été momentanément coupée, interrompant la gravité artificielle qui règne à bord du vaisseau.


      Le sas grossit à vue d’œil, remplit bientôt tout notre champ de vision.


      Une brusque accélération me renverse en arrière un instant.


      Une secousse ébranle la mini-cabine.


      Amarrage réussi.


      «Bravo, Fangfang! je m’exclame. Aussi bien que Kelly!


      —Oh, le mérite lui revient…, dit-elle modestement. C’est elle qui m’a donné ce truc d’accélérer un bon coup dans la dernière ligne droite…»


      Qui eût cru qu’un jour Fangfang rendrait ainsi hommage à son ancienne rivale? Oui, décidément, elle a bien changé –et pour le mieux!


      Nous détachons nos ceintures, nous cognant les coudes d’impatience dans l’espace confiné.


      La sensation de l’apesanteur, que j’ai si souvent essayé de recréer sur Terre à travers mes bains de mer, me ravit. Comme elle m’a manqué!


      Le voyant de pressurisation passe au vert et le plafond de la mini-cabine s’ouvre automatiquement.


      Le cœur battant, nous nous propulsons à travers le tronçon qui conduit au vaisseau.


      La chambre apparaît soudain, avec ses lits superposés vissés au sol, ses couvertures maintenues par des bandes de velcro, ses écrans muraux… ses occupants.


      «Léo!» s’exclame Kris en dérivant vers moi.


      Vêtue d’un survêtement blanc dont la capuche flotte au-dessus de sa couronne de nattes, elle est équipée du porte-bébé à sangles qu’on lui a fait livrer lors du dernier ravitaillement. Grâce à cet équipement, elle peut transporter son enfant partout avec elle dans le vaisseau, y compris là où la gravité n’a pas cours.


      «Kris!» dis-je à mon tour, la poitrine comprimée par l’émotion, au moment où nos deux corps se rencontrent au milieu des airs.


      Prise entre nous, Eden pousse un gazouillis mi-inquiet, mi-joyeux.


      Ses magnifiques yeux bleus me coupent le souffle. Ils me paraissent plus grands encore que dans mon souvenir –plus fixes, aussi. Sa tête s’est couverte d’une chevelure dense, blonde comme de l’or. Elle n’a que six mois, mais en paraît au moins le double.


      «Comme elle a grandi…, dis-je, stupéfaite.


      —N’est-ce pas? Alex serait tellement fier d’elle!»


      Je réponds par un sourire. Je n’ai pas envie de penser que la croissance accélérée d’Eden constitue un risque potentiel pour sa santé, pas envie de me rappeler qu’on n’a toujours pas dit à Kris la vérité sur la mort d’Alexeï. Je veux juste savourer nos retrouvailles, un point c’est tout.


      Comme pour répondre à mon souhait, une boule d’affection pure et désordonnée se précipite sur moi: c’est Louve, dont les pattes s’agitent dans les airs. Sa langue me lèche la joue, me chatouille, m’arrache des éclats de rire.


      «Elle te reconnaît! affirme Kris. À elle aussi, tu as manqué! Je crois qu’elle veut te présenter son petit…»


      Je remarque alors un adorable chiot flottant aux côtés de Louve. Il a hérité du pelage blanc et bouclé de sa mère, des pattes robustes et du museau allongé de son père. Né il y a sept semaines à peine, il semble se mouvoir dans l’espace comme si c’était son élément naturel –ce qui, de fait, est le cas.


      «Il est trop chou! je m’exclame. Il s’appelle comment?


      —Meteor. Parce qu’il ne tient pas en place, comme tu peux le voir!»


      Je tends mon gant vers lui et il vient renifler le bout de mes doigts en plissant les yeux bizarrement.


      «Est-ce qu’il est?…» –je m’arrête en pleine phrase, soudain consciente que je m’apprêtais à poser une question susceptible de choquer Kris.


      Mais elle devine ma pensée, et la complète sans façon:


      «… aveugle? Non. Mais sans doute un peu myope. Je crois que la gravité réduite a vraiment un drôle d’effet sur la formation des globes oculaires… C’est pas grave: je l’adore, mon petit Meteor, et Eden aussi!»


      Elle s’élance pour attraper le chiot qui jappe joyeusement, libérant le champ derrière elle.


      C’est ainsi qu’il m’apparaît pour la première fois depuis six mois –pas par écran interposé, mais pour de vrai, en chair et en os: Mozart.


      «Bonjour, Léonor», me dit-il simplement de sa voix profonde, sa voix de chanteur de bossa-nova, dont le timbre n’a rien à voir avec la retransmission étouffée qui me parvenait sur Terre lors de mes points réguliers avec les exilés.


      Il est là devant moi, le garçonattentionné dans les bras duquel j’ai consolé mon chagrin; l’amant jaloux qui m’a planté une seringue de sédatif dans la cuisse pour me retenir; le tentateur adultère dont les baisers ont fait de moi une veuve indigne aux yeux de tant de Terriens.


      Au souvenir des injures, des crachats et des jets de tomates pourries, tous les muscles de mon corps se contractent dans un réflexe de défense.


      Mais en même temps, dans un élan contraire, les paroles que j’avais prononcées lors de notre tout premier entretien au Parloir me reviennent instinctivement aux lèvres:


      «Bonjour, Mozart do Brasil…»


      Une lueur s’allume au fond de ses yeux sombres, sous ses mèches noires qui flottent dans l’espace; je sens que les souvenirs résonnent en lui comme en moi.


      «Je ne suis plus Mozart do Brasil, répond-il sans me quitter du regard. Le Brésil, ça fait des années que je n’y ai pas mis les pieds. Je suis devenu Mozart do Nada: Mozart de nulle part.


      —Et c’est sympa, comme coin, nulle part?


      —C’est calme. Plutôt solitaire. Carrément isolé. Mais l’avantage, c’est qu’on a une vue imprenable sur le reste de l’univers.»


      La voix de Fangfang résonne dans mon dos, interrompant brusquement notre échange:


      «Léo, Mozart! Vous pouvez m’aider à monter le scaphandre dans le compartiment? Il faut profiter de l’apesanteur pour déplacer cette masse, avant que la rotation des ailes reprenne.»


      Je suis soulagée de quitter Mozart des yeux pour aller prêter main-forte à la Singapourienne.


      Grâce à l’absence de gravité, l’énorme armure semble aussi légère qu’un mannequin de papier mâché; nous avons tôt fait de la coucher sur l’un des lits, et de l’arrimer au matelas équipé de velcro.


      Soudain, les écrans au-dessus des lits superposés s’illuminent tous en même temps.


      Je sursaute, jetant un coup d’œil nerveux aux caméras cernant la pièce. Ces dernières semaines, celles de la chambre et du séjour ont finalement été réparées à l’aide du matériel acheminé dans la mini-cabine, pour assurer un meilleur soutien de la base aux exilés et superviser leur futur rapatriement… J’ai beau savoir que c’est pour le mieux, le temps n’est pas si lointain où je m’étais juré que plus personne ne filmerait dans le vaisseau. La crainte irrationnelle de voir surgir Serena sur les écrans, comme au temps de la chaîne Genesis, me serre le ventre.


      Mais c’est le visage souriant de Samantha qui apparaît en trois exemplaires, apaisant mes vieux démons:


      «Tout s’est bien passé? demande-t-elle. Nous pouvons relancer le rotor principal du vaisseau?


      —Nous sommes prêts!» confirme Fangfang.


      Au bout de quelques instants, je sens mon corps reprendre du poids.


      Mes bottes d’astronaute redescendent vers le plancher de la chambre et s’y posent lourdement, tandis que les chiens touchent terre en glapissant.


      Nous voilà rendus à la gravité –ou tout du moins, à la gravité partielle, 40% de celle qui règne sur Terre.


      Sur les écrans au-dessus des lits, le champ s’est élargi pour laisser apparaître Barry Mirwood et Valentin aux côtés de Samantha.


      «Alors Fangfang? s’exclame le savant, les yeux pétillant d’impatience comme un gamin prêt à ouvrir ses cadeaux au matin de Noël. Notre cher scaphandre a-t-il fonctionné?


      —Je vais vérifier de ce pas, professeur!»


      Elle se dépêtre de son épaisse combinaison pour retrouver toute sa liberté de mouvement, puis elle se précipite sur le gisant de métal.


      En quelques gestes experts, elle effectue le déverrouillage.


      Le thorax blindé s’ouvre en deux, révélant un creux sombre au fond duquel est fixé l’écrin de verre renfermant l’œuf de mort.


      Fangfang extrait la boîte; puis, délicatement, elle soulève le couvercle pour examiner la bille argentée. Cette dernière est toujours aussi lisse, sans fissure ni ouverture apparente.


      «La bille est intacte…», murmure Fangfang à mi-voix. Elle lève les yeux et répète, plus fort: «Elle est intacte!»


      À ces mots, Kris se met à battre des mains à tout rompre.


      Sur l’écran, Samantha serre Barry Mirwood dans ses bras et dépose un baiser sur son front dégarni:


      «Ça a marché, professeur! Vous êtes un génie!»


      Valentin lui aussi éclate de joie:


      «Bien joué, Fangfang! T’es vraiment le plus brillant cerveau gauche que j’aie jamais rencontré –et le plus sexy aussi!»


      Je me mets à rire à mon tour, sans rien retenir.


      Après l’issue heureuse du procès, voilà qu’on tient enfin une solution concrète pour rapatrier les exilés! Les choses avancent enfin, elles avancent vraiment!


      «J’offre le champagne à tout le monde pour fêter ça! je m’écrie. Premier cru, méthode martienne: c’est Kelly qui régale!»

    

  

  
    

    
      
    


    10.@OBSERVATORY


    «TOUT S’EST BIEN PASSÉ»

    [•DIRECT DIMANCHE 12JUILLET/ 22H05]


    
      PLAN RAPPROCHÉ SUR LE VISAGE DE VALENTIN.


      Il se filme en mode selfie, tablette à la main.


      Derrière lui, on aperçoit un bout de chambre, affichant la décoration neutre du centre d’hébergement de cap Canaveral.


      Il a l’air fatigué, car la journée a été longue.


      Mais surtout, il a l’air heureux: «Chers amis de l’espace, bonsoir! lance-t-il gaiement. Une fois n’est pas coutume, vous avez droit à ma bouille sur la chaîne Observatory. Ne vous inquiétez pas, je ne serai pas long. Au nom de Fangfang et de l’équipage du Cupido, je voulais juste vous dire que le transfert à bord du vaisseau s’est bien passé et que tout l’équipage est arrivé à bon port.» Il affiche un sourire rayonnant. «Le rapatriement des exilés n’a jamais été aussi proche de se réaliser!»


      Cut.
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                    Aranha –il y a 2minutes


                    MORTE AOS TRAIDORES!
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                    Virtual Babe –il y a 2minutes


                    On est censés avoir peur? Eh, j’ai un message pour vous, les tarés de l’Aranha: c’est pas parce que vous mettez les noms de ces héros sur une liste avec des petites têtes de mort puériles à côté que vous allez les intimider.
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                    Survivalist –il y a 31secondes


                    @Virtual Babe: pourquoi tes «héros» se filment pas à bord de leur foutu vaisseau, si tout va bien? De quel droit ils se cachent des spectateurs?


                    #MakeThemPay

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
                
                
              

              
                
                  	

                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    Optimistik –il y a 1seconde


                    Il n’a pas encore capté que la chaîne Genesisn’existait plus, celui-là (facepalm)…


                    Les pionniers ont parfaitement le droit de ne pas être à l’antenne, bordel! Ils n’ont decomptes à rendre à personne, et surtout pas aux haineux qui se contentent de poser leur cul devant un écran pour critiquer tout ce qui passe!
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    11.CONTRE-CHAMP


    VAISSEAU CUPIDO

    DIMANCHE 12JUILLET/ 22H32


    
      «YA PAS À DIRE, C’EST TOUJOURS AUSSI BON QUE SUR MARS!» affirme Mozart en vidant son verre.


      Les pionniers sont installés tous les quatre autour de la table à manger du séjour: Kirsten et Mozart en habits civils, Fangfang et Léonor en sous-combinaisons. Eden, elle, dort dans son berceau en aluminium posé sur le canapé. Les convives ont presque fini la bouteille de champagne offerte par Kelly. Les corps sont détendus, les muscles relaxés, les langues déliées.


      «Oui, c’est toujours aussi bon… et toujours aussi fort, dit Léonor à voix basse, pour ne pas réveiller Eden. Vous n’avez pas la tête qui tourne un peu, vous?»


      Un sourire complice se dessine sur les lèvres de Kirsten:


      «Toi, ma léoparde, je crois que tu ne tiens pas l’alcool si bien que ça. Tu te souviens dans quel état tu étais, la dernière fois que tu as abusé du champagne martien?»


      Les joues de la Française s’empourprent.


      Sans doute se rappelle-t-elle qu’on l’a retrouvée ivre sur le sol du Jardin, endormie dans les bras de Mozart… Instinctivement, son regard croise celui du Brésilien, qui semble aussi gêné qu’elle par ce souvenir.


      «Mes compliments à la brasseuse! enchaîne-t-il aussitôt d’une voix enjouée, un peu trop forte, comme s’il était pressé de passer à un autre sujet.


      —Tu pourras les lui faire toi-même, tes compliments, dans les jours qui viennent, précise Fangfang. On a maintenant la certitude que le scaphandre remplit son rôle à la perfection. Dans soixante-dix heures, au moment prévu pour la descente, tu pourras prendre place dans la mini-cabine. Les chirurgiens de la base t’opéreront, et tu seras un homme libre!»


      Mozart fait de son mieux pour sourire.


      «C’est super, dit-il. Mais si je descends pour me faire opérer, ça veut dire que l’une d’entre vous va rester dans le vaisseau avec Kris et la miss, n’est-ce pas?»


      Sa question ressemble à une supplique, à une prière.


      Sans doute suffirait-il d’une parole pour l’exaucer.


      Oui, il suffirait de dire que Fangfang va demeurer à bord…


      «C’est moi qui vais rester, affirme Léonor en affrontant à nouveau le regard du Brésilien. C’est ce qui était prévu il y a six mois, souviens-toi, avant que tu prennes ma place. Et puis, Fangfang ne peut pas s’absenter trop longtemps: elle a Valentin qui l’attend sur Terre…»


      Léonor s’arrête brusquement dans sa phrase, comme si elle réalisait soudain combien ses mots sont cruels. Ils signifient en creux que personne ne l’attend, elle, et qu’elle n’attend personne –pas même Mozart.


      «Ce que je voulais dire, c’est que…, balbutie-t-elle.


      —… que tu fais ton devoir, la coupe Mozart. Comme d’habitude.»


      Il n’y a ni colère ni rancœur dans sa voix: juste une profonde résignation.


      «On peut rester seules dans le vaisseau, Eden et moi…, suggère Kirsten. Et d’ailleurs, seules, c’est un bien grand mot: il y a quand même Louve, Warden et Meteor pour nous tenir compagnie. Quant à Günter… je me disais qu’il pourrait peut-être aller rendre visite à Kelly. C’est elle qui doit se sentir bien seule, la pauvre, à longueur de journée dans sa chambre…»


      Le regard de Léonor tombe sur la jeune Allemande.


      Elle se tient là au bout de la table, couronnée de ses nattes dans lesquelles elle a glissé des fleurs de papier confectionnées avec les moyens du bord. Devant elle sont disposées des assiettes remplies de quiches, biscuits et madeleines, qu’elle a sans doute passé une journée entière à préparer. Il y a même sa fameuse crème brûlée au zeste de citron, le dessert que Léonor préfère entre tous. Kirsten voulait être la plus belle, la plus accueillante pour le retour de son amie à bord du Cupido.


      «Pas question de vous laisser, tranche la Française. Je reste dans le vaisseau avec vous. Mais ça ne durera pas longtemps. Dès qu’on aura validé le concept de l’exosquelette avec Meteor, de la même manière qu’on a validé le scaphandre, on descendra à notre tour toutes les trois: Eden, toi et moi.L’exil est presque fini!»


      Fangfang saisit la bouteille au milieu de la table; elle vide ce qu’il reste dans les quatre verres: une goutte pour chacun.


      «À la fin de l’exil!» dit-elle en levant son verre.


      Léonor s’apprête à trinquer; son verre rencontre celui de Mozart en premier; leurs regards se croisent une troisième fois.


      «À la fin de l’ex…»


      À l’instant même où les pionniers reprennent le toast en chœur, des hurlements retentissent depuis la chambre sous leurs pieds.


      Réveillée en sursaut dans son berceau, Eden se met aussitôt à pleurer.


      «Qu’est-ce que c’est? s’alarme Fangfang.


      —On dirait les chiens! répond Mozart en bondissant de sa chaise. J’espère que Louve et Warden n’ont pas recommencé à se battre!»


      Il se précipite vers la trappe conduisant au premier étage du compartiment de vie et se jette sur l’échelle.


      Fangfang et Léonor lui emboîtent le pas, tandis que Kirsten va réconforter son enfant.


      «Calmez-vous, les chiens!» gronde Mozart en posant les pieds sur le plancher.


      Il règne dans la pièce un grand désordre.


      Plusieurs draps ont été arrachés de leurs lits, des oreillers gisent à terre… ainsi que le boîtier de verre qui renfermait l’œuf de mort. Mais le couvercle est ouvert, et la précieuse bille n’est plus dans son écrin.


      «Le scaphandre…, balbutie Fangfang en lorgnant l’armure toujours allongée sur l’un des lits, dont le thorax ouvert évoque la victime d’un alien. J’ai oublié de le refermer… Les chiens ont arraché l’écrin… ils ont libéré l’œuf!»


      En effet, Warden et Louve courent sur le sol en aboyant frénétiquement, traquant la bille qui roule d’un bout à l’autre de la chambre.


      «Stop! Ça suffit!» s’écrie Mozart en tentant de s’interposer.


      Mais les deux animaux ne l’écoutent pas, ils sont surexcités par ce nouveau jouet qui vient égayer l’ennui de leur réclusion.


      Louve passe entre les jambes de Mozart; Warden dérape, s’écrase contre le mur, bondit à nouveau sur ses pattes pour repartir à l’assaut; la bille vient de fuser là, sous l’un des lits!


      Entrant brusquement dans la mêlée, Léonor se jette à plat ventre sous le sommier.


      Elle tend le bras à s’en disloquer l’épaule pour saisir la petite sphère de métal.


      Elle y est presque…


      Ça y est…


      «Je l’ai!…»


      Mais au moment où elle crie ces mots, au moment où ses doigts vont enfin se refermer sur l’œuf, une boule de poils sortie de nulle part fonce dessus… et le gobe d’un lapement de langue.


      «Tu l’as? répète Fangfang, haletante, en se penchant vers Léonor.


      —Le… le chiot… il l’a avalée!»


      Un silence pesant s’abat sur la chambre.


      Louve et Warden eux-mêmes cessent subitement de se courser.


      Tous les yeux convergent sur Meteor.


      «Ce n’est pas grave, on récupérera la bille dans ses selles…, finit par balbutier Fangfang, tentant de rationaliser la situation comme à son habitude. Après tout, l’œuf est désactivé…» Elle se met à genoux et tend une main tremblante vers le chiot: «Viens là, petit monstre.»


      Meteor se dandine jusqu’à elle, clignant des paupières de manière comique.


      Son allure pataude détend un peu l’atmosphère.


      «Sacré Meteor! dit Fangfang en lui grattant la tête.


      —Ça, c’est vraiment l’humiliation totale pour l’Aranha, ironise Mozart. Terminer en crotte de chien!» Il s’accroupit à son tour pour caresser le chiot. «T’as bien raison, mon petit gars: la drogue, c’est de la merde!»


      Kirsten passe la tête à travers la trappe au plafond:


      «Tout va bien? Qu’est-ce qui s’est passé?


      —Meteor a avalé l’œuf de mort, explique Léonor. Mais ne t’inquiète pas, tout est sous contrôle, il va très bien.


      —Je n’ai pas l’impression qu’il aille si bien que ça…»


      Interloquée, Léonor baisse à nouveau les yeux sur le chiot.


      Le clignement de ses paupières n’est plus du tout amusant: elles s’ouvrent et se ferment frénétiquement, tel un obturateur photographique devenu fou. Un halètement rauque sort de sa gueule, ses mâchoires claquent au risque de lui sectionner la langue.


      «Meteor?…» balbutie Léonor en posant une main sur le petit corps.


      Elle la retire aussitôt, par réflexe: la peau du pauvre animal vibre comme s’il était secoué de décharges électriques.


      Il se renverse sur le dos, poussant un glapissement suraigu.


      Puis il s’immobilise complètement, pattes en l’air, gueule entrouverte.


      Louve s’avance au milieu du silence horrifié.


      Elle pose sa truffe contre le flanc de son petit, qu’aucune respiration ne soulève plus, et elle le pousse doucement pour l’encourager à se relever.


      Mais il ne bouge pas.


      Il est…


      «… mort», souffle Mozart.


      Fangfang enlève ses lunettes et les remet, comme si elle n’en croyait pas ses yeux, comme s’il suffisait d’y regarder une deuxième fois pour ressusciter Meteor.


      «Je ne comprends pas…, bafouille-t-elle. L’œuf était désactivé… Peut-être que le chiot s’est étouffé avec?»


      En prononçant cette hypothèse du bout des lèvres, elle semble ne pas y croire elle-même: d’un centimètre de diamètre, la bille est trop petite pour avoir causé une obstruction, et les symptômes ne ressemblaient pas à ceux d’un étouffement.


      «Si j’en crois mes souvenirs de médecine, ça ressemble plutôt à une crise de tétanie…», risque Léonor d’une voix blanche. Elle se tourne vers la trappe: «Kris, est-ce que le microscope électronique que tu utilisais comme responsable Biologie est toujours opérationnel?


      —Je ne m’en suis pas servi depuis des mois, mais je suppose que oui…


      —Apporte-moi une seringue de l’armoire à pharmacie.»


      Pendant que Kirsten s’exécute fébrilement, Fangfang établit le contact avec la salle de contrôle. Les visages des équipes au sol, si joyeux il y a une heure, n’expriment plus que de la consternation.


      Au moment où Léonor enfonce l’aiguille dans le petit corps sans vie du chiot, Louve semble enfin comprendre qu’il ne se relèvera jamais plus. Un gémissement sort de sa gueule, à la fois doux et déchirant. La main de l’ancienne responsable Médecine tremble un peu. Elle tend la seringue remplie de sang encore tiède à Kirsten:


      «Mets ça dans le microscope s’il te plaît, et envoie les images à la Terre…»


      Les minutes s’écoulent, lourdes comme du plomb, sans que personne ait la force de parler.


      Il règne dans la chambre une fausse expectative, l’illusion qu’il subsiste encore un espoir –mais au fond, chacun devine déjà ce qui a causé la mort de Meteor.


      Les écrans au-dessus des lits finissent par s’allumer, affichant le visage du docteur Bowman, le front barré de rides.


      «L’analyse de l’échantillon sanguin révèle une présence importante de PhTx3, annonce-t-il d’une voix sourde. Ce neurotoxique extrêmement puissant est connu pour altérer le contrôle musculaire de la victime, jusqu’à l’asphyxie.» Il déglutit péniblement, puis ajoute: «C’est la principale composante du venin de l’araignée brésilienne armadeira.»


      Il courbe l’échine et s’efface, laissant la place à l’architecte de la mission de rapatriement: le professeur Mirwood.


      Ce dernier est livide, affichant un teint aussi pâle que sa barbe.


      Ses mouvements semblent ralentis, jusqu’à son élocution, comme s’il avait été lui-même piqué par une armadeira.


      «Malgré nos précautions, il est désormais évident que l’œuf de mort a été exposé aux ondes lors de l’ascension, annonce-t-il lugubrement. Nous supposons qu’une fois activé, il lui fallait être en contact avec la chaleur corporelle d’un être vivant pour s’ouvrir… ce qui a été le cas lorsque le chiot l’a avalé. Le test du scaphandre a donc raté. Et nous avons perdu l’animal avec lequel nous voulions tester l’exosquelette.Tout est à recommencer.» La voix du savant chevrote, tout d’un coup c’est vraiment la voix d’un vieillard. «Je… je me considère comme responsable de ce cuisant échec. Je prends la responsabilité de l’annoncer aux Terriens dès ce soir.»

    

  

  
    

    
      
    


    12.HORS-CHAMP


    VAISSEAU CUPIDO

    LUNDI 13JUILLET/ 04H54


    
      JE ME RETOURNE DANS MON LIT POUR LA MILLIÈME FOIS.Cela fait des heures que j’essaye de dormir, en vain.


      Malgré la fatigue du voyage, je ne réussis pas à m’assoupir.


      Ma poitrine est écrasée par l’anxiété, mon diaphragme fermé comme un poing.


      Les événements de la journée tournent en boucle dans ma tête, faisant cogner mon cœur à cent à l’heure: d’abord, l’excitation sauvage du départ; ensuite, l’étrange inquiétude surgie du fond de ma mémoire avec la maison de la sirène; à nouveau, le fol espoir d’avoir trouvé une solution de rapatriementviable; enfin, la terrible déconvenue. J’ai beau serrer les paupières, je ne parviens pas à chasser cette dernière vision: celle de Meteor agonisant sur le plancher de la chambre. Derrière, comme par transparence, je visualise les millions de Terriens outrés qu’on leur ait caché cette opération, pour finalement ne leur révéler que la débâcle. J’imagine déjà les réactions sur les réseaux sociaux, les attaques directes et les sous-entendus venimeux, les insultes hyperviolentes et les moqueries cyniques.


      Menteuse… Assassine… Sale traînée… Veuve indigne… Chienne en chaleur… Je croyais que j’avais une carapace contre tout ça, moi la Machine à Certitudes. Je pensais que deux années de résistance à Serena sur Mars m’avaient durci le cuir. Mais ce n’est pas la même chose de se battre contre une ennemie identifiée, si puissante soit-elle, et une rumeur insaisissable. Depuis mon retour sur Terre, chacun de ces mots méchants me blesse, s’enfonce dans mon cœur comme un couteau dans du beurre tendre… À chaque fois que je regarde les commentaires sous les vidéos de mes amis, je souffre de voir le nombre d’internautes qui remettent encore en cause l’existence du rapport Noé…


      À bout de nerfs, je finis par repousser la fine couverture de cachemire recouvrant mon corps vêtu d’un short et d’une brassière pour la nuit. Le tatouage ornant le hautde ma poitrine m’apparaît à la lueur des veilleuses, sous ma clavicule gauche. Ce n’est pas une tête de mort ni un léopard, comme le suggérait Kelly: c’est une ronce. Elle court à l’emplacement que Marcus a touché une première fois dans les profondeurs de Noctis Labyrinthus, me jurant qu’il resterait toujours avec moi; puis à nouveau lorsque j’étais bercée par les eaux de Floride, y dessinant du bout du doigt une phrase en lettres épineuses. Une citation de James Dean, bien sûr, la plus énigmatique de toutes. J’ai attendu d’être à Los Angeles, après le procès, pour la faire graver réellement dans ma chair. Je n’ai pas pu retrouver l’artiste qui avait tatoué Marcus à l’époque où il mendiait du côté de Sunset Boulevard. Qu’importe: je sais que le motif est le même, car j’ai pris pour modèle le dessin que j’en avais fait d’après nature dans ma tablette à croquis.


      Seuls les tendres sont vraiment forts.


      Qu’est-ce que ça signifie?


      Quel message Marcus a-t-il essayé de me faire passer?


      A-t-il voulu me dire que, même si mon cœur saigne, même si je me sens trop tendre pour affronter les mots assassins de tant de Terriens, j’ai encore en moi la force de lutter?


      Cette idée me galvanise, me donne le courage de me lever.


      Tout autour de moi, la chambre est encore plongée dans l’obscurité, peuplée de respirations laborieuses. Les deux autres lits superposés se détachent faiblement parmi les ombres. Dans le premier repose Fangfang, son masque de nuit en satin sur les yeux, aussi figée qu’un mannequin de cire. Dans le second remue Kris, en proie à un sommeil agité, ses longs cheveux ondulant sur l’oreiller. Le berceau d’Eden est collé tout contre son matelas, trop profond pour que je puisse y distinguer l’enfant. Au-dessus de chaque couchage brille le dôme d’une caméra neuve. Même si je sais qu’elles ne sont pas censées filmer pendant la nuit, je me sentirais plus à l’aise dans une autre pièce, où elles n’ont pas été réparées… Oui, c’est ça: je vais aller dans le Parloirpour me remplir les yeux de constellations et me vider la tête sur l’écran de ma tablette à croquis. Là-haut, laissant libre cours à mon stylet, je pourrai enfin respirer… Peut-être même que je parviendrai à dessiner la maison de la sirène, avant que son souvenir s’estompe dans mon esprit.


      Mes pieds nus effleurent le plancher.


      J’attrape le sac contenant mon matériel de dessin.


      La bandoulière à l’épaule, je soulève doucement la trappe conduisant au séjour et je m’en extrais le plus lentement possible.


      Une silhouette est là, sous une couverture, en travers du canapé: depuis six mois, Mozart laisse la chambre à Kris et à sa fille par courtoisie. À l’idée qu’il va continuer de camper ainsi pendant des semaines, pour toujours peut-être si on ne trouve pas mieux que le scaphandre, mon cœur se serre.


      Mozart do Nada: un éternel sans domicile fixe, perdu au milieu des étoiles, un vagabond du cosmos tout comme Marcus était un vagabond du bitume.


      Je suis tentée de m’approcher du canapé, de contempler le visage de Mozart. Mais en faisant cela, je risquerais de le réveiller, et après? Je vais redescendre sur Terre dans quelques heures. Lui va une fois encore rester derrière. Et même si un jour il descend à son tour, nos chemins resteront à jamais séparés.


      Tout ça ne rime à rien!


      Je me détourne vivement.


      Les mâchoires serrées, je me glisse à pas de loup jusqu’à la prochaine échelle.


      J’en gravis les barreaux un à un et pénètre dans la salle de bains aux miroirs aveuglés.


      Vite!


      Plus qu’un étage entre l’espace et moi!


      Mais à l’instant où je soulève la trappe conduisant à la salle de gym, je réalise que quelque chose n’est pas normal: là-haut, les lumières sont allumées; un boxeur se déchaîne contre le punching-ball pendu au plafond; il tourne le visage vers moi avant que j’aie le temps de refermer la trappe; ses yeux me transpercent, derrière ses mèches noires luisantes de sueur.


      «Mozart, je croyais que tu étais sur le canapé…, je balbutie en m’apercevant que, dans la pénombre du séjour, je n’ai pas vu un corps mais seulement une couverture roulée en boule.


      —Je réussissais pas à dormir», répond-il d’une voix rauque.


      Il est vêtu d’un simple pantalon de jogging, son torse nu luisant dans l’éclat tamisé des spots. La dernière fois que je l’ai vu ainsi, c’était dans notre habitat de New Eden, tandis qu’il me cuisinait des acarajés avec un tablier à même la peau…


      «Idem pour moi, insomnie», dis-je en refoulant ces souvenirs d’un autre temps, d’une autre vie.


      Je prends soudain conscience que je suis moi aussi en tenue légère. Certes, ma chevelure lâchée dissimule la Salamandre dans mon dos, mais ma brassière ne cache rien de la ronce tatouée sous ma clavicule.


      C’est cette dernière que le Brésilien déchiffre d’un regard tremblant, comme si chacune de ses épines venait lui transpercer le cœur. Les mots de Marcus s’étalent sur ma peau, ne laissant entre Mozart et moi qu’un silence douloureux, chargé d’attentes, de frustrations et de non-dits.


      Je suis tiraillée entre le réflexe de battre en retraite dans la chambre et l’envie de me précipiter dans la bulle. Il me faut une porte de sortie, tout de suite, un moyen d’échapper à cette tension insupportable!


      «La lettre! je m’exclame, en me souvenant tout d’un coup de l’enveloppe remise par Harmony lors de notre dernière entrevue.


      —La… lettre?


      —Elle a été envoyée à la fondation Truth and Justice. À ton attention. On m’a chargée de te la remettre.»


      Je fouille fébrilement dans mon sac, entre ma tablette à croquis et mes stylets, pour en sortir l’enveloppe.


      Je la tends à Mozart:


      «Tiens. C’est une ancienne victime qui t’écrit.»


      Il saisit l’enveloppe d’une main hésitante, la décachette, en extrait une page manuscrite.


      Mon ventre se dénoue au moment où ses yeux se détachent enfin de moi pour parcourir la lettre –sans doute est-ce le soulagement d’en finir avec cette conversation qui ne mène nulle part?…


      «Je monte au Parloir pour dessiner», dis-je en reprenant mon chemin.


      Mes jambes flageolent alors que je passe devant lui –sans doute est-ce la gravité réduite de la salle de gymqui me fait trébucher?…


      «On se voit demain matin au petit déj’», j’ajoute en gravissant les barreaux de la dernière échelle.


      Ma tête tangue à l’entrée du Parloir –sans doute est-ce l’univers et ses millions de mondes qui me donnent le tournis?…


      «Léonor!»


      Je virevolte sur moi-même, le souffle court, la masse rouge et flottante de mes cheveux me cachant un moment la vue.


      Lorsqu’ils se soulèvent à nouveau au-dessus de mon front, je découvre que Mozart m’a suivie.


      Son buste émergeant à demi du tube d’accès, il agrippe le bord de la trappe dans sa main droite; dans la gauche, il serre la lettre froissée.


      «Qu’est-ce que tu attends, Léonor?» me demande-t-il d’une voix tremblante d’émotion.


      Je reste muette, incapable d’articuler la moindre parole.


      «Qu’est-ce que tu attends?» répète-t-il, ses mèches noires s’animant dans l’apesanteur.


      Poser cette question lui coûte autant qu’il me coûte d’y répondre, je le sens –et sans doute même davantage, car il a enfin pris l’initiative de cet échange que depuis des mois nous esquivons l’un et l’autre.


      «Qu’est-ce que tu attends?» demande-t-il une troisième fois.


      Il s’arrache au tube d’accès pour s’élever dans l’espace tout en restant à distance de moi, triton insaisissable, la lumière des étoiles dessinant des écailles sur son torse.


      «Moi, je veux bien passer mon existence à attendre, affirme-t-il doucement en baissant les yeux. Même s’il n’y a rien au bout. Même si tu ne me pardonnes jamais d’avoir essayé de te retenir quand je croyais te perdre. Même si tu t’en voudras toujours de m’avoir ouvert les bras, quand Marcus était enfermé à quelques mètres de nous. Oui: je peux continuer à attendre jusqu’à mon dernier souffle, même s’il n’y a plus aucun espoir.Mais toi, Léonor: qu’est-ce que tu attends?


      —Je ne sais pas…», je balbutie, dos à l’immensité de l’espace, mais face à moi-même.


      Au moment où je les prononce, ces mots me brûlent la bouche.


      Bien sûr que si, je le sais, maintenant je le sais!


      Je sens en moi une telle tendresse, contre laquelle je me suis endurcie pendant tous ces mois comme si c’était de la faiblesse, alors qu’en réalité c’est ma plus grande force!


      «J’attendais que tu me poses cette question», dis-je, le cœur battant à tout rompre sous la ronce d’encre, le sang pulsant dans mes tempes telle une sève vivante.


      Je me détache de la paroi de verre pour m’élancer à la rencontre de Mozart.


      Nos corps se heurtent.


      Nos mains s’agrippent.


      Ses yeux noirs s’ouvrent en grand, recouvrant l’immensité de l’espace.


      La chaleur de ses bras m’enveloppe tout entière, repoussant le froid du cosmos.

    

  

  
    
      
    


    13.HORS-CHAMP


    VAISSEAU CUPIDO

    LUNDI 13JUILLET/ 05H25


    
      UNE LETTRE FROISSÉE FLOTTE DANS L’ESPACE.


      Elle va de-ci, de-là,


      plane entre des habits s’étirant délicatement tels des nuages,


      vole au-dessus de deux corps en apesanteur s’étreignant passionnément.


      Elle finit par se coller contre la paroi transparente qui englobe cette poche d’air perdue au milieu du vide.


      La lueur des étoiles illumine la fine écriture, frêle message emprisonné au fond d’une bouteille de verre, cri d’humanité jeté contre l’océan silencieux de l’espace-temps.


      


      
        Mozart,


        Dans quelques jours, si tout se passe bien, tu vas rentrer sur Terre.


        Pendant longtemps, j’ai prié de toute mon âme pour que vienne ce moment.


        Mais aujourd’hui, je sais que j’attendais un mirage.


        Aujourd’hui, je sais qu’il n’y a jamais rien eu entre nous qu’une illusion. Je ne t’en veux pas: lorsque nous nous sommes rencontrés, ni toi ni moi n’étions libres, mais des pantins tenus par d’autres mains. Tu m’as tout de même appris une leçon: àtrop attendre, on peut vite passer à côté des pépites quenous offre cette vie si fugace.


        J’ai failli passer à côté d’Andrew.


        Toi, ne passe pas à côté de Léonor.


        Demande-lui, Mozart.


        Demande-lui ce qu’elle attend.


        Demande-lui si elle t’attend.


        Il faut que tu saches si elle est pour toi un mirage, ou une pépite.


        Harmony
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    392MILLIONS DEKMDELATERRE

    MARDI 14JUILLET


    
      UNE LUEUR AVANCE LENTEMENT AU MILIEU DE L’OBSCURITÉ. C’est l’œil de Lóng, diffusant devant lui un pâle rayon lumineux. La capacité d’éclairage du robot s’est automatiquement réglée à la puissance minimale, tout comme son moteur. Depuis huit semaines qu’il a pénétré dans les cavernes de Noctis Labyrinthus, tout son organisme fonctionne en mode économie d’énergie. Ici, il n’y a pas le moindre photon susceptible de recharger ses batteries. Lorsqu’elles s’épuiseront, Lòng s’immobilisera, et restera là où il s’est arrêté, à jamais.


      Mais pour l’heure, il continue son laborieux chemin, suivant à pas de fourmi une pente qui descend toujours plus profondément dans les entrailles de la planète, vers des chambres souterraines toujours plus vastes. Parfois, le maigre faisceau de sa lampe frontale heurte une surface translucide. Alors, la lumière se diffracte et révèle un colossal piliercouleur d’ambre, s’élevant vers des hauteurs insoupçonnées: un cristal de jarosite géant. Puis l’océan de ténèbres avale à nouveau la merveille qui, l’espace de quelques secondes, lui a été arrachée. Ainsi défile cette cathédrale engloutie, sans jamais connaître de fin…


      Soudain, un bruit.


      Un crissement aigu vient de retentir, là-bas dans le noir, bien au-delà du halo dégagé par la lampe, couvrant pourun instant le chuintement monotone des roues du robot.


      Est-ce une roche qui a glissé?…


      Un éboulement invisible?…


      Quelle force peut bien mouvoir la matière, en ces lieux où pas un souffle de vent ne passe, où les choses semblent figées de toute éternité?…


      La tête de Lòng tourne sur l’axe qui lui sert de cou, tentant de balayer les ombres de son œil de cyclope.


      Rien devant…


      Rien derrière…


      Rien à droite…


      Rien à…


      Si, là!


      Assise contre un pilier de jarosite, on dirait… une silhouette humaine.


      Oui: c’est bien une combinaison d’astronaute qui se dessine dans le faisceau blafard!


      À mesure que Lòng s’approche, les six lettres brodées sur la poitrine se détachent peu à peu:


      M…


      A…


      R…


      C…


      U…


      Au moment où la lampe illumine le S, une ombre surgit derrière le cristal géant.
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    @ZombieGirl
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    1.@ZOMBIEGIRL


    «J’AI DELAVISITE!»

    [POSTÉ MERCREDI 15JUILLETÀ 11H32]


    
      PLAN RAPPROCHÉ SUR UN LIT MÉDICALISÉ, au fond duquel est allongée une créature à la peau rouge et squameuse, parcourue de veines apparentes où coule un sang trop épais: Kelly, la pionnière canadienne, paraît plus mal en point que jamais.


      Ses paupières sont à demi closes, sa poitrine se soulève laborieusement.


      Elle semble avoir du mal à respirer, mais ce n’est pas par manque d’air: le masque fixé à son nez l’approvisionne en oxygène vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      C’est plutôt le public qui semble l’oppresser. Une douzaine de personnes se massent en effet autour de son matelas, ayant repoussé les divers bouquets et offrandes au fond de la chambre. On dirait une séance de selfies avec une rockstar, davantage qu’une visite à une grande malade. Il y a là des hommes et des femmes, des Asiatiques et des Occidentaux, des jeunes et des vieux, vêtus d’habits civils ou de tuniques évoquant des kimonos. Tous portent sur le front un bandeau de tissu blanc aisément reconnaissable: le hachimaki signalant l’appartenance au temple de l’Unification cosmique.


      En dépit de cette masse humaine qui l’étouffe, Kelly réussit néanmoins à articuler quelques mots à destination de ses spectateurs: «Hello les affreux, c’est Kelly… Comme vous pouvez le voir, j’ai de la compagnie aujourd’hui… Les membres du temple sont venus me faire un petit coucou…» Elle tente de sourire sous sa trompe de plastique. «Je me demande comment je rends à l’écran?… La Momie 2, le retour, entourée de ses idolâtres fanatiques?…»


      Un rire la secoue, sec et abrasif.


      Sa tête retombe sur l’oreiller humide de sueur.


      Une femme blonde en kimono lui applique délicatement une compresse sur le front. Puis un homme asiatique d’une quarantaine d’années s’approche. Il porte un costume chic, son crâne chauve donnant un aspect lunaire à son visage replet.


      Il prend la paroled’une voix onctueuse: «Il fautvous ménager, chère Kelly. Vous n’êtes pas une momie: vousêtes la veuve de Kenji, notre Joyau céleste, retourné dans le Grand Corps Cosmique. Nous ne sommes pas des fanatiques: nous sommes des hommes et des femmes de bonne volonté, tout entiers dévoués à votre bien-être. Nous ne voulons rien d’autre que le bonheur du monde… que votre bonheur à vous.» Il sourit chaleureusement à la malade, prend sa main dans la sienne. «Nous serons toujours là. Vous savez cela, Kelly, n’est-ce pas?»


      Du fond de son lit, la Canadienne hoche péniblement la tête: «Oui, Fumicata-san…


      —Fumitaka-san, la corrige le fidèle sans se départir de son sourire. C’est taka, et non pas cata.


      —Ma langue a fourché, s’cusez…, lâche Kelly en poussant un sifflement rauque. Faut dire qu’en ce moment, c’est carrément la cata, entre l’échec du scaphandre et mon état de santé au ras des pâquerettes…


      —Reposez-vous, Kelly. Si vous me le permettez, je vaisannoncer à vos spectateurs ce dont nous sommes convenus. Vous êtes d’accord?»


      À nouveau, des mains papillonnent autour d’elle, changent sa compresse, essuient les sécrétions aux coins de ses yeux.


      Le quadragénaire aux allures de bonze tiré à quatre épingles se tourne vers la caméra: «Mesdames et messieurs, notre chère Kelly a décidé de quitter l’enceinte de cap Canaveral. Après des mois et des mois de soins allopathiques sans grand résultat, la médecine moderne semble avoir atteint ses limites face au mal de Mars. La suite du traitement de Kelly sera de nature spirituelle. Moi, Haruki Fumitaka, humble Régent du temple de l’Unification Cosmique en attendant qu’un nouveau messie nous soit révélé, je superviserai ce traitement.» Il se rengorge, transpirant davantage l’autosatisfaction que l’humilité. «Dès demain, nous emmènerons Kelly avec nous au Japon, dans le lieu le plus sacré de notre ordre: l’observatoire du mont Eguru, à Hokkaido, l’endroit même où Kenji a été élevé. Dans ces hauteurs bénies, soumise à l’influence bienfaisante du rayonnement cosmique, Kelly guérira enfin.Elle nous guidera à la recherche de la nouvelle incarnation prophétique: le Joyau ultime, réalisant enfin l’union entre la Terre et le Ciel. Elle continuera aussi de diffuser des émissions hebdomadaires sur sa chaîne, pour que ses frères humains puissent constater d’eux-mêmes la purification de son corps et l’élévation de son esprit: sa métamorphose mystique.»


      Le sourire de Fumitaka-san s’élargit, creusant des fossettes dans ses joues rebondies. Ses yeux se mettent à briller comme s’il visionnait déjà la «métamorphose mystique» de la Canadienne.


      «Bien entendu, le nom de la chaîne va changer, précise-t-il. ZombieGirl ne convient pas au message que le temple souhaite adresser aux Terriens –Amour, Paix, Unité, je le rappelle. Il faut un nom plus noble. Plus évocateur. Nous allons rebaptiser la chaîne AstralPearl, en hommage à laPerle astrale, titre qui échoit à l’épouse du Joyau céleste»


      Une jeune femme s’avance vers le Régent pour lui présenter un hachimaki déplié.


      Il le prend cérémonieusement, se penche sur la malade et noue le morceau de tissu blanc autour de son front rougi.


      «Gloire à la Perle astrale! s’exclame-t-il.


      —Gloire à la Perle astrale!» reprennent l’ensemble des fidèles, d’une seule et même voix.


      Cut.
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                    Rationalist –il y a 18minutes


                    WTF? Je croyais que cette dangereuse secte avait été dissoute?


                    895 réponses

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
                
                
              

              
                
                  	

                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    TheGraduate –il y a 17minutes


                    Vu sur le Net: le temple de l’Unification cosmique en tant que congrégation religieuse a en effet été dissous il y a quatre ans, sur décision du parquet de Tokyo. Mais il s’est reconstitué sous forme d’association. Il faut dire que Kenji leur a fait une sacrée pub, en se réclamant ouvertement du temple devant des millions de spectateurs sur la chaîne Genesis…
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                    Kelly.Attitude –il y a 9minutes


                    Moi, je suis fan de cette nana quoi qu’elle fasse! Vous allez voir, avec elle ça va déménager: lesfidèles vont goûter à la rock’n’roll attitude, ça les changera des cantiques. Go, Kelly, go! [image: image]
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                    Québécois77 –il y a 8minutes


                    Souhaitons-lui surtout bon rétablissement.


                    Elle a plus besoin de grand air que de prières, tabarnak!


                    Peut-être que celui des montagnes japonaises lui fera du bien?…


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
      
    


    2.CONTRE-CHAMP


    CENTRE D’HÉBERGEMENT DECAPCANAVERAL

    JEUDI 16JUILLET, 15H40


    
      «VOUS NE POUVEZ PAS L’EMMENER, CE SERAIT LA CONDAMNER À MORT!» s’exclame le docteur Bowman en déboulant dans la chambre de Kelly, plusieurs infirmiers sur les talons.


      Comme ils l’avaient promis, les fidèles du temple de l’Unification cosmique sont revenus aujourd’hui, apportant avec eux une civière pour transporter la malade qui somnole au fond de son lit.


      Le docteur Bowman fait un pas vers elle, mais Fumitaka-san forme un rempart de son corpsmassif:


      «C’est si elle reste entre ces murs qu’elle est condamnée à mort, décrète-t-il sentencieusement. Le climat frais des hauteurs d’Hokkaido lui sera bien plus profitable que cette touffeur insupportable.


      —Le mal de Mars est une chose sérieuse… Je vous interdis de quitter la base avec la patiente… Vous n’avez pas le droit…


      —Bien sûr que si, nous l’avons.» Le Japonais sort un papier du revers de sa veste et l’exhibe sous le nez du médecin. «Voici une lettre de consentement signée par Kelly elle-même, et avalisée par le tribunal de Floride.Ce document est parfaitement légal. C’est la raison pour laquellenous avons pu pénétrer dans la base sans problème, et nous en ressortirons tout aussi facilement. En emmenant Kelly avec nous.»


      Le chef du service médical de cap Canaveral serre les poings, frémissant d’indignation jusqu’à l’extrémité de son bouc.


      Les blouses des infirmiers derrière lui font étrangement écho aux kimonos des fidèles à côté du lit: deux armées en uniformes blancs, prêtes à en découdre.


      «Vous croyez que je ne vois pas clair dans votre jeu? gronde le médecin. Pendant un temps, le programme Genesis a attisé le goût du public pour la mystique spatiale; mais maintenant que tout ce cirque s’est arrêté, je suis certain qu’il y a beaucoup moins de vocations pour rejoindre vos rangs… Vous voulez utiliser Kelly comme faire-valoir, par pur prosélytisme! Vous voulez profiter de sa notoriété pour donner du crédit à vos idées farfelues! Et bien sûr, vous voulez vous accaparer les recettes de sa chaîne au profit de votre secte!


      —Le temple de l’Unification cosmique n’est pas une secte, précise le Régent.


      —Ah oui? Et sa dissolution? Et les scandales de séquestrations, d’extorsions, de détournements de fonds qui ont défrayé la chronique il y a quelques années? Et les membres fondateurs qui croupissent en prison au Japon?


      —Dans leur zèle, les anciens dirigeants du templeont pu commettre des erreurs qu’ils paient désormais. Ils ontentrevu la révélation professée par notre fondateur, le vénérable lama Yoshiki, mais ils se sont trompés sur la voie à suivre –le chemin est étroit! À présent, le temple est une association qui a pignon sur rue. Toutes nos démarches s’inscrivent dans le strict cadre de la loi. À commencer par l’accueil de Kelly au mont Eguru, où elle a elle-même choisi d’aller.


      —Choisi? s’étrangle le médecin. Dans son état critique, Kelly n’est pas en mesure de donner son assentiment. Vous lui avez tenu la main pour signer ce document. Elle n’a rien choisi du tout!


      —Si…»


      Le docteur Bowman se fige: là, au fond du lit, Kelly vient de se réveiller.


      «Si, j’ai choisi…, répète-t-elle d’une voix traînante, infiniment lasse, où perce paradoxalement une détermination farouche. Je veux vivre mes derniers jours là où Kenji a vécu…


      —Pense à ton suivi médical! s’exclame le médecin, pris de court.


      —Vous m’avez suivie assez longtemps pour savoir que c’est foutu pour moi…


      —Pense à tes fans, qui t’envoient des cadeaux tous les jours!


      —J’en ai marre des cadeaux… Je pourrais devenir fleuriste avec toutes les gerbes que Jimmy Giant m’a envoyées, mais cette enflure n’est même pas venue me voir une seule fois en six mois…


      —Pense à… euh… à ta famille, qui t’aime!


      —Ma mère aime surtout mon fric… Depuis que je suis ici, elle s’est contentée d’encaisser les recettes de ma chaîne, pour claquer un max en zero-G… Autant que mes dollars aillent au temple, plutôt que dans les poches des dealers de l’Aranha…»


      Un sourire se dessine sur le visage de Fumitaka-san:


      «Vous entendez? La seule famille de notre Perle astrale, c’est le temple! assène-t-il. Cap Canaveral n’est plus en mesure de protéger Kelly contre la maladie, de la même manière que vous ne pouvez protéger Mozart contre la mafia qui veut sa peau, ou la petite Eden contre la gravité. En réalité, c’est l’humanité tout entière qui est menacée, et l’apparition de la mutation D66 est un avertissement. Le seul salut viendra du cosmos, je vous le dis!…» Il lève religieusement le regard au plafond. «… maintenant, si vous voulez bien nous laisser passer avant que je fasse appel à nos avocats…»


      Mais le docteur Bowman résiste.


      «La saison des tempêtes tropicales a commencé! avertit-il, criant presque pour se faire entendre de sa patiente. Elle s’annonce terrible cette année, à cause du réchauffement climatique. Un ouragan arrive de l’Atlantique en ce moment même. Il est n’est pas prudent de s’aventurer dehors.


      —Bah, j’ai bien essuyé la Grande Tempête martienne… Alors vos ouragans…»


      Sentant que la situation lui échappe, le médecin joue son va-tout:


      «Songe à Léonor! s’exclame-t-il. La mini-cabine vient d’atterrir, de retour du Cupido.Ton amie, qui est restée à ton chevet pendant tous ces mois, se repose en salle de réacclimatation jusqu’à demain. Tu… tu ne peux pas partir sans la revoir.»


      Une expression triste passe sur le masque rouge et figé qui tient désormais lieu de visage à la Canadienne.


      «Assez, doc…, murmure-t-elle dans un souffle rauque. Vous avez entendu Fumitaka… Dégagez ou on lâche les avocats!…»


      À court d’arguments, le docteur Bowman bat enfin en retraite.


      Deux fidèles débranchent le masque respiratoire et le reconnectent aussitôt sur le système d’oxygénation ambulant qu’ils ont apporté avec eux, tandis qu’un troisième fait de même avec la perfusion. Quatre autres soulèvent la malade enveloppée dans ses draps et placent le tout sur la civière.


      Le cortège se met en branle.


      Au moment où il passe devant la montagne de bouquets envoyés depuis les quatre coins du monde et amoncelés au fond de la chambre, une orchidée frémit. Sans que personne s’en aperçoive, une abeille se détache de la fleur derrière laquelle elle était cachée. D’un vol bref, millimétré, elle vient se poser dans un pli des draps. Elle s’y love à nouveau, ni vue ni connue, tandis que la civière franchit la porte de la chambre…


      


      Une puissante bourrasque venant de l’Atlantique gifle les brancardiers à la sortie du centre d’hébergement, charriant des millions de grains de sable arrachés aux plagesde la presqu’île: là-bas sur l’océan, l’ouragan approche.


      Le vent salé soulève les pans des hachimakis derrière les nuques, fait claquer le revers des kimonos contre les flancs. Étourdie par ce trop-plein d’air après des mois à vivre dans une atmosphère confinée, Kelly ouvre démesurément la bouche telle une asthmatique, la poitrine prête à exploser. Ses pupilles habituées à la pénombre de la chambre se rétractent violemment, brûlées par le jour. Elle ferme les yeux tandis que le vent s’empare de ses cheveux en sifflant furieusement.


      Aux fenêtres du centre d’hébergement, quelques visages balafrés regardent s’éloigner l’étrange procession: ce sont les repentis de l’Aranha qui sont parvenus à gagner la base, logés là dans l’attente de leur opération.


      Soudain, un cri retentit, plus strident que la plainte des éléments:


      «Attendez!»


      La civière hésite, incertaine, tel un esquif ballotté par la tempête.


      «Arrêtez-vous!»


      Kelly rouvre les paupières –à peine, juste une fente d’un millimètre, la lumière est trop cuisante.


      Entre ces cils mouillés de larmes, elle distingue une silhouette qui approche contre le jour aveuglant.


      La démarche est lourde et bancale, c’est celle d’un corps tout juste rendu à la gravité terrestre, contrastant avec les mouvements fougueux de la longue chevelure battue par les vents.


      «Léo?… murmure Kelly.


      —Oui, c’est moi.»


      La Française est vêtue de sa sous-combinaison noire.


      Son front est humide de sueur.


      Ses traits sont lourds de fatigue.


      Mais ses yeux, eux, brûlent d’une force nouvelle.


      «Tu voulais partir sans me dire au revoir?» demande-t-elle à Kelly.


      La Canadienne tressaille.


      «Ah, Léo, Léo!… halète-t-elle en grimaçant. La meuf qui tombe toujours à pic!… Toujours là pour sauver la mise!… Sauf que là-haut dans le Cupido, d’après ce qu’on m’a dit, tu n’as rien réussi à sauver du tout…»


      Les paroles de Kelly sont acides, volontairement blessantes. Elle lutte pour tenir Léonor à distance.


      «Tu as raison, je n’ai rien pu sauver, répond calmement cette dernière. Pas cette fois-ci. Mais je t’ai tout de même rapporté quelque chose.»


      Elle s’écarte d’un pas, révélant derrière elle un cylindre de métal dont la carlingue étincelante réfléchit les feux du soleil. Un œil de verre unique, surmontant un nœud papillon noir, contemple la malade en silence.


      «Günter…, murmure Kelly, d’une voix où a subitement disparu toute trace d’agressivité.


      —C’est Kris qui te le confie, pour te tenir compagnie jusqu’à ce qu’elle descende à son tour. Parce qu’elle va descendre, tu sais? Et Eden, et Mozart, et les chiens aussi, je te le promets! Je ne sais pas encore quand, ni comment, mais ils descendront tous. Souviens-toi de ceque tu m’as dit: ce qui nous lie est plus fort que tout!»


      Fumitaka-san s’interpose, saisissant Léonor par l’épaule:


      «Mademoiselle, soyez raisonnable. Cessez donc d’importunervotre amie. Laissez-nous passer avant que l’ouragan arrive. Nous sommes attendus.»


      Il désigne du menton une file de quatre-quatre aux vitres teintées, à l’avant desquels battent des fanions blancs, couleur du temple de l’Unification cosmique.


      Mais Léonor ne l’écoute pas.


      Elle se dégage de son étreinte et s’approche un peu plus de Kelly.


      «Si tu pars de la base, tu sais que tu ne survivras pas longtemps, lui dit-elle.


      —Peut-être… Mais au moins, j’aurai fait quelque chose du temps qui me reste…


      —Tu ignores combien de temps il te reste.


      —Je m’en doute bien… Et Marcus s’en doutait aussi, il savait que ses jours étaient comptés… Lui, il a voulu voir Mars avant de mourir; moi, je veux voir le berceau de Kenji avant de clamser… C’est marrant, non?… Chat a grandi dans un observatoire, comme celui de La Fureur devivre…» Elle agrippe le bras de son amie et pèse de tout son poids pour l’attirer au plus près, afin qu’elle seule puisse entendre les paroles éraillées qui sortent de ses lèvres sèches. «Grappiller quelques semaines de plus ne m’intéresse pas… J’étouffe dans cette chambre d’hosto… Ne me laisse pas agoniser comme un légume sous assistance respiratoire, s’il te plaît… Ne me dis pas comme les toubibs que mes poumons ne sont pas prêts, qu’il est trop tôt pour respirer à l’air libre… J’ai besoin de sortir, même si ça doit me faire péter les bronches: toi, Léonor,la nana de Marcus, tu es capable de comprendreça!…»


      Autour des deux jeunes femmes penchées l’une sur l’autre, les fidèles hésitent à intervenir. Malgré les polémiques des derniers mois, en dépit du scandale judiciaire et du fiasco du scaphandre, l’héroïne du programme Genesis projette encore une aura de respect et d’autorité qui les impressionne.


      «Oui, je comprends, murmure Léonor dans l’oreille de Kelly. Je comprends qu’on doit tous mourir un jour. Je comprends que notre plus grande liberté, c’est d’écrire nous-mêmes les dernières phrases. C’est l’une des plus belles leçons que Marcus m’a apprises.» Elle sourit, pleine de compassion. «Je suis persuadée que ton histoire n’est pas finie, Kelly. Mais puisque tu pars la continuer ailleurs, je vais moi aussi quitter la base, où seule ta présence me retenait. En faisant ce séjour dans l’espace, malgré l’échec de la mission, quelque chose s’est éveillé en moi. J’ai compris qu’il me restait des chapitres de mon propre livre à découvrir: les tout premiers, ceux que je n’ai encore jamais lus…»


      Les yeux mordorés de Léonor brillent encore plus intensément, capturant les rayons du soleil, donnant un instant l’illusion qu’un brasier s’y reflète.


      «Je te demanderai juste d’emporter Günter avec toi, ajoute-t-elle doucement. Pour qu’il veille sur tes nuits comme un gardien. Et si un jour tu veux que je vienne te chercher, envoie-moi un message par son intermédiaire. Il est relié au réseau sécurisé de la base, auquel mon téléphoneest connecté: son signal me parviendra où que je sois dans le monde. C’est d’accord?»


      Kellyhoche la tête, les yeux humectés de larmes qui cette fois-ci ne sont pas dues à la luminosité.


      «Merci, Léo…»


      La Française dépose un baiser sur le front de la Canadienne, pressant ses lèvres fraîches et douces contre la peau brûlante et desséchée.


      Puis elle s’écarte de quelques pas pour laisser les fidèles reprendre leur chemin, emportant leur idole sur son palanquin, loin de l’horizon que l’ouragan noircit.

    

  

  
    
      
    


    3.HORS-CHAMP


    

  

  
    QUELQUE PART ENBANLIEUE PARISIENNE

    MERCREDI 29JUILLET, 11H45


    
      LES IMMEUBLES DÉFILENT À TRAVERS LA FENÊTRE DU RER.


      Parfois, ils cèdent la place à un groupement de pavillons bien alignés, dessinant un damier de rues rectilignes. Puis ils reprennent à nouveau, élevant leurs façades de béton vers le ciel blanc de chaleur. Nombreux sont les habitants qui ont sorti sur leurs balcons parasols et transats, pour chercher à l’air libre un peu de fraîcheur. Je les envie: dans la rame de train confinée, il règne une chaleur étouffante. Entre mon dos et le dossier du siège, je sens poisser le tissu humide de mon T-shirt. Sous mon chapeau, mes cheveux me collent au crâne. Le bouleversement du climat, qui crée des ouragans sous les latitudes tropicales, semble ici faire exploser le thermomètre. Du temps où je vivais encore en France, je n’ai pas souvenir de telles canicules. Je ne me souviens pas non plus de ces baraquements de fortune qui jalonnent la voie ferrée, entre lesquels passent des silhouettes enveloppées dans des frusques les protégeant du soleil. Qui sont tous ces gens?…


      Tout d’un coup, la banlieue s’efface, remplacée par un écran aussi noir que celui d’une chaîne qui s’arrête brutalement d’émettre.


      Nous venons d’entrer dans un tunnel.


      Presque aussitôt, les lumières de la rame s’allument et mon reflet apparaît dans la vitre. Je ne me reconnais pas. Une paire de lunettes teintées me mange le visage. Mon front disparaît sous le bord d’un borsalino noir. Mes taches de rousseur sont masquées par une épaisse couche de fond de teint Rosier, suffisamment dense pour les couvrir toutes et suffisamment mat pour résister à la fournaise. J’ai atterri à Roissy hier, retournant dans mon pays natal pour la première fois depuis quatre ans. Dès la sortie de l’aéroport, j’ai été écrasée par la chaleur. Malgré tout, il me faut conserver les couches de vêtements et les accessoires qui me permettent de voyager incognito. Ma présence ici se doit d’être discrète, sinon secrète –telles sont les consignes de cap Canaveral. Samantha et Barry Mirwood, Cindy et Derek Jacobson: ils ont bien essayé de me dissuader de partir en Europe, arguant du fait que Serena McBee courait toujours, que j’étais une cible de choix pour l’Aranha et son réseau tentaculaire, que les gens de la rue eux-mêmes pouvaient parfois se montrer violents, comme nous avions pu le constater avec les tomates reçues avant notre procès. Mais ces avertissements n’ont pas pu me retenir –pas davantage qu’ils n’ont retenu Kelly, ni aucun des ex-pionniers. Nous avons assez souffert du joug lorsque nous étions sur Mars. Revenus sur Terre, nous sommes tous majeurs, libres de faire nos propres choix, de prendre nos propres risques.


      Parce que Cindy semblait vraiment anxieuse de me laisser partir toute seule, sans l’entourage d’un corps de ballet comme les Liztao ou d’une armée de volontaires dévoués comme les Samsafia, j’ai fini par accepter que deux agents de protection m’accompagnent: les deux hommes assis sur la banquette en face de moi, équipés eux aussi de lunettes noires. Faux touristes américains mais vrais gardes du corps formés par la CIA, ils sont capables de porter la chemise par cette chaleur, sans qu’une seule goutte de sueur coule le long de leur nuque rasée de près. Ils s’appellent Peter et Patrick –ou, tout du moins, ce sont les noms qu’on leur a donnés pour cette mission. Ils ne parlent presque pas, on ne les paie pas pour ça; mais derrière leurs verres fumés, je sais que leurs yeux sont constamment en éveil. Leur job est de rester invisibles, et de me laisser aller jusqu’au bout de mon chemin comme si j’étais seule.


      Mon chemin…


      Je n’ai aucune idée d’où il va me mener. Ou plutôt si, je l’espère: jusqu’à la maison de la sirène. Jusqu’au secret sur lequel je ne me suis encore jamais retournée: celui de mes origines. Ma vie, jusqu’à présent, n’a été qu’une fuite en avant. D’abord, quitter à tout prix l’orphelinat. Puis, une fois émancipée, m’échapper le plus vite possible de l’usine de pâtée pour chien. Enfin, laisser derrière moi la Terre et partir pour les étoiles. Mais maintenant, il n’y a plus nulle part où aller. Il n’y a plus d’avenir lointain où fuir. Il ne reste que le présent et le passé à affronter.


      Là-haut dans la bulle du Parloir, j’ai livré le premier combat.


      J’ai pris le présent à bras le corps.


      J’ai réalisé que Mozart était là devant moi, pour moi, ici et maintenant. J’ai admis que sa voix et ses chansons, ses lèvres et ses sourires, tout son être et toute son âme, m’avaient viscéralement, terriblement manqués. Malgré ma mauvaise conscience à trahir le souvenir d’un défunt, j’ai volé jusqu’à celui qui était encore en vie.


      En dépit des injures entendues et intériorisées, du regard des gens qui jugent et condamnent sans savoir, j’ai posé mon front contre le sien. Au moment où ses mains ont saisi ma taille, comme celles d’un musicien son instrument, j’ai soudain compris que je ne trahissais personne. Lorsque mes doigts se sont enroulés dans ses cheveux, comme ceux d’un marin dans un cordage, j’ai réalisé que ma culpabilité d’être veuve avant l’âge n’avait pas de sens. Alors, une joie jaillie du plus profond de mes entrailles m’a envahie, un sentiment d’assurance lumineux comme un soleil.


      Ces gens qui jugentet condamnent? fuck them all!


      Moi, la fille complexée, je me suis dévêtue sans honte au milieu du cosmos, comme une évidence, sans même penser à la Salamandre. C’est ainsi que j’ai fait pour la première fois l’amour, dans l’endroit à la fois le plus ouvert et le plus intime du monde: une chambre donnant sur l’univers infini, sans autre miroir pour me refléter que les yeux du garçon que j’aime.


      Depuis je me répète cette phrase inouïe, encore et encore, comme pour me convaincre que ce n’était pas un songe: moi, Léonor, j’ai fait l’amour et ce n’était pas avec Marcus! Pourtant je le sais, Marcus était là avec moi, avecnous, et il le sera toujours. Parce que ses caresses ont préparé ma peau brûlée, jusqu’à lui intouchée, à celles de Mozart; parce que ses baisers m’ont donné la confiance d’embrasser après lui un autre garçon; parce qu’il a tracé sous ma clavicule sa bénédiction pour que je sois heureuse, tout simplement.


      Seuls les tendres sont vraiment forts.


      Marcus a toujours voulu que je sois forte, or c’est lorsque j’aime à cœur ouvert que je peux déplacer des montagnes!


      


      Mon image disparaît soudain sur la vitre, brûlée par un feu aussi dévorant que le souvenir de ma nuit avec Mozart: le RER vient de sortir du tunnel.


      Un paysage familier surgit derrière le plexiglas. Il appartient à la ville de banlieue où j’ai passé mon enfance. Malgré la touffeur, je frissonne en reconnaissant les immeubles, les rues, les squares… l’hôpital où j’allais chaque mois recevoir de nouvelles greffes pour reconstituer peu à peu ma peau calcinée.


      Enfin, le RER s’arrête devant la gare qui dessert l’orphelinat Pierre-et-Marie-Curie.


      Oui, j’ai livré mon premier combat, me dis-je en m’arrachant à la banquette. J’ai pris le contrôle du présent en acceptant de vivre enfin mon amour avec Mozart, et je suis plus déterminée que jamais à le sauver. Mais il me reste encore à savoir d’où je viens. Je serai d’autant plus forte si je parviens à exorciser mon passé. Pendant que cap Canaveral planche sur une nouvelle version du scaphandre électromagnétique, au lieu d’attendre passivement dans la base où je ne sers à rien, j’ai décidé de livrer mon second combat.


      D’affronter mes cauchemars.


      De déterrer mes racines.


      De retrouver la maison de la sirène.


      


      «Messieurs dame?» demande une femme d’une quarantaine d’années assise à la réception, levant les yeux de son écran d’ordinateur à côté duquel un petit ventilateur tourne à plein régime.


      Je ne la connais pas.


      Tout ici a changé:


      … la couleur des murs –dans mon souvenir, ils n’étaient pas blancs et nus, mais bleus comme des murs d’hôpital, couverts de dessins d’enfant punaisés;


      … le luminaire au plafond –c’était jadis une ampoule qui vous creusait les ombres du visage, et non cette applique moderne diffusant une lumière douce et tamisée;


      … l’odeur –il émanait autrefois de ces lieux un puissant parfum de désinfectant, alors qu’aujourd’hui je ne sens… rien du tout.


      Cet endroit où j’ai tellement souffert et tellement espéré me semble soudain trop petit pour les émotions immenses que ma mémoire recèle. Ici, j’ai découvert le rejet dans le regard des enfants pour qui ma brûlure faisait de moi un monstre, et la consolation dans la voix de ceux qui, malgré tout, m’accordaient leur amitié. Ici, j’ai appris la honte de me sentir différente et j’ai nourri la volonté de m’en sortir coûte que coûte.


      «Je peux vous renseigner? nous relance la réceptionniste d’une voix inquiète. Que venez-vous faire au foyer de l’enfance Pierre-et-Marie-Curie?»


      Tiens, ça aussi ça a changé: on ne dit plus orphelinat, mais foyer de l’enfance, comme si le temps avait édulcoré jusqu’aux mots eux-mêmes…


      «Oui, madame, vous pouvez me renseigner, dis-je. Je voudrais parler au directeur, M.Dupré.


      —M.Dupré a pris sa retraite il y a longtemps, répond la réceptionniste, méfiante. Il a été remplacé par M.Fergus.


      —MmeMartin, peut-être?


      —Elle est partie elle aussi. Mais d’abord, qui êtes-vous? Vous venez pour adopter? Ou bien… pour nous confier un enfant?»


      Je prends soudain conscience du spectacle que nous offrons: trois inconnus en lunettes noires, qui débarquent à l’improviste.


      J’ôte mon chapeau et mes lunettes, je m’efforce de sourire, puis j’ajoute:


      «J’ai été pensionnaire de cet établissement.Je l’ai quitté il y a plus de dix ans. Je voudrais accéder à mon dossier, s’il vous plaît.»


      La réceptionniste me dévisage durant quelques instants.


      Ses yeux s’agrandissentsoudain: malgré mon fond de teint, je sens qu’elle m’a reconnue.


      «Léonor?…» dit-elle avec émotion, comme si elle retrouvait une parente chère après un long voyage.


      D’habitude, je suis incommodée par la familiarité avec laquelle m’interpellent les gens que je ne connais pas, mais qui croient tout savoir de moi parce qu’ils ont regardé pendant des années la chaîne Genesis.


      Pas cette fois-ci.


      Au contraire, je me sens à mon tour gagnée par l’émotion.


      Parce que la réceptionniste n’a pas crié mon nom comme un journaliste voulant voler un cliché: elle l’a murmuré doucement.


      Parce que c’est le personnel de l’orphelinat qui me l’a donné, ce nom, à moi qui n’en avait aucun.


      «Oui, c’est bien moi, je réponds.


      —Excusez-moi de ne pas vous avoir remise tout de suite! Vos lunettes, votre chapeau… Les jeunes mères se cachent souvent ainsi, quand elles viennent déposer les bébés qu’elles ne peuvent élever. Il y en a tellement ces derniers temps, avec la crise des errants climatiques…»


      Tandis que la réceptionniste se lève, je repense aux taudis jalonnant la voie ferrée.


      «C’était donc ça, les campements que j’ai aperçus le long du RER…, je murmure.


      —Ces dernières années, les orphelins climatiques sont venus grossir les rangs de notre établissement, acquiesce la réceptionniste. Eux, et les D66.


      —Les D66?» je répète, pas sûre d’avoir bien compris.


      La réceptionniste me jette un regard navré.


      «Ça me dérange de vous dire ça à vous, qui avez déjà payé un lourd tribut à la D66… Les recherches contre la mutation ont généré un effet pervers… Voyez-vous, avec tout le battage médiatique qui a été récemment fait sur cette condition, le diagnostic s’est généralisé. De plus en plus de maternités le proposent. Mais si on sait identifier la mutation, on ne sait toujours pas la guérir. Alors, certains parents peu scrupuleux préfèrent abandonner leur nouveau-né diagnostiqué, plutôt que de s’y attacher et de vivre dans l’angoisse de le perdre à tout instant.» Elle pousse un profond soupir. «Aujourd’hui, 5% des pensionnaires de Pierre-et-Marie-Curie, parmi les plus jeunes, sont porteurs de la mutation.»


      Je reste muette un instant, l’esprit troublé par cette information paradoxale: en voulant lutter contre une maladie, les médecins ont involontairement contribué à créer plus de victimes. S’ils n’avaient pas été étiquetés «non viables» à la naissance, ces orphelins d’un nouveau genre auraient sans doute vécu de longues années avant de subir leur première crise –assez longtemps pour se faire une place dans les familles qui les ont rejetés sans leur donner la chance d’être aimés…


      La poignée de main de la réceptionniste m’arrache à mes pensées.


      «Au fait, je m’appelle Gisèle, dit-elle avec chaleur, appliquant la même empathie à me saluer qu’elle avait à évoquer ses chers pensionnaires. Je suis tellement heureuse de faire votre connaissance.» Elle rosit. «Vous êtes… une star!»


      Je baisse les yeux, gênée:


      «Oh, vous savez, je n’ai rien d’une star… Je ne mérite aucun honneur et je fuis plutôt les caméras…


      —Je ne parle pas d’honneurs ni de caméras. Vous êtes la star de cet endroit. Vous êtes l’étoile qui fait rêver les enfants –oui, tous les enfants, français comme étrangers, nés ici ou dans les pays frappés par les catastrophes, qu’ils soient bien portants ou atteints de la mutation D66! Venez voir!»


      Elle m’entraîne à sa suite, ouvrant la porte qui conduit à la cour intérieure de l’établissement. Dans le couloir sont accrochés tous les dessins qui ont déserté les murs de la réception. Des dizaines et des dizaines de feuilles pendent là, couvertes de peinture rouge –rouge orangé de la planète Mars, rouge rouille de mes taches de rousseur, rouge feu de mes cheveux.


      Je suis représentée sur chaque illustration.

    

  

  
    

    
      
    


    4.@ASTRAL★PEARL


    «SÉANCE DEMÉDITATION COSMIQUE, 5ESEMAINE»

    [•DIRECTMERCREDI 19AOÛT /12H00]


    
      OUVERTURE SUR UN ÉCRAN FIXE REPRÉSENTANT UN OBSERVATOIRE ASTRONOMIQUE perché sur un piton rocheux. Il se dresse là parmi la rocaille, élevant sa coupole blanchie au-dessus des pics recouverts par les neiges éternelles –celles qui ne fondent jamais, résistant encore au réchauffement de la planète. Un titrage apparaît à l’écran en lettres capitales, énonçant la devise du temple de l’Unification cosmique: AMOUR, PAIX, UNITÉ.


      Fondu enchaîné sur une vaste pièce circulaire aux murs de béton brut, brillamment éclairée, qu’on devine se situer à l’intérieur de l’observatoire.


      Pour tout mobilier, elle comporte un lit unique, placé sous une large fenêtre à travers laquelle on aperçoit les sommets d’Hokkaido, à perte de vue.


      La caméra s’approche doucement, décrivant un traveling fluide digne d’un film hollywoodien, jusqu’à ce que l’occupante du lit se précise.


      C’est Kelly, mais elle est méconnaissable.


      Son corps est entièrement drapé d’un kimono de soie argentée, décoré de constellations brodées au fil d’or.


      Ses racines noires, laissées en jachère des mois durant lors de son hospitalisation à cap Canaveral, ont à nouveau été décolorées. Ses cheveux ont perdu leur aspect rêche pour revêtir une texture soyeuse et lustrée, mise en valeur par leur coiffure: ils sont rassemblés en un chignon sophistiqué, planté de peignes en forme de lune, où pendent des perles en forme d’étoiles.


      En dessous de cette coiffe tout droit sortie d’une estampe japonaise, le visage de la malade est couvert d’une telle couche de fard blanc qu’on ne distingue plus sa peau pourpre et craquelée. La seule couleur qui subsiste sur son visage est celle de son rouge à lèvres, dessinant une bouche minuscule sur son teint immaculé. Sous ses sourcils épilés et redessinés au khôl noir, ses paupières sont fermées comme celles d’une poupée de porcelaine.


      Telle apparaît Kelly, métamorphosée en geisha spatiale, transfigurée en déesse immobile –c’est à peine si l’on distingue le fin tube respiratoire transparent discrètement placé sous ses narines, remplaçant la volumineuse trompe de cap Canaveral, et le cathéter qui se fraye un passage sous la manche de son kimono. De chaque côté se dressent de grands portraits dissimulant habilement l’oxygénateuret le pied à perfusion: à gauche le lama Yoshiki –le Joyau terrestre–, et à droite Kenji –le Joyau céleste.


      Une voix retentit, hors champ: «Gloire à vous, ô Perle astrale!»


      Des dizaines de bouches invisibles reprennent aussitôt en chœur –«Gloire à vous, ô Perle astrale!» –, faisant résonner la chambre nue d’un écho profond.


      Arrachée à sa torpeur, Kelly ouvre les paupières.


      Ses yeux semblent perdus.


      Ils roulent un instant, cernant les lieux comme s’ils les découvraient pour la première fois.


      Finalement, une expression filtre sous le maquillage épais: elle se souvient.


      Sa bouche carmin s’entrouvre sur un filet de voix: «C’est ça, c’est ça… Gloire à moi… Amen…»


      De chaque côté de l’écran, des fidèles vêtus de leur tenue traditionnelle entrent dans le champ, selon un rituel parfaitement exécuté au son du gong.


      Fumitaka-san lui-même a délaissé son costume pour passer le kimono blanc assorti du hachimaki: «Quel enseignement avez-vous retiré de votre bienheureux sommeil, ô Perle astrale? déclame-t-il. Avez-vous reçu un message d’Eux? Est-ce qu’Ils se sont adressés à vous dans vos rêves? Est-ce qu’Ils vous ont donné des indices sur notre nouveau prophète, le Joyau ultime qui succédera à Yoshiki et à Kenji?»


      Ils… Eux… Dans le dogme du temple de l’Unification cosmique, c’est ainsi que sont désignées les mystérieuses entités extraterrestres censées mener l’humanité sur la voie du progrès et de la félicité éternels. Mais jusqu’à présent, elles ne se sont jamais manifestées ailleurs que dans les visions du lama Yoshiki, fondateur de la secte aujourd’hui décédé…


      Kelly papillonne des paupières, comme pour se débarrasser du fard trop lourd qui les leste: «Je ne me souviens pas bien…, croasse-t-elle. C’est confus dans ma tête… C’est noir, blanc et rouge…»


      Fumitaka-san insiste: «Il est normal que vos souvenirs soient confus, ô Perle astrale. Alors que le sommeil n’est qu’un vulgaire moment de repos pour le commun des mortels, pour les élus comme vous, c’est un voyage cosmique qui vous emmène à l’autre bout de l’univers!»


      Un sourire caustique étire les lèvres de la Canadienne, redessinant la véritable forme de sa bouche sous le maquillage qui la fait paraître lilliputienne: «Je sais pas ce que vous fumez, Fumitaka, mais c’est de la bonne, j’en veux aussi…»


      Le Régent hoquette, laissant apparaître un léger double menton: «En ces lieux sacrés, nous ne respirons rien d’autre que l’air pur des montagnes!»


      Kelly lui jette un regard en coin.


      Elle voudrait blaguer encore, mais le souffle lui manque.


      Elle est prise d’une quinte de toux qui la secoue et la laisse pantelante dans son kimono de soie. Les fidèles se précipitent pour rajuster son tube respiratoire, relever son oreiller, rafraîchir son maquillage.


      «Maintenant ça me revient…, murmure-t-elle, les yeux vitreux, la voix pâteuse. J’ai rêvé du passé… Noir comme le fond de l’espace, à travers la bulle du Cupido… Blanc comme l’habitat de New Eden, où j’ai passé deux ans de ma vie… Rouge comme les sables de Mars, dans lesquels a disparu Kenji…»


      Fumitaka-san pousse un soupir de satisfaction: «Ah, je le savais! Le Joyau céleste s’est adressé à vous par-delà la mort, ô Perle astrale! Vous a-t-il désigné sa prochaine incarnation, le Joyau ultime?… Révélez-nous tout!»


      Mais déjà, les paupières de Kelly retombent.


      Déjà, sa voix se meurt entre ses lèvres entrouvertes: «Dormir… Je veux encore dormir… Juste dormir…»


      Ses yeux se ferment tout à fait.


      Un à un, les fidèles se retirent selon le même mouvement symétrique avec lequel ils sont arrivés.


      Le son profond du gong retentit, indiquant le départ de la Perle astrale pour un nouveau voyage cosmique.


      Fondu au noir.


      Cut.
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        Pour plus d’informations sur le temple de l’Unification cosmique et pour adhérer, rendez-vous sur le site Web de l’association.
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        Les commentaires ont été désactivés pour cette vidéo.

      

    

  

  
    

    
      
    


    5.CONTRE-CHAMP


    OBSERVATOIRE DUMONT EGURU, JAPON

    MERCREDI 19AOÛT, 12H27


    
      «AUGMENTEZ LA DOSE DE MORPHINE», ordonne Fumitaka-san.


      La vaste chambre-chapelle a été désertée par la plupart des fidèles, retournés vaquer à leurs occupations et à leurs prières. Seuls demeurent une poignée de cosmicistes: la garde rapprochée du Régent. L’arrière de la pièce, qui n’apparaissait pas dans l’émission, est équipé d’un matériel audiovisuel dernier cri –caméras digitales montées sur pieds articulés, projecteurs à filtres et rails de traveling–, pour offrir au monde entier l’image la plus léchée possible de la Perle astrale. Mais à présent, les éclairages sont éteints et les caméras hors tension. À présent, Kelly est aussi flasque que si elle était dans le coma.


      Un jeune Japonais d’une vingtaine d’années, au crâne rasé de près et aux épais sourcils noirs, se permet une suggestion:


      «Excusez-moi, Fumitaka-san, mais ce n’est pas prudent d’augmenter la morphine…»


      L’administrateur du temple foudroie son cadet du regard.


      «Qu’est-ce que tu dis, Yukio? gronde-t-il.


      —C’est dangereux d’injecter trop d’opiacés. Et là, on a déjà dépassé la dose maximale recommandée par tranche de vingt-quatre heures…»


      Fumitaka-san s’approche du jeune homme, sous le regard attentif des fidèles.


      «Tu peux me rappeler ce que tu faisais, avant de rejoindre le temple? susurre-t-il.


      —J’étais infirmier aux urgences à Osaka…


      —Et pourquoi as-tu tout quitté pour rejoindre le temple?


      —Parce que malgré nos efforts, il y avait trop de gens qui mouraient, répond le jeune homme en baissant les yeux. Parce que la fragilité de la vie humaine me paraissait… comment dire… absurde. Le pire, dans les derniers mois, c’étaient les gamins touchés par la D66. J’espérais qu’Ils pourraient mettre fin à toute cette souffrance…»


      Le Régent tapote l’épaule de son disciple:


      «Tu as bien fait de placer ton espoir en Eux. Mais il ne faut pas que cet espoir soit tiède, dans la demi-mesure. Rappelle-toi que la Perle astrale a reçu leur bénédiction: les doses maximales qui s’appliquent au reste des mortels ne la concernent pas, elle. Au contraire, il lui faut plus de morphine pour partir plus loin, plus haut, dans son voyage cosmique. Pour nous en rapporter le nom du prochain prophète.Et aussi, pourquoi pas, un remède à la D66. Les grâces du cosmos sont infinies.»


      Yukio hoche la tête, abandonnant ses scrupules d’ancien infirmier pour se lover à nouveau dans le cocon protecteur de la foi.


      Il saisit la trousse à pharmacie à ses pieds, en sort une seringue et une fiole de morphine. Puis il se glisse derrière le portrait géant de Kenji pour atteindre la poche à perfusion. Au moment où il y plante l’aiguille, envoyant une secousse dans l’installation, une petite forme sombre s’élève en bourdonnant: une abeille, qui était posée là sur le pied à perfusion.


      Elle traverse la chambre en quête d’un nouvel endroit où se poser, passant au-dessus des fidèles absorbés par leur tai-chi censé favoriser la circulation des énergies invisibles…


      … jusqu’à ce qu’une main la percute en plein vol –slap!– et la projette sur le sol.


      «Sale bête! peste le Régent. Nul ne doit venir troubler notre protégée dans son voyage!»


      Il écrase l’insecte sous sa semelle, puis ajoute d’une voix inspirée:


      «Puissent les vents cosmiques porter la Perle astrale vers les sphères célestes.»


      Il tourne les talons, les fidèles à sa suite, et referme la porte de la pièce à double tour derrière lui.


      


      Une heure passe.


      Puis deux.


      Puis dix.


      Dans la chambre, tout est figé.


      Seuls se meuvent les rayons du jour sur le froid sol de béton, filtrant de plus en plus bas à travers la fenêtre à mesure que le soleil descend sur les sommets environnant le mont Eguru. D’abord blancs, ils deviennent dorés lorsque l’après-midi touche à sa fin, puis roses quand vient le soir. Enfin, ils meurent tout à fait, et avec eux la rumeur lointaine des pas et des prières –les fidèles sont allés se coucher. Derrière la fenêtre, la lune apparaît, baignant les neiges éternelles de sa lueur bleutée. En ces hauteurs reculées où a été bâti l’ancien observatoire, aucun éclairage artificiel ne vient concurrencer l’éclat des étoiles. Elles paraissent plus scintillantes, plus réelles… plus proches que jamais. Oui, vraiment: à portée de main.


      Soudain, un grésillement retentit.


      On dirait qu’il provient du studio de cinéma érigé au fond de la chambre.


      Une petite lumière rouge apparaît dans l’obscurité –la diode d’une caméra qui se serait soudain mise à tourner?


      Non: la lumière provient d’un recoin obscur, une espèce de débarras où sont entassés des bouts de rails de traveling,des câbles inutilisés et des projecteurs grillés. Elle émane d’une grosse lentille de verre, qui ressemble à un objectif de caméra, sans en être un.


      C’est un œil.


      Celui de Günter, le robot offert par Kirsten, oublié depuis et remisé là parmi les rebuts.


      Le grésillement sourd de sa bouche invisible: dans ses entrailles de métal, un transistor secret s’est mis en marche.


      «Signal martien repéré…, annonce-t-il d’une voix atone, nasillarde, venue de l’intelligence artificielle rudimentaire contenue dans ses circuits imprimés. Prochaine manœuvre: repositionnement géographique pour améliorer les conditions de connexion…»


      Ses roues motrices se mettent en marche. Conçues pour affronter la rocaille de Mars, elles escaladent sans effort le fatras environnant. Günter traverse la pièce, jusqu’à la fenêtre. Il s’arrête tout contre le lit où repose Kelly et tourne sa tête ronde vers la voûte constellée.


      «Conditions optimisées, décrète-t-il. Connexion en cours…»


      La lumière rouge incrustée dans son œil cybernétique pulse pendant plusieurs minutes, au-dessus du nœud papillon noir. On dirait le rythme d’un cœur qui bat, tandis que transitent vers lui les ondes invisibles captées dans le ciel.


      Soudain, le rouge vire brusquement au vert:


      «Connexion établie. Voulez-vous prendre la communication?»


      Pas de réponse, si ce n’est le bruit régulier de l’oxygénateur insufflant la dormeuse.


      Le robot énonce à nouveau la séquence pour laquelle il a été programmé:


      «Je répète. Connexion établie. Voulez-vous prendre la communication?»


      Toujours rien.


      En proie aux torpeurs de la morphine et du mal de Mars, Kelly demeure murée en elle-même.


      «Absence de réponse, note mécaniquement Günter. Communication refusée. Connexion en cours d’interruption.»


      Au fond de la cornée de verre, l’œil cybernétique vire à nouveau au rouge.


      Günter retourne sagement se ranger parmi le matériel de tournage et s’immobilise dans la position exacte où on l’a entreposé.

    

  

  
    

    
      
    


    6.HORS-CHAMP


    

  

  
    QUELQUE PART ENBANLIEUE PARISIENNE

    MARDI 15SEPTEMBRE, 15H15


    
      JE SENS MON CŒUR SE SERRER au moment où Patrick appuie sur la sonnette.


      Ça a beau être la cent treizième porte à laquelle mon garde du corps se présente en l’espace d’un mois et demi, l’émotion est toujours aussi forte que la première fois –sans doute davantage en réalité, car les cent douze tentatives précédentes se sont soldées par des échecs…


      J’attends, le front collé à la vitre arrière de la voiture garée sur le trottoir d’en face, tandis que Peter égrène les secondes en tapotant de son index contre le volant. Afin de préserver tant que possible mon anonymat, il a été décidé que Patrick irait sonner seul chez les gens de la liste –à la différence de Peter, il parle à peu près bien français. Le scénario est toujours le même: il se présente comme un journaliste people américain enquêtant sur les traces de la fameuse Léonor, en quête d’informations croustillantes sur son mystérieux passé. Les habitations que nous avons sélectionnées ont toutes été reconstruites sur l’emplacement d’anciennes maisons victimes d’incendie, ayant brûlé il y a une vingtaine d’années dans un rayon de dix kilomètres autour de Ground Zero –comprenez, la poubelle dans laquelle j’ai été bazardée quand j’avais trois ans…


      À cette pensée, je baisse les yeux sur ma tablette.


      Des dizaines de lignes d’appels en absence s’affichent: je ne sais pas trop comment, mais les gens de Rosier&Merceaugnac ont réussi à avoir mon numéro, et depuis ils me tannent pour que je refasse une campagne avec eux. Ils s’imaginent que, parce que j’ai accepté de porter une de leurs robes à la première de Blanche-Neige, je suis prête à rempiler pour des dizaines de shootings. S’ils savaient comme mes préoccupations actuelles sont loin des spotlights…


      D’un mouvement de l’index, je dégage les appels en absence et fais apparaître une collection de pages: celles de mon dossier personnel, photographiées au foyer de l’enfance. Tout est écrit là, sur quelques feuillets, le peu de choses que l’on sait sur mes origines. Il y a l’emplacementprécis de la poubelle, bien sûr. Mais aussi le bref rapport de police, que je connais par cœur à force de l’avoir relu des centaines de fois au cours des six dernières semaines:


      «Date: mercredi 11décembre. Contexte: découverte d’un enfant abandonné et grièvement blessé dans la commune d’Orsay, Essonne. Sommaire des faits: lors de la collecte des déchets matinale, le service de nettoyage intercommunal a découvert une fillette dans la benne à ordures de l’impasse du Levant. L’enfant, âgée de trois ans d’après la première expertise médicale, était vêtue d’un pyjama à demi calciné, recouvrant une large brûlure au troisième degré (blessure dorsale droite, de l’épaule au rein). Mesures prises: la victime a aussitôt été admise aux urgences pédiatriques du centre hospitalier d’Orsay et signalée à la Direction départementale des affaires sanitaires et sociales. Une enquête est ouverte.»


      Une enquête a peut-être été ouverte, mais elle n’a jamais été refermée. Le commissaire ayant émis le rapport, il y a près de vingt ans, est depuis parti à la retraite. Aucune piste n’a été découverte, aucun suspect inquiété. En même temps, je me doute bien que la police nationale n’a pas mis tous ses effectifs sur le coup pour élucider le passé d’une orpheline, elle avait certainement d’autres chats à fouetter…


      Alors, c’est nous qui reprenons cette enquête, deux décennies après, avec un indice supplémentaire que les policiers de l’époque n’avaient pas: la maison de la sirène. Elle hante mes pensées depuis que je suis rentrée en France. À chaque fois que notre voiture se gare devant un nouveau pavillon, je me concentre pour essayer d’y reconnaître les souvenirs qui me sont récemment revenus. Je me demande si ces murs neufs n’ont pas été dressés par-dessus les ruines calcinées du petit cottage blanc, si ce toit n’a pas réutilisé les tuiles que j’ai vues cuire en rêve, si ce jardinet n’a pas prospéré sur les cendres des lierres de jadis… Mais, à chaque fois, les habitants démentent mes espoirs. Certains montrent à Patrick la photo d’une maison disparue qui n’a rien à voir avec celle de mes visions; d’autres expliquent que l’incendie a en réalité vite été maîtrisé, et que l’édifice qui s’élève aujourd’hui est peu ou prou le même qu’il y a vingt ans; tous affirment qu’il n’y a jamais eu de fontaine en forme de sirène plantée dans leur jardin.


      «Ça y est, il y a quelqu’un!» murmure Peter, m’arrachant à mes pensées.


      Je détache mes yeux de la tablette et reporte mon attention sur le pavillon, doré par la lumière de la fin d’après-midi.


      La porte vient en effet de s’ouvrir.


      Une femme blonde et souriante d’une cinquantaine d’années se tient sur le pas.


      Elle a l’âge d’être ma mère! me dis-je.


      Je sais bien que ces supputations sont vaines, mais c’est plus fort que moi.


      Tandis qu’elle discute avec l’agent de la CIA en civil, trop loin pour que je puisse entendre quoi que ce soit, mon imagination fait le doublage: «Une fontaine? Oui, en effet, il y en avait une autrefois, avant l’incendie. Mais pourquoi est-ce que vous me posez toutes ces questions?… Vous enquêtez sur… sur… Léonor? Ma petite fille perdue il y a si longtemps, enfin retrouvée!»


      Absurde, bien sûr.


      Si cette femme était vraiment ma mère, si elle m’avait reconnue sur la chaîne Genesis, il y a belle lurette qu’elle m’aurait contactée, non?


      D’ailleurs, elle rentre déjà dans sa maison, tel un génie dans sa lampe –mais sans avoir exaucé mon vœu.


      Patrick fait demi-tour.


      Il ouvre la portière de la voiture, faisant pénétrer une bouffée d’air brûlant dans l’habitacle climatisé –bien qu’on soit à la mi-septembre, il règne encore des températures caniculaires.


      «Fausse piste, dit-il en essuyant son front. On enchaîne?


      —Encore deux adresses aujourd’hui avant de rentrer à l’hôtel», répond Peter en redémarrant.


      Ils essayent de masquer leur lassitude pour ne pas me contrarier. Mais ils n’y croient plus, je le sens depuis quelques jours. Tout comme je sens que leurs femmes et leurs enfants leur manquent –des familles dont je ne sais rien, mais qui sont plus réelles que mes fantasmes…


      À cette idée, je ressens un aiguillon cuisant: la certitude que je perds mon temps ici, que ma seule famille n’est pas derrière moi dans le passé, mais là-haut dans le ciel, si loin de moi.


      


      «Où en sont les travaux pour rapatrier les exilés?» je demande à Cindy, dont le visage s’affiche sur l’écran de ma tablette.


      Comme tous les soirs en rentrant à l’hôtel, je fais un point avec elle depuis ma chambre.


      L’ancienne serveuse reconvertie en soldat est devenue mon référent numéro un à cap Canaveral. Samantha est sympa et compétente, mais ce n’est pas une guerrière. Alors que Cindy est une survivante, comme moi. Je me sens d’autant plus proche d’elle que le programme Genesis a changé sa vie, comme il a changé la mienne. En nous dressant contre lui, il nous a rendues toutes les deux plus combatives que toutes les formations militaires. Et puis, il faut dire aussi que la voix chaude de Cindy m’apaise, me rappelle cette mère après laquelle je cours désespérément sans jamais réussir à l’atteindre…


      «J’ai deux nouvelles, dit-elle. La première concerne le rapatriement d’Eden. Louve a donné naissance à un nouveau chiot. Une petite femelle que Kirsten a baptisée Comet. Cela signifie que d’ici quelques semaines, une fois le sevrage terminé, nous pourrons tester l’exosquelette.»


      Cette annonce devrait réjouir Cindy autant que moi, pourtant je sens que quelque chose la préoccupe.


      «Et la deuxième nouvelle? je demande.


      —Pour ce qui est du rapatriement de Mozart, le professeur Mirwood et ses équipes n’ont pas encore réussi à trouver un blindage plus efficace que celui du scaphandre original…, répond Cindy. C’est difficile… Très difficile…»


      Elle soupire, bat des paupières.


      «Qu’est-ce qui est si difficile, Cindy? Dites-moi. S’il vous plaît.


      —Le recherche a un prix…, finit-elle par lâcher. Les nouveaux prototypes de scaphandre, les tests grandeur nature, l’analyse des ondes de l’Aranha: tout cela coûte un bras. La vérité, c’est que nous arrivons à court de budget, Léonor.Voilà la deuxième nouvelle.»


      Je prends quelques instants pour digérer l’information, pour sortir quelque chose d’intelligent, mais je ne parviens qu’à répéter tel un perroquet:


      «À court de budget? Je ne comprends pas. Je croyais que cap Canaveral était financé par l’ONU, grâce aux fonds confisqués au programme Genesis?


      —Oui, dit Cindy. Mais ça fait plus d’un an maintenant que le programme s’est arrêté. Beaucoup d’argent a été redistribué pour réparer les méfaits de Serena McBee. Il a fallu dédommager les victimes des actes de terrorisme commis sur ses ordres, démanteler les Essaims Citoyens et en réinsérer les membres, réinvestir dans les relations internationales… Sans parler des complications du rapatriement, qui n’étaient pas prévues.Quant à rallonger le budget, c’est malheureusement impossible: l’ONU estconfrontée à la pire crise de migrations climatiques de ladécennie, toutes les ressources disponibles y passent…»


      J’en reste bouche bée.


      «Vous voulez dire qu’on n’a plus d’argentpour faire rentrer Mozart?» j’articule dans un souffle rauque.


      Je sens une boule de colère se former dans ma poitrine, tandis que mon ventre se creuse au contraire d’une terrible sensation de manque, comme si on m’arrachait un peu plus mon amoureux.


      «C’était l’une des clauses de la déclaration d’abolition du programme Genesis! je crie. Il était écrit noir sur blanc qu’il ne serait pas dissous avant que les pionniers soient tous revenus sains et saufs sur Terre!


      —Je sais bien. Et pour y parvenir, il va falloir faire vraiment attention à nos dépenses. Concentrer nos moyens. Économiser partout où c’est possible, pour investir chaque centime dans le rapatriement. D’ores et déjà, à cap Canaveral, nous avons décidé d’arrêter toutes les activités annexes. Les ingénieurs qui ne sont pas directement impliqués dans le rapatriement vont être licenciés. Ensuite, le matériel aéronautique dispensable sera mis sur le marché. Enfin, le réseau satellite interplanétaire relié à Phobos, qu’on maintenait en état de marche, va être définitivement arrêté la semaine prochaine. De toute façon, il n’y a plus rien à observer sur Mars: c’est redevenu une planète morte, depuis que vous l’avez quittée.»


      Cindy a raison, il ne reste rien de vivant sur Mars, alors que les exilés en orbite sont bien vivants, eux. Malgré tout, son annonce me laisse un arrière-goût bizarre dans la bouche. Nous allons perdre tout contact avec la planète rouge, sa lune et son antenne principale… Cette fois, c’est vraiment une page qui se tourne: c’est la véritable fin du programme Genesis…


      «On va y arriver! continue Cindy d’un ton volontaire, presque martial. Crois-moi, je sais traquer les sources d’économie: pendant des années, avec mon ancien employeur M.Bill, on a réussi à faire tourner l’hôtel California en plein milieu de la vallée de la Mort, là où les clients sont aussi rares que les gouttes de pluie! Nous allons conditionner les bonus des employés à la réussite du rapatriement; recourir exclusivement àl’énergie solaire pour alimenter la base; renégocier à la baisse le contrat d’approvisionnement avec la société de restauration.» Cindy me fixe droit dans les yeux à travers sa webcam. «Léonor, je ne te cache pas que les émoluments des deux agents qui te suivent depuis un mois et deminous sont refacturés par la CIA. Est-ce que ton enquête est bientôt terminée? Est-ce que tu vas bientôt rentreren Floride? Chaque jour que tu passes en France coûte de l’argent qui ne peut être investi dans nos efforts.»


      Je passe mon doigt sur l’écran de ma tablette, rapetissant le visage de Cindy pour faire apparaître la carte géographique qui m’obsède vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.


      Elle est couverte d’une myriade de points: rouges pour les maisons que nous avons déjà visitées sans succès –l’immense majorité; verts pour celles où nous ne sommes pas encore allés– une poignée.


      En quelques instants, ma décision est prise: je vais signer à nouveau avec Rosier, prendre la pose sous les réflecteurs à m’en brûler les yeux, et faire rentrer un max d’argent pour sauver mon homme. Mais avant de les contacter, il faut que je parcoure les derniers mètres du chemin que j’ai commencé en rentrant en France. Pour n’avoir aucun regret. Et pour vivre ensuite ce que j’ai à vivre avec Mozart, sans plus jamais me retourner sur le passé.


      «Accordez-moi encore deux semaines, Cindy, s’il vous plaît, dis-je dans un murmure. Juste deux petites semaines.»

    

  

  
    
      
    


    7.@ASTRAL★PEARL


    «SÉANCE DEMÉDITATION COSMIQUE, 9ESEMAINE»

    [•DIRECTMERCREDI 16SEPTEMBRE /12H00]


    
      OUVERTURE SUR L’ÉCRAN GÉNÉRIQUE DU TEMPLE DE L’UNIFICATION COSMIQUE: l’observatoire du mont Eguru, couronné de la devise AMOUR, PAIX, UNITÉ.


      Fondu enchaîné sur la chambre de la Perle astrale.


      Cette dernière se trouve exactement dans la même position que la semaine précédente, et celle d’avant encore. Allongée dans son lit, grimée comme une geisha, elle est parfaitement immobile, à l’exception de sa poitrine qui se gonfle et se dégonfle au rythme de l’oxygénateur.


      Une voix hors champ scande le slogan qui, depuis deux mois, ouvre l’émission hebdomadaire: «Gloire à vous, ô Perle astrale!»


      Le gong retentit, tandis que les fidèles vêtus de blanc apparaissent à l’écran.


      Mais le gong peut sonner, les prières peuvent s’élever, Kelly demeure endormie, hors d’atteinte. Ni les mains qui la recoiffent, ni celles qui lissent son kimono de soie ne provoquent chez elle le moindre frisson.


      Les caméras montées sur rails ont beau tourner autour du lit, multiplier les angles et les gros plans, elles ne parviennent pas à déceler le moindre frémissement sur son visage plâtré par le maquillage.


      Contre-champ sur Fumitaka-san, assis sur un tabouret au chevet de la malade. Sa posture est artistement composée. Son kimono blanc n’a pas un pli; sous son hachimaki, son haut front couvert de poudre matifiante paraît serein comme celui d’une statue; derrière lui, à travers la fenêtre,se dessine le paysage grandiose des montagnes japonaises.


      D’un geste théâtral, il pose son index sur le front de Kelly.


      Puis il ferme les yeux, comme elle, et se met à murmurer: «Ô, Perle astrale, déesse incarnée, j’en appelle à vous… Où que vous soyez dans l’univers, je vous en conjure, parlez-moi…»


      Il inspire profondément, sous le regard recueilli des fidèles.


      Une longue minute de silence s’écoule ainsi.


      Puis il s’exprime à nouveau, énumérant des noms d’étoiles d’une voix habitée: «Aldébaran… Bételgeuse… Arcturus… Je les vois toutes dans votre sillage, ô Perle astrale… C’est magnifique… Je vois la fulgurance bleue de Sirius et l’immensité rouge d’Antarès… Je vois… Je vois…»


      Les sourcils du Régent se soulèvent au-dessus de ses yeux fermés, comme s’il voyait vraiment un spectacle grandiose sur l’écran de ses paupières closes.


      Les fidèles subjugués retiennent leur souffle, pendus aux lèvres du médium: «Je vois des silhouettes se détacher à contrejour, dans la lumière de Vega… Des êtres humanoïdes à la démarche majestueuse… Des corps hauts et altiers, d’où il émane une aura de sagesse infinie…»


      Une fièvre mystique gagne les fidèles.


      Des murmures courent de bouche en bouche –«Eux! Ce sont Eux que le Régent aperçoit!»


      Ce dernier continue de psalmodier: «Ils s’approchent de moi… De plus en plus près… Ils doivent mesurer au moins trois mètres… Oh, par le Joyau céleste!»


      Fumitaka-san rouvre brusquement les yeux, détachant son doigt du front de Kelly.


      Les fidèles les plus proches se précipitent vers lui, sans que la caméra en perde une miette: «Est-ce que vous avez vu Leurs visages? Est-ce qu’Ils vous ont parlé?»


      Zoom sur la face poudrée de Fumitaka-san, où se dessine un sourire bienheureux: «Je n’ai pas vu Leurs visages, pas encore, mais je Les ai entendus, affirme-t-il. J’étais là, dans l’espace, flottant aux côtés de la Perle astrale. Une voix divine nous est parvenue, à la fois puissante comme un cor et harmonieuse comme une harpe. Elle nous a dit quel’identité du Joyau ultime serait bientôt révélée. Bientôt!»


      Il s’incline devant le corps inanimé de celle qui, d’après ses dires, vient de l’emmener jusqu’aux confins de l’univers.


      Puis il se lève: «Il faut laisser la Perle astrale se reposer avant son prochain voyage.»


      Le gong retentit.


      La cérémonie est terminée.


      Fondu au noir.


      Cut.


      
        784121001 VUES


        Diffusion lancée il y a 18minutes


        [image: image]


        Pour plus d’informations sur le temple de l’Unification cosmique et pour adhérer, rendez-vous sur le site Web de l’association.


        AMOUR♥PAIX[image: image]UNITÉ[image: image]

      

    

  

  
    

    
      
    


    8.CONTRE-CHAMP


    OBSERVATOIRE DUMONT EGURU, JAPON

    MERCREDI 16SEPTEMBRE /16H28


    
      «VOULEZ-VOUS ENCORE UN PEU DE JUS DE LITCHI FRAIS, RÉGENT?» demande une jeune femme blonde, le front ceint de son hachimaki.


      Ses yeux bleus brillent de ferveur, tandis qu’elle présente un verre rempli de jus frais à l’homme qui préside transitoirement aux destinées du temple.


      Ce dernier est confortablement installé dans un canapé garni de coussins de soie. Après sa prestation mystique, le moment est venu de se requinquer. Devant lui est disposé un plateau couvert de mets confectionnés par les fidèles: mochis –boulettes de riz gluant fourrées à la fleur de lotus–, yokans –pâtes de haricot rouge gélifiées–, et autres dorayakis –petites crêpes dorées garnies d’une pâte de haricot rouge.


      «Volontiers, dit-il en saisissant le verre avec un sourire enjôleur. Rappelle-moi donc ton nom…


      —Sakura-Shirley, répond la jeune femme en rosissant, manifestement fascinée par le gourou.


      —Ah oui, c’est ça! Tu fais partie des fidèles qui viennent de Californie, n’est-ce pas?


      —Oui, Régent, répond-elle avec enthousiasme. Quand j’ai découvert le temple, il y a deux ans, ça a été pour moi une révélation. Depuis, je rêve de Les rencontrer. Je crois qu’il y en a un parmi Eux qui m’attend…» Elle se reprend aussitôt, baissant humblement les yeux au sol. «Est-ce que c’est présomptueux de ma part de penser ça?


      —Mais non, mais non, la rassure Fumitaka-san. Il est écrit que les croyants seront récompensés.»


      La jeune femme retrouve le sourire.


      «Tout à l’heure dans la chambre-chapelle, vous étiez si… si… resplendissant! déclare-t-elle. Lorsque vous avez ouvert les paupières, j’ai vu le cosmos se refléter dans vos yeux! Enfin, je crois…»


      Fumitaka-san prend le temps de déguster une gorgée de jus, savourant en même temps les louanges de son admiratrice.


      «Tout le mérite en revient à la Perle astrale, dit-il finalement, en s’efforçant d’afficher la modestie qui sied aux fidèles. C’est elle qui m’a emmené à sa suite, jusqu’aux confins de l’univers.


      —Tout de même, vous devez avoir quelque chose en plus, par rapport à nous tous. Moi, quand je touche la Perle astrale pour faire sa toilette, rien ne se passe. Pas de visions, pas de voix, rien. Alors que vous…» Elle ajoute dans un chuchotement: «Vous voulez que je vous dise? Je me demande si vous n’êtes pas le nouveau prophète…»


      Le quadragénaire se récrie:


      «Moi, le Joyau ultime? Mais je ne suis qu’un simple intérimaire, rien de plus!»


      Cependant, son sourire s’élargit imperceptiblement.


      À cet instant, on frappe à la porte.


      «Entrez!» lance Fumitaka-san.


      La porte s’ouvre, révélant une pièce où des dizaines de fidèles tapent sur des claviers d’ordinateur: après chaque émission de la chaîne Astral Pearl, un abondant courrier électronique déferle depuis les quatre coins du monde jusque dans les serveurs du temple.


      Un jeune homme en kimono se tient dans l’embrasure, téléphone portable à la main: c’est Yukio, l’ancien infirmier.


      «Régent, la fondation Truth and Justice nous appelle…», annonce-t-il.


      Le maître des lieux repose son verre sans masquer son agacement, laissant déborder un peu de jus.


      «Encore eux? s’exclame-t-il. Ils n’ont qu’à envoyer un message sur notre site Internet, comme tout le monde!


      —Mais c’est le vice-président de la fondation en personne qui souhaite vous parler…, insiste Yukio. C’est Samson lui-même que j’ai au bout du fil. Il s’inquiète pour la santé de la Perle astrale. Il dit qu’on ne l’a pas vue consciente à l’écran depuis des semaines…»


      Le gourou balaye ces craintes du revers de la main:


      «Ce n’est pas parce qu’elle a les yeux fermés qu’elle n’est pas consciente! Au contraire, elle l’est bien plus que ce Samson et tous les mécréants dans son genre. N’a-t-il pas vu que j’avais communiqué avec elle, par transmission mentale?»


      Ne sachant que répondre, Yukio hoche la tête, tandis que le maître saisit un mochi avec gourmandise et l’enfourne dans sa bouche.


      «Fumitaka-san n’est pas disponible, s’excuse Yukio dans le téléphone. Non… Je suis désolé… Je dois raccrocher.»


      Il range l’appareil dans la poche de son kimono et s’apprête à quitter la pièce, mais son supérieur le hèle depuis le canapé:


      «Yukio! crie-t-il, la bouche encore pleine de riz gluant. Tu penseras bien à refaire une injection de morphine à notre chère Perle astrale: c’est qu’il lui faut du carburant, pour se propulser mentalement aux confins du cosmos!»


      


      À l’autre bout de l’observatoire, loin des doigts qui pianotent et des téléphones qui sonnent, le silence règne dans la chambre-chapelle.


      Un déclic de verrou retentit et la porte s’ouvre sur Yukio, une seringue à la main.


      Il incline respectueusement le buste pour saluer la Perle astrale comme il se doit.


      Cependant, sans la musique hiératique du gong, sans les prières des fidèles ni le cérémonial qui accompagne chaque émission, Kelly ressemble davantage à une malade dans le coma qu’à une demi-déesse en plein trip cosmique…


      Le jeune Japonais s’approche du lit à pas comptés.


      Parvenu au niveau du pied à perfusion, il lève le bras pour injecter la poche.


      Mais il se retient au dernier moment pour jeter un regard à l’idole du temple. Une bulle de salive s’est formée à l’angle de sa bouche, où file le rouge à lèvres. Son chignon est aplati à l’arrière de sa tête, à force de reposer contre l’oreiller toujours dans la même position. Le maquillage blanc qui couvre son front a séché, laissant apparaître des craquelures entre lesquelles affleure la peau écarlate: sous les fards et les soies, le mal de Mars continue sa sinistre progression…


      Yukio abaisse lentement son bras.


      «Où êtes-vous vraiment, ô Perle astrale?» murmure-t-il d’une voix étranglée, où perce le doute.


      Il hésite un instant, puis il pose délicatement son index sur le front de la jeune femme, à l’endroit même que Fumitaka-san a effleuré quelques heures plus tôt.


      Plusieurs secondes s’écoulent.


      Rien ne se passe.


      Yukio frémit.


      Ses épais sourcils se froncent dans une expression de désillusion.


      Il retire son doigt et quitte la pièce, sans avoir percé la poche à perfusion.


      À peine a-t-il refermé la porte à double tour, rendant la chambre-chapelle à la solitude, qu’un grésillement retentit. Une petite lumière rouge s’allume. Là, au fond du studio encombré de matériel, Günter vient de se remettre sous tension, après être resté éteint pendant quatre semaines.


      «Signal martien repéré…, grésille-t-il, énonçant les mêmes mots qu’un mois plus tôt. Prochaine manœuvre: repositionnement géographique pour améliorer les conditions de réception…»


      Il s’extirpe de son antre pour rejoindre la fenêtre, à travers laquelle le soir tombe à grande vitesse sur les montagnes d’Hokkaido.


      Au fond de l’œil du robot, la lueur passe brusquement du rouge au vert.


      Comme il l’avait fait en août, il pose sa question, de sa voix atone:


      «Connexion établie. Voulez-vous prendre la communication?»


      Peine perdue.


      Il n’y a personne en face pour répondre à cette bouteille jetée à la mer.


      L’œil vire à nouveau au rouge.


      Le robot regagne sa tanière d’ombres.


      Dans la chambre rendue au silence, l’oxygénateur continue de ronronner doucement, comme si rien ne s’était passé.

    

  

  
    
      
    


    9.HORS-CHAMP


    

  

  
    QUELQUE PART ENBANLIEUE PARISIENNE

    MARDI 29SEPTEMBRE, 10H31


    
      «ÇA Y EST, NOUS AVONS VISITÉ TOUTES LES MAISONS», annonce Patrick en ouvrant la portière.


      Derrière lui, il laisse un dernier pavillon dont laporte vient de se refermer –le cent soixante-quatorzième.


      Du bout du doigt, je presse l’ultime point vert sur l’écran de ma tablette; il passe au rouge, comme tous les autres, tandis que Patrick boucle sa ceinture à l’avant de la voiture à côté de Peter.


      D’habitude, le conducteur démarre en trombe pour rejoindre notre prochaine destination, parfois à l’autre bout du département. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, il n’y a plus nulle part où aller. Notre enquête est finie.


      «On est pile-poil dans les temps, pas vrai mademoiselle Léonor?» dit Patrick en se retournant sur son siège pour m’adresser un sourire.


      Au fil des semaines passées avec les deux envoyés de la CIA, ils ont perdu un peu de leur froideur professionnelle pour me témoigner leur sympathie. Sous l’apparence d’agents surentraînés, ce sont avant tout des êtres humains.


      «On a fini toutes les visites, comme prévu, ajoute Patrick. Mission accomplie. Pas de regret à avoir avant de prendre l’avion demain!»


      Je sens bien qu’il a envie de me consoler. Il oublie de dire que les visites n’ont rien donné. Que la mission s’est soldée par un échec. Que demain, je vais rentrer bredouille à cap Canaveral, sans rien avoir appris sur mon passé.


      «Oui, Patrick, vous avez raison, dis-je. Pas de regrets. Jamais de regrets. C’est ma devise.»


      Il me tape dans la main:


      «Voilà qui est parlé!» Puis il ajoute, après un instant d’hésitation. «Qu’est-ce que vous comptez faire, cet après-midi, mademoiselle Léonor?


      —Hum… Je crois que je vais regarder des films à l’hôtel…», dis-je.


      En vérité, j’ai prévu de passer l’après-midi au téléphone, dans le calme de ma chambre, à négocier un nouveau contrat avec Rosier&Merceaugnac pour financer l’effort de rapatriement des exilés. Mais je préfère ne pas m’en ouvrir aux deux agents de la CIA, qui risquent de tout cafter à cap Canaveral aussi sec. Je n’ose imaginer la tête de Cindy quand elle apprendra que je compte rester en France après le départ de ma garde personnelle… le plus tard elle sera mise au jus, le mieux ce sera.


      «Est-ce que vous m’accorderiez deux heures de quartier libre, entre 16heures et 18heures? me demande encore Patrick. C’est ma dernière chance de faire quelques emplettes à Paris, pour ramener des cadeaux à ma femme et à ma fille. Je… je voudrais aller aux Galeries Lafayette.»


      Je ne peux réprimer un sourire, devant ce dur à cuire qui rosit à l’idée de faire les grands magasins.


      «Pas de problème, Patrick.


      —Peter restera à l’hôtel pour assurer votre protection, m’assure-t-il en lorgnant son collègue au volant.


      —Bah, ce n’est pas un écran de télé qui va m’agresser!»


      J’ai beau fanfaronner, je sais bien que les écrans peuvent blesser. Je le sais mieux que personne. C’est la raison pour laquelle j’ai décidé de ne pas lancer ma propre chaîne après l’atterrissage, et c’est pourquoi jusqu’à présent je fuyais les appareils photo et les camérascomme la peste: pour me protéger. De qui? De quoi? J’avoue que je ne sais plus, et de toute façon ça va bientôt changer.


      La voiture démarre.


      Derrière la vitre défilent les rues bordées d’arbres, dont les feuilles commencent déjà à jaunir, ou plutôt à se dessécher.


      Ce pays sur lequel s’attarde l’été indien, c’est le mien, j’y suis très attachée, et pourtant je sens qu’il me manque quelque chose depuis deux mois que j’y suis rentrée. Les conditions de mon séjour, le fait de me cacher constamment derrière des lunettes et un chapeau, et cette chaleur poisseuse qui me suit partout, tout cela a sans doute alimenté ce vide que j’éprouve. Mais la véritable raison est ailleurs. L’enthousiasme de Patrick me renvoie à ma propre solitude. Je n’ai pas de cadeaux à acheter, moi, pas de souvenirs à rapporter pour qui que ce soit. Il y a tant dechoses pourtant que Paris peut offrir aux amoureux, et que je voudrais partager avec Mozart: la saveur d’un croissant chaud le matin… une flânerie main dans la main le long des quais de Seine… un baiser échangé sur le pont des Arts… Et après? Quel que soit l’endroit dans le monde où nous nous installerons, je me sentirai chez moi lorsqu’en me réveillant je humerai une douce odeur d’acarajés, que j’entendrai fredonner un air de samba sous la porte de la cuisine…


      Buzz!


      Une vibration contre ma cuisse m’arrache soudain à mes pensées.


      Mon téléphone.


      Comme à chaque fois, cette sensation me fait frissonner.


      Parce que je repense immanquablement au téléphone de Ruben Rodriguez.


      Parce que je m’attends à un nouveau message qui changera peut-être ma vie, de la même manière que la découverte du rapport Noé l’a bouleversée.


      J’extirpe l’appareil de la poche de mon jean.


      Comme d’habitude, l’écran affiche son lot quotidien d’appels en absence venant de chez Rosier&Merceaugnac –patience, les gars, je vais bientôt relancer ma carrière de mannequin et la machine à cash qui va avec…


      Mais il y a aussi un numéro que je ne connais pas, qui vient de m’envoyer un texto…


      J’appuie et le message s’affiche à l’écran:


      


      Message


      mardi29 sept. à 10:31


      
        
          Léo, ici Nikki. J’ai appris que tu étais en France, en train de faire des recherches sur ton enfance. Je sais quelque chose qui pourrait t’intéresser. Ma tournée fait escale à Bruxelles en ce moment. Aujourd’hui, c’est relâche. Je peux facilement prendre un train pour Paris. Dis-moi si tu veux qu’on se retrouve quelque part.

        

      


      Je reste un instant immobile, le doigt en suspension au-dessus de l’écran, l’esprit confus.


      Comment la Néerlandaise a-t-elle eu mon numéro? Quile lui a donné? Et comment sait-elle que je suis en France?


      Ce message, juste au moment où je m’apprêtais à faire une croix définitive sur mon passé…


      Il serait facile de l’ignorer, comme si je ne l’avais jamais reçu…


      Je tape quelques mots sur le clavier digital: «Café du Terminus, Paris 9, 16h30».


      


      «Et pour la demoiselle, ce sera?


      —Un Perrier», je réponds au garçon de café, les yeux cachés derrière le bord de mon borsalino.


      Je l’ai enfoncé encore plus profondément que d’habitude sur ma tête, en quittant ma chambre d’hôtel tout à l’heure sans prévenir Peter. J’ai même laissé la télé allumée derrière moi, pour qu’il me croie devant un film. Et s’il vient à ouvrir ma porte, j’ai laissé un mot sur mon lit: Ne vous inquiétez pas, je reviens dans une petite heure.


      À présent, je suis assise au fond du café déserté, sur une banquette dans le recoin le plus obscur, loin de la terrasse où sont massés les autres consommateurs.


      Je ne peux pas m’empêcher de consulter ma montre toutes les cinq secondes: déjà 16h36, et Nikki n’est toujours pas là…


      À quelques mètres de moi, au-dessus du zinc où sont assis deux ou trois buveurs solitaires, un poste débite les informations du jour.


      «… L’Organisation mondiale de la santé a inscrit la lutte contre la mutation D66 au rang de ses priorités pour l’avenir. Cette résolution découle du premier rapport général publié par le Marcus Fund for Genetic Diseases: après six mois de collecte de données cliniques historiques de par le monde, le fonds a pu établir que la mutation est en croissance continue dans la population humaine depuis une vingtaine d’années. Pourquoi? Comment? Les médecins ne savent pas encore répondre à ces questions. Certains épidémiologistes pointent toutefois l’étrange corrélation qui semble exister entre l’expansion de la D66 et celle des maladies tropicales autrefois cantonnées aux zones traditionnellement impaludées, dont l’incidence augmente depuis deux décennies du fait du réchauffement climatique. Hasard ou comorbidité? Il est trop tôt pour le dire…»


      Une ombre s’approche de moi; je sursaute; ce n’est que le garçon de café.


      «Votre Perrier: deux euros soixante-dix», annonce-t-il.


      Je lâche une poignée de pièces dans sa paume, sans oser croiser son regard:


      «Vous pouvez garder la monnaie…


      —Merci mademoiselle!»


      Je reporte mon attention sur le téléviseur, à l’affût d’autres informations sur la maladie qui m’a arraché Marcus et qui, semble-t-il, fauche de plus en plus de gens dans le monde.


      Mais la présentatrice est déjà passée à un autre sujet:


      «… Le secrétaire général des Nations unies, M.Aguilera, a annoncé aujourd’hui le début du démantèlement du programme Genesis, avant sa dissolution totale. Dès à présent, les budgets alloués et les personnels sont drastiquement réduits. Officiellement, les objectifs inscrits dans la déclaration d’abolition sont en grande partie remplis, avec la réinsertion terrienne de vingt pionniers sur vingt-deux. Officieusement, l’argent vient à manquer et le rapatriement des exilés est plus que jamais incertain…»


      L’image de la journaliste s’efface de l’écran, pour laisser apparaître un homme grisonnant d’une soixantaine d’années, affublé d’épaisses lunettes, debout devant un drapeau onusien bleu ciel.


      «Depuis un an, sous la supervision des Nations unies, les hommes et les femmes de cap Canaveral ont tout mis en œuvre pour tenter de rapatrier Kirsten, Eden et Mozart», déclare-t-il, conjuguant sa phrase au passé d’une manière qui me fait frémir. «Je tiens à saluer ici leur courage, leur ardeur à la tâche et leur persévérance. Quelle que soit l’issue, ils n’auront pas démérité.»


      La déclaration du secrétaire général sonne déjà à mes oreilles comme un aveu d’échec. Il y a deux semaines, Cindy m’avait prévenue, mais là ça devient soudain terriblement concret, affreusement réel: certains semblent se résigner à ce que les exilés ne reviennent jamais sur Terre.


      Tandis que je rumine cette pensée inacceptable, une ombre surgit à nouveau devant moi –mais cette fois-ci, elle n’appartient pas au garçon de café.


      «Hello Léonor.»


      Il me faut une seconde pour reconnaître Nikki.


      C’est qu’aujourd’hui, elle est elle-même, et non mon reflet. Ses cheveux sont attachés en chignon, dévoilant une forme de mâchoire légèrement différente de la mienne, que les boucles lâchées masquent habituellement. Ses yeux sont débarrassés de leurs lentilles mordorées. Elle porte des talons et un jean moulant qui soulignent son corps plus grand que le mien. Son expression même semble changée.


      Elle s’assied en face de moi.


      «Je suis désolée d’être en retard, s’excuse-t-elle. Les embouteillages entre la gare du Nord et ici…


      —Personne ne t’a reconnue? je demande à voix basse, tout en sachant d’avance la réponse: elle est méconnaissable.


      —Cet après-midi, je suis off!» réplique-t-elle avec un clin d’œil.


      Je jette un regard à la ronde: nous sommes maintenant seules dans le fond du café, même les buveurs esseulés ont déserté le bar.


      «Comment savais-tu que j’étais en France? je demande.


      —Oh, je me tiens au courant de tous tes faits et gestes, ça fait partie de mon job de sosie! J’ai des alertes quotidiennes sur les moteurs de recherche, qui m’avertissent des news te concernant. Et j’ai aussi une application spéciale qui surveille le bruit que tu génères sur les réseaux sociaux. Ragots, rumeurs, cancans: je lis tout! Ces dernières semaines, j’ai remarqué plusieurs posts et billets d’internautes prétendant t’avoir aperçue autour de Paris–toi, ou une fille te ressemblant fortement. Regarde…»


      Elle sort sa tablette de son sac à main et fait défiler sur l’écran une galerie de photos volées, prises sur le vif avec des téléphones portables:


      —moi assise dans un train, jambes croisées, tête baissée sous mon borsalino;


      —moi marchant dans une rue, rasant les murs;


      —moi coincée à l’arrière de la voiture louée par Peter et Patrick, front collé à la vitre en attendant qu’une porte s’ouvre enfin sur mon passé.


      «J’ai appelé cap Canaveral pour en savoir plus, mais ils n’ont rien voulu me dire, ces petits cachottiers. J’en ai déduit que tu étais ici incognito –et pourquoi errerais-tu ainsi aux environs de ton ancien orphelinat, si ce n’est pour déterrer des choses enfouies dans ton enfance? La fondation Truth and Justice s’est montrée plus généreuse que la base de lancement: Safia m’a communiqué ton numéro de téléphone. Solidarité entre anciennes pionnières!»


      Je détache mes yeux des photos pour les reporter sur Nikki.


      La manière méthodique avec laquelle elle décortique ma vie me fascine, mais elle m’inquiète aussi. C’est comme si elle me connaissait mieux que moi-même.


      «Tu m’as écrit que tu avais quelque chose qui pourraitm’intéresser, dis-je dans un murmure. De quoi s’agit-il?


      —Et voilà le Coca Light commandé par la demoiselle!» annonce le serveur sorti de nulle part, me faisant sursauter.


      Nikki le paie et attend qu’il se soit éloigné, triturant sa paille, avant de reprendre la parole.


      «Que sais-tu exactement de ton passé, Léonor? me demande-t-elle. Je veux dire: que sais-tu de ton passé avant l’orphelinat?


      —Que dalle. C’est le noir absolu…» J’hésite un instant, puis j’ajoute: «… il n’y a qu’un truc. Un souvenir. Celui d’une baraque en flammes. Un pavillon couvert de lierre, avec un jardin et une fontaine en forme de sirène. C’est cette maison que j’essaye de retrouver depuis deux mois –plus exactement, ce sont les ruines de cette maison, la trace qu’elle a dû laisser dans la terre et dans les mémoires… Mais je n’ai rien trouvé. Rien du tout.»


      Nikki m’observe, pensive.


      Dans la pénombre de l’arrière-salle, ses yeux bleus luisent doucement.


      «Un pavillon couvert de lierre…, répète-t-elle. Une fontaine en forme de sirène… Étrange. Je n’ai jamais rien rencontré qui corresponde à cette description, au cours de mes recherches sur toi…»


      Un goût amer de déception me monte dans la bouche, que j’essaye de faire passer avec une gorgée de Perrier.


      Mais Nikki n’en a pas fini:


      «En revanche, j’ai découvert d’autres choses. Des choses que je n’ai jamais confiées à personne jusqu’à présent.»


      Elle se penche un peu plus vers moi au-dessus de la table.


      «Avant de te révéler ce que je sais, je voudrais te répéter à quel point je t’admire, Léonor, dit-elle. Je me doute que tu dois avoir de moi l’image d’une groupie de base, d’une fan un peu obnubilée, d’une geek vaguement inquiétante. Et sans doute que je suis un peu toutes ces choses-là. Mais c’est parce que tu as transformé ma vie. Vraiment. J’avais quinze ans quand la chaîne Genesis a commencé à émettre: un âge difficile quand on n’est pas bien dans sa peau… ce qui était mon cas. J’étais incapable d’avoir une conversation de plus de trois mots avec mes parents sans que ça dégénère en engueulade. Je me battais avec les autres filles au bahut pour un oui ou pour un non. Quant aux profs… disons que j’ai passé plus d’heures en salle de colle qu’en salle de classe. Une fois, le proviseur excédé a même décrété que j’étais “plus difficile à gérer qu’une chienne enragée”. Même mes cheveux n’en faisaient qu’à leur tête: c’était une masse hirsute, incoiffable, comme si la surcharge électrique de ma cervelle débordait jusque dans mes fibres capillaires.»


      Je dévisage Nikki dans la pénombre.


      Difficile d’imaginer la furie qu’elle décrit derrière la jeune femme organisée qu’elle est devenue, avec sa chevelure soigneusement rassemblée en chignon et sa carrière menée de maîtresse main.


      «TDAH: trouble du déficit de l’attention avec hyperactivité. C’est ce qu’on m’a finalement diagnostiqué. Des mots pour décrire mon ébullition permanente, juste des mots –les médocs qu’on m’a filés n’ont rien changé à mon comportement, ni à mon mal-être.


      «Et puis un jour, quelqu’un m’a dit que je ressemblais drôlement à une certaine Léonor, une participante à une émission de téléréalité d’un nouveau genre –j’étais tellement à côté de mes pompes à l’époque, je devais être la dernière personne de Hollande à ne pas être encore au courant du programme Genesis! J’ai maté la chaîne, je pensais que ce serait juste une minute avant de zapper sur autre chose, comme d’habitude. Mais je n’ai pas zappé. Parce que je me suis reconnue. Comme dans un miroir. C’était moi à l’écran, avec ma rousseur, mon énergie, mon impatience. Sauf que cette rousseur était domestiquée, cette énergie canalisée, cette impatience contenue par une volonté de fer.


      «Ça a été le déclic. Moi qui n’avais jamais pu me concentrer sur rien, je me suis concentrée sur toi, jusqu’à l’obsession. Tous les efforts que j’avais mis auparavant à m’éparpiller, je les ai appliqués à un objet d’étude: ta vie. Je me suis intéressée aux étoiles; j’ai changé de classe pour apprendre le français; et bien sûr, j’ai commencé à m’habiller et à me coiffer comme toi. Un casteur professionnel m’a vite repérée, dans les rues d’Amsterdam: le sosie parfait de Léonor, quelle aubaine! J’ai fait mon premier plateau télévisé. Le premier d’une longue série. Mais même quand ma carrière a pris un tel essor que je ne pouvais plus aller au lycée, j’ai voulu continuer de suivre des cours par correspondance –belle discipline pour une chienne enragée, non?»


      Nikki aspire une longue gorgée de Coca à travers sa paille.


      «J’ai fait une fixette sur toi, mais c’est précisément ce dont j’avais besoin: me fixer, résume-t-elle. Et quand le programme Genesis a lancé son appel à candidatures pour la saison 2, j’ai naturellement postulé pour aller rencontrer mon modèle. Je te dois beaucoup, tu sais. C’est en jouant à être toi que j’ai appris à être moi-même.Tu comprendsce que je veux dire?


      —Je crois que oui…», dis-je. Je souris et j’ajoute, d’une voix plus affirmée: «Oui, je comprends.»


      Et c’est la vérité.


      Je comprends pourquoi Nikki m’a mise sur un piédestal.


      Je comprends pourquoi elle m’a idéalisée.


      Ce n’est pas par dévotion aveugle envers une starlette de la téléréalité: c’est parce qu’elle a projeté sur moi le meilleur d’elle-même.


      «Je suis fière de t’avoir servi d’inspiration. Même si tu m’as certainement imaginée beaucoup mieux que je suis réellement.


      —Il n’y a pas chez moi de curiosité malsaine, insiste Nikki.


      —J’en suis convaincue.


      —Je n’ai pas décortiqué ta vie par voyeurisme, ou je ne sais quoi dans le genre.


      —Je n’en doute pas.


      —J’ai toujours gardé pour moi ce que j’ai découvert sur ton passé, parce que je n’étais pas sûre que tu veuilles savoir –et si toi tu ne savais pas, alors personne d’autre ne le devait.Mais maintenant que tu t’es mise en quête… il est de mon devoir de te parler.»


      Elle me contemple avec intensité par-dessus son verre.


      L’heure de vérité a sonné à présent, je le sens.


      Instinctivement, je cale mon dos contre le dossier rembourré de la banquette, m’attendant à une accélération digne d’un décollage de fusée.


      «Vas-y, dis-je dans un souffle. Balance.


      —Peu avant de postuler pour la saison 2, j’ai effectué ma première tournée en France –en tant que sosie, pas encore en tant que pionnière. Soirées de gala, dîners de charité, inaugurations diverses et variées: la routine, quoi. La tournée s’est terminée par une semaine à Paris, notamment pour assurer un certain nombre d’émissions télévisées. Les tournages avaient lieu le matin; j’en ai profité pour prendre mes après-midi et parfaire mes connaissances de ma source d’inspiration principale. Je suis allée dans tous ces endroits où tu avais imprimé ta marque, à l’usine de pâtée pour chiens, au foyer pour jeunes ouvrières, à l’orphelinat Pierre-et-Marie-Curie. Là-bas, en contrepartie d’un sympathique goûter-rencontre avec les orphelins qui t’adulent, on m’a permis d’accéder aux archives. À l’époque, le personnel pensait que tu ne reviendrais jamais sur Terre, et par ailleurs le secret de ta brûlure venait d’être révélé aux spectateurs du monde entier, lorsque ta robe s’était déchirée en direct…»


      Je m’efforce de sourire àNikki, refoulant le sentiment de honte qui m’envahit à la mémoire de cet épisode. Tout ceci est de l’histoire ancienne et n’a plus d’importance… Le téléviseur qui ronronne au-dessus du bar, le ballet des serveurs dans le café et celui des passants dans la rue: la vie continue.


      «J’ai pu accéder à ton dossier personnel, reprend la Néerlandaise. Avec le rapport de police et tout. C’est comme ça que j’ai découvert les conditions dans lesquelles on t’avait trouvée, la liste de tes opérations successives à l’hôpital et celle de tes familles d’accueil –douze en huit ans, tu ne devais pas être une ado facile!


      —J’étais… à fleur de peau, dis-je en repensant à la fois à la douleur des greffes et à celle des changements incessants de tuteurs, jusqu’à mon émancipation pour aller travailler à l’usine à l’âge de seize ans.


      —Tu l’es toujours, je te rassure. C’est pour ça que tu crevais l’écran de la chaîne Genesis, à chacune de tes apparitions. Et c’est pour ça que je me suis reconnue en toi, dès le début. Mes investigations sur ton passé ne faisaient que confirmer ce que j’avais perçu au premier coup d’œil: ta nature volcanique. Cependant, quelque chose m’échappait encore: l’origine de ce volcan. Ce qu’il y avait avant l’orphelinat. Avant la benne à ordures. Avant… la brûlure. Comme toi, j’ai décidé d’enquêter sur tous les incendies qui avaient eu lieu dans le coin et qui avaient laissé une trace dans la presse. Mais je ne me suis pas uniquement concentrée sur les maisons individuelles. Ce pavillon et sa fontaine, dont tu viens de me parler et dont j’ignorais l’existence, ce n’était pas pour moi un critère de sélection. J’ai inclus dans ma recherche les immeubles, les lieux publics et même les accidents de la route: tout ce qui avait brûlé autour de la benne à ordures de l’impasse du Levant à Orsay au cours de l’année de tes trois ans. Eh bien, je peux te dire qu’il y en a des choses qui crament, en un an! Je me suis retrouvée avec des centaines et des centaines d’articles: autant chercher une aiguilledans une botte de foin. J’allais baisser les bras, quand je suistombée sur la tragédie du Brasier dormant…»


      Je pose mes mains à plat sur la table pour les empêcher de trembler, de chaque côté de mon verre vide.


      «Le Brasier dormant?… je répète, faisant rouler dans ma bouche ces mots qui semblent tout droit sortis d’un conte, et qui pourtant, je le sens confusément, feront désormais partie de ma vie à jamais.


      —C’était le titre choisi par l’un des journaux, pour parler du drame survenu le 10décembre de cette année-là, dansla ville de Saint-Denis. J’ai conservé un scan de l’article…»


      Elle pousse sa tablette vers moi.


      Des colonnes de texte dactylographié se déversent sous mes yeux, m’emportant tel un torrent.


      
        FAITS DIVERS –SAINT-DENIS


        LeBrasier dormant


        Le feu a pris dans la nuit du 10décembre, dans la cage d’escalier d’un immeuble du centre de Saint-Denis, au 72 de la rue Charles-Perrault. L’incendie s’est rapidement propagé à l’ensemble du bâtiment, qui depuis longtemps ne répondait plus aux normes sanitaires en vigueur.


        
          UNMARCHAND DESOMMEIL SANS SCRUPULES


          Le propriétaire de l’immeuble, Désiré Tiregrain, 55ans, louait des chambres minuscules à des populations précarisées. Les appartements, comptant à l’origine deux pièces, étaient redécoupés par un jeu de cloisons en quatre, cinq, voire sixlots différents afin d’entasser le plus de personnes possible. Désiré Tiregrain, qui exigeait le paiement des loyers en liquide, n’a jamais investi un centime dans l’entretien des lieux, en proie aux rats, aux cafards et à la vermine. Chantal Bergman, adjointe au maire de Saint-Denis, dénonce «un commerce sordide et inhumain, bâti sur la misère des pauvres gens».

        


        
          INTOXICATION AUMONOXYDE DECARBONE


          L’enquête a révélé que l’immeuble était principalement chauffé au fioul, avec des installations des plus vétustes et une aération inexistante du fait du cloisonnement sauvage. La police soupçonne une intoxication collective au monoxyde de carbone, expliquant pourquoi les habitants n’ont pas fui lorsque l’incendie s’est déclaré: en effet, l’inhalation de ce gaz provoque chez les victimes une perte de connaissance qui peut vite être fatale. Tout porte à croire que les habitants ont brûlé vifs dans leur sommeil…


          En dépit des efforts des pompiers –dont il faut ici saluer le courage–, le feu n’a pas pu être maîtrisé avant l’aube.

        


        
          NOMBRE DEVICTIMES INCERTAIN


          La police évoque entre vingt et quarante victimes, mais le bilan exact de la tragédie est difficile à établir. L’immeuble était habité par de nombreux sans-papiers, pour la plupart des errants climatiques, ce nouveau phénomène auquel notre pays est confronté depuis que le réchauffement planétaire s’accélère. En outre, l’intensité de l’incendie rend difficile l’identification des restes de corps calcinés.


          Par une cruelle ironie, les locataires du 72, rue Charles-Perrault, ont connu une destinée qui évoque celle de leurs lointains prédécesseurs de fiction: les habitants du royaume de La Belle au bois dormant. Mais la réalité, hélas, n’est pas un conte de fées. Les malheureuses victimes ne vivaient pas dans un château enchanté, mais dans un taudis insalubre. Nul prince ne viendra jamais les délivrer de leur funeste sommeil. Cette triste fable des temps modernes a tout de même une morale: Désiré Tiregrain croupit aujourd’hui derrière les barreaux, dans l’attente de son procès. Espérons qu’il y reste le plus longtemps possible, et que son triste exemple dissuade les marchands de sommeil de continuer leurs sinistres affaires… ■

        

      


      «De beaux salauds, ces marchands de sommeil…, dit Nikki d’une voix songeuse, m’arrachant à la lecture de l’article. Tirer profit du réchauffement climatique au lieu de lutter contre! Comme si on n’était pas tous concernés. J’en sais quelque chose, en tant que Hollandaise –ça fait des décennies qu’on élève des digues pour protéger les Pays-Bas de la montée de la mer. On a pu sauver Amsterdam de justesse, alors que Venise a été engloutie par les eaux. Une grande partie de toute cette flotte vient duGroenland, d’ailleurs. C’est pour ça qu’Inny a postulé au programme Genesis.


      —Inny? je balbutie.


      —Inúnguak. Il a fui la fonte des glaces de son pays.»


      Je déglutis en repensant aux nuages blancs des ouragans et aux nuages gris de la pollution que j’ai observés depuis l’espace avant de descendre sur Terre. Je n’ose imaginer à quoi devait ressembler le Groenland vu de là-haut…


      «Oui, le réchauffement climatique est un énorme enjeu, qui nous concerne tous, dis-je, reportant mes yeux sur la rubrique des faits divers. Mais je ne vois pas pourquoi tu me montres cet article en particulier. C’est d’un pavillon que je me souviens, pas d’un immeuble.»


      Mes souvenirs de la maison de la sirène se heurtent frontalement à la bâtisse noircie qui illustre l’article.


      D’un geste fébrile, je sors ma propre tablette et la pose à côté de celle de Nikki.


      L’écran s’allume sur l’image qui m’accompagne depuis mon arrivée en France: la carte avec l’emplacement de la poubelle m’ayant servi de berceau, et tous les sites d’incendies que j’ai visités autour.


      «Et puis, Saint-Denis est carrément de l’autre côté de Paris par rapport à la benne où l’on m’a retrouvée!» dis-je en entrant l’adresse de la rue Perrault dans le système.


      Un tracé apparaît à l’écran, calculant automatiquement la distance.


      «Tu vois: plus de trente kilomètres! je m’écrie. C’est bien trop loin! Tu t’es sûrement trompée, Nikki. Comment peux-tu seulement penser que cet incendie est le mien?


      —Parce que le principal témoin s’est trahi, voilà pourquoi», répond Nikki.


      J’ai l’impression que le temps se fige tout d’un coup.


      Les mots se bloquent dans la bouche de la présentatrice sur le téléviseur; le garçon de café se pétrifie près du bar, plateau à la main; Nikki elle-même semble soudain changée en statue de cire devant mes yeux.
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      «Qui était ce témoin?… je parviens à demander. Comment s’est-il trahi?…»


      En face de moi, les traits de Nikki reprennent vie.


      «Comme je te l’ai dit, j’étais venue en France pour une tournée. Pour ma dernière soirée à Paris avant de rentrer en Hollande, j’étais invitée dans ce grand magasin chic du VIIearrondissement, le Bon Marché. Eden Food et Merceaugnac avaient décidé d’y organiser le lancement en grande pompe de leur nouvelle gamme de surgelés gastronomiques de luxe, Leorcus. Ma présence était censée constituer l’un des clous de la soirée: après avoir acheté au moins trois surgelés, les clients avaient la possibilité de venir échanger quelques mots avec moi, et même de repartir avec ma photo dédicacée –je t’avoue que je signais Léonor et non Nikki, après tout c’est pour jouer ton rôle qu’on m’avait embauchée.


      «Bref, la soirée touchait à sa fin, j’avais des courbatures au poignet à force de signer, quand un vieil homme voûté s’est présenté à ma table de dédicaces. Il avait l’air fragile et hésitant, presque intimidé. J’ai souri pour le mettre en confiance: alors que la plupart des gens faisaient bien la différence entre le sosie et l’original, certaines personnes semblaient réellement penser qu’elles avaient affaire à Léonor lorsqu’elles venaient me voir.


      «Vous lui ressemblez tellement…, a-t-il murmuré d’une voix sourde.


      «—Bah, je ne suis que la copie, ai-je répondu en riant pour détendre l’atmosphère.


      «Mais le vieil homme, lui, n’a pas ri.


      «Vous êtes la plus grande experte en ce qui concerne le passé de Léonor, a-t-il déclaré, le plus sérieusement du monde. C’est ce que prétend votre site Internet. C’est ce qu’affirment les magazines. C’est ce que vous avez dit vous-même hier, au journal télévisé. Il a baissé la voix, avant d’ajouter: Est-ce que vous savez dans quelle poubelle elle a été retrouvée?


      «Tout d’un coup, j’ai compris que je n’étais pas face à un grand timide, et encore moins un admirateur transi me prenant pour son idole. Cet homme savait pertinemment que je n’étais qu’une actrice, et ce n’était pas pour me voir qu’il était venu ce soir: c’était pour me poser sa question.


      «Comment ça, dans quelle poubelle? ai-je demandé, jouant les ingénues.


      «—Dans quelle ville? a-t-il chuchoté avec une fébrilité croissante, jetant des regards par-dessus son épaule comme s’il avait peur d’être entendu. Dans quelle rue? Je… je veux savoir… parce que je suis l’un des plus grands fans de Léonor, vous comprenez?


      «Il a tenté de sourire, mais sa nervosité était telle que ça ressemblait plutôt à un rictus tordu, qui m’a fait froid dans le dos. Si cet homme était un si grand fan, ainsi qu’il le prétendait, pourquoi n’avait-il pas mené son enquête lui-même au commissariat ou à l’orphelinat, comme je l’avais fait? Entre toutes les questions qu’il aurait pu me poser, pourquoi cette focalisation morbide sur l’emplacement exact de la poubelle? Mon instinct me disait qu’en réalité, il connaissait déjà la réponse, et voulait juste savoir si je la connaissais aussi…


      «Je l’ignore, ai-je menti. Désolée de ne pouvoir vous renseigner, monsieur. Je signe à quel nom?


      «—À quel nom? a-t-il répété en sursautant.


      «—La dédicace, ai-je dit en désignant une photo vierge.


      «—Je… euh… Désiré! a-t-il répondu dans un hoquet, pris par surprise.


      «Au moment où il m’a sorti ce nom, j’ai senti qu’il le lâchait à contrecœur. Il s’est emparé de la photo signée et a disparu dans la foule comme un voleur. Le soir même, j’ai lancé une requête à travers tous les articles numérisés dans mon ordinateur, à la recherche de ce nom peu commun: Désiré. Une seule coupure est ressortie. L’aiguille dans la botte de foin. La tragédie du Brasier dormant.»


      Nikki me fixe en silence, pour me laisser le temps de mesurer toutes les implications de ce qu’elle vient de me révéler.


      Mon propre regard alterne comme un balancier, entre elle et le sinistre article qui s’affiche toujours sur sa tablette.


      «L’homme qui est venu te demander dans quelle poubelle on m’avait retrouvée… est le même qui a été arrêté pour l’incendie de la rue Charles-Perrault, je murmure, prise de vertige.


      —Oui, répond Nikki sans me quitter des yeux. Je suis persuadée que c’est Désiré Tiregrain qui t’a jetée aux ordures, il y a dix-huit ans de cela.»

    

  

  
    
      
    


    10.@ASTRAL★PEARL


    «SÉANCE DEMÉDITATION COSMIQUE, 11ESEMAINE»

    [•DIRECTMERCREDI 30SEPTEMBRE /12H00]


    
      COMME D’HABITUDE, L’ÉMISSION S’OUVRE SUR L’IMAGE DE L’OBSERVATOIRE au-dessus duquel se dessine la triple devise du temple de l’Unification cosmique.


      Le traditionnel fondu enchaîné nous transporte dans la chambre-chapelle, au cœur du bâtiment de béton.


      Les fidèles entrent dans le champ en effectuant la chorégraphie qui, au fil des émissions, a acquis le caractère solennel et rigide d’un rituel.


      Leur chant résonne telle une litanie monocorde: «Gloire à vous, ô Perle astrale!»


      Zoom sur Fumitaka-san, plus théâtral que jamais.


      Il glisse jusqu’au lit, s’assoit sur le tabouret sous la fenêtre, place son doigt sur le front de la malade.


      Ses paupières se ferment: «Ô, Perle astrale, emmenez-moi avec vous… Guidez-moi à travers le vide des espaces infinis…»


      Un silence religieux ponctue cette incantation.


      Puis le médium reprend brusquement la parole, faisant trembler ses joues et sursauter les fidèles: «Oh!… Quelle lumièreéclatante! Nous… nous sommes à la surface du soleil… Il nous emporte sur ses rayons, tel un esquif propulsé par le cours puissant d’un fleuve…»


      La caméra zoome un peu plus sur Fumitaka-san, aussi captivée, semble-t-il, que les auditeurs en haleine.


      Jouant les guides touristiques interplanétaires, le bonze décrit à voix haute le panorama qu’il prétend voir: «Nous venons de passer Mercure et sa surface criblée de cratères… Nous survolons à présent Vénus, dont l’atmosphère acide dessine des arabesques sulfuriques… Direction la Terre, vibrante de ses milliards de vies humaines emportées par la course de l’existence, avec parmi elles quelques milliers d’éclairés qui osent regarder vers le ciel au lieu de rester le nez collé au sol: nous autres cosmicistes, bien sûr…» Une expression de ravissement passe sur le visage aux yeux clos. «Mars, enfin! Je vois des dunes rouges, parmi lesquelles se détachent de gigantesques bas-reliefs sculptés dans le sable…»


      Un murmure enfiévré court parmi les fidèles.


      Nul parmi eux n’ignore la légende des visages géants aperçus par des satellites survolant la plaine de Cydonia, au cours des années 1970, puis par le lama Yoshiki dans ses rêves.Censées représenter les mystérieux extraterrestres, ces effigies n’ont cependant jamais été retrouvées par les missions martiennes plus récentes.


      Le Régent, lui, vient apparemment de les exhumer: «Je les vois! s’exclame-t-il, de plus en plus exalté. Les visages des dieux!… Et parmi eux, il me semble aussi distinguer un visage humain… Serait-ce celui du nouveau prophète?»


      À cet instant précis, un rayon de soleil plus puissant que les autres fuse à travers la fenêtre. Il tombe droit sur la tête de l’orateur, nimbant son crâne nu d’un éclat surnaturel, tel un bouddha ayant atteint l’illumination.


      Fumitaka-san tombe à terre dans un grand fracas, comme foudroyé.


      Cut.


      
        986147455 VUES


        Diffusion lancée il y a 15minutes
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        Pour plus d’informations sur le temple de l’Unification cosmique et pour adhérer, rendez-vous sur le site Web de l’association.
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    11.CONTRE-CHAMP


    OBSERVATOIRE DUMONT EGURU, JAPON

    MERCREDI 30SEPTEMBRE /12H15


    
      «LE POULS DU RÉGENT BAT RÉGULIÈREMENT…, murmure Yukio, agenouillé près du tabouret renversé, le poignet de Fumitaka-san dans la main. Tout paraît normal. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais en tout cas ce n’est pas un malaise vagal…»


      La centaine de fidèles que compte l’observatoire sont rassemblés en cercle autour du corps inanimé de leur administrateur, les plus petits se hissant sur la pointe des pieds pour mieux voir par-dessus les épaules des plus grands. Les caméras elles-mêmes, figées sur leurs rails, semblent observer la scène avec un mélange d’horreur et de fascination; en réalité, elles ne filment plus rien du tout: l’émission s’est interrompue net lorsque l’orateur a brusquement perdu conscience.


      «Vous avez vu ce halo doré sur son visage? murmure une grande fille blonde aux yeux bleus émerveillés.


      —Oui, Sakura-Shirley, répond sa voisine d’un air solennel. On a tous vu. On a tous été témoins. C’était comme Leur signe venu des cieux… Leur doigt touchant son front… Peut-être le Régent a-t-il été terrassépar tant de transcendance?»


      Les fidèles échangent des regards inquiets.


      «Regardez! crie soudain l’un d’eux. Il vient de bouger! Il… il est ressuscité!»


      L’homme à terre ouvre lentement les yeux.


      «Où suis-je?… demande-t-il d’une voix tremblante.


      —À l’observatoire du mont Eguru! répondent en chœur les fidèles ébahis.


      —À l’observatoire? répète faiblement Fumitaka-san. Comme c’est étrange… J’avais l’impression d’être sur Mars… Il y avait des visages sculptés dans les dunes: Leurs visages, mais aussi celui d’un être humain, dont malheureusement je ne me souviens plus…


      —Nous, nous nous souvenons! s’écrie Sakura-Shirley. C’était votre visageà vous! Ils l’ont illuminé pour nous révéler Leur Volonté!» Elle s’agenouille devant le maître. «Je le savais! Vous êtes notre nouveau prophète, ô Joyau ultime!»


      Les uns après les autres, les fidèles se prosternent à leur tour, les lèvres débordantes de prières:


      «Gloire à vous, ô Joyau ultime!»


      Yukio s’agenouille lui aussi, mais manifestement à contrecœur. Au lieu d’incliner respectueusement la tête comme ses coreligionnaires, il scrute le visage du prétendu ressuscité qui, d’après les critères cliniques, n’a peut-être même pas véritablement perdu connaissance. Sous ses épais sourcils froncés, le regard de l’ex-infirmier n’est que doute et suspicion.


      Fumitaka-san, en revanche, semble accepter le miracle qui vient de le toucher avec une foi absolue.


      «Oui, vous avez raison, je me sens différent…, déclare-t-il en se coulant avec une aisance remarquable dans son nouveau rôle de messie. Je sens revivre en moi l’esprit de Yoshiki et celui de Kenji…»


      Il se lève avec entrain, dominant de sa stature la foule de fidèles agenouillés, et trace sur leurs nuques le cercle de la bénédiction cosmique:


      «Je vous bénis, vous les croyants, vous les témoins de Leur grandeur. Notre heure approche, je vous le dis: l’heure de la grande Unification! Je sens qu’Ils vont bientôt s’adresser à nouveau à moi, et par mon intermédiaire, à vous. Laissez-moi juste méditer seul un moment, pour que se fasse en mon âme la synthèse du Joyau terrestre et du Joyau céleste.»


      Les fidèles se relèvent dans un froissement de kimonos.


      Ils vont à reculons vers l’entrée de la chambre: de simples mortels ne sauraient tourner le dos à un prophète révélé.


      La porte se referme doucement, laissant le Joyau ultime seul avec lui-même… et avec Kelly, toujours immobile dans son lit.


      «Vous avez bien parlé, ô Perle astrale, murmure Fumitaka-san en jetant un regard au visage plâtré de fard. Par ma bouche, bien sûr, la vôtre n’étant apparemment plus en état de le faire. Vous ne m’en voulez pas trop d’avoir écrit le script à ma façon, j’espère? Après tout, je suis désormais le Joyau ultime, tout ce qui sort de mes lèvres est parole d’Évangile… Ah ah!»


      Riant de son propre mot d’esprit, le quadragénaire fait quelques pas jusqu’à la fenêtre.


      «Les choses vont changer, ici, déclare-t-il en ouvrant le battant. Une nouvelle ère s’annonce, et le temple a grand besoin d’air frais!»


      Une brise venue des cimes pénètre dans la chambre, faisant tinter les perles accrochées aux cheveux de Kelly, et la poche à perfusion sur son pied.


      Fumitaka-san plonge alors la main dans la poche de son kimono et en sort une fine télécommande, sur laquelle il pianote prestement. Au bout de quelques instants, une petite forme surgit de la voûte azuréenne.


      Un moineau?…


      Non: un drone mû par des hélices silencieuses, à l’avant duquel est fixé un projecteur miniaturisé –celui-là même qui a illuminé le visage du «nouveau prophète» quelques instants plus tôt.


      «Aide-toi et le ciel t’aidera…», murmure Fumitaka-san avec un sourire de satisfaction.


      Il saisit le drone, l’éteint et le range dans la poche de son kimono.


      Puis il referme la fenêtre et se tourne à nouveau vers Kelly.


      «Je crois qu’il est maintenant temps pour vous d’aller jusqu’au bout de votre voyage cosmique, dit-il en écartant le tube respiratoire des narines poudrées. Un voyage en aller simple, d’où l’on ne revient pas…»


      La poitrine de la malade, mue par un réflexe inconscient de survie, se gonfle désespérément pour tenter d’absorber l’air qui ne vient plus.


      Son bourreau se contente de la regarder agoniser en murmurant déjà une oraison funèbre:


      «Amour, paix, unité…»


      À cet instant, on tambourine à la porte.


      Fumitaka-san sursaute et replace à la hâte le tube sous le nez de Kelly.


      «Quoi, qu’est-ce qu’il y a? gronde-t-il. J’ai demandé à ce qu’on ne me dérange pas pendant ma méditation! Laissez-moi tranquille!»


      Malgré ses directives, la porte s’ouvre avec fracas sur une dizaine de personnes qui ne portent pas le traditionnel kimono blanc, mais des habits civils. Plusieurs d’entre eux sont armés d’appareils photo. À la tête du groupe se tient un jeune Noir aux yeux verts.


      «Que signifie ceci? s’indigne Fumitaka-san. Qui êtes-vous?


      —Samson, vice-président de la fondation Truth and Justice et accessoirement ami de Kelly», répond le Nigérian.


      Une grimace déforme le visage du Joyau ultime, remplaçant l’expression de bienheureuse félicité qu’il s’étaitappliqué à composer à l’écran quelques minutes plus tôt.


      «Vous êtes ici dans une propriété privée! aboie-t-il. Cette intrusion est intolérable et vous en répondrez devant la justice!


      —Et vous, vous répondrez de l’état de Kelly, rétorque Samson sans se démonter. Puisque vous refusez de prendre mes appels, j’ai décidé de venir en personne. Pour montrer au monde entier ce que la chaîne Astral Pearl leur cache: la triste réalité.»


      Menés par Samson, les photographes de la fondation se déploient autour de la chambre. Ils convergent vers le lit dans une pluie de flashs, mitraillant Kelly et le matériel médical dissimulé derrière les portraits géants de Yoshiki et de Kenji.


      «Vous n’avez pas le droit! s’insurge Fumitaka-san. Cessez immédiatement!»


      L’un des photographes remonte la manche de soie de la malade et révèle un bras aux veines affreusement gonflées; le point de ponction où pénètre l’aiguille de la perfusion s’est nécrosé, virant au violet –flash!


      Un autre membre du commando retrousse le pan du kimono; en dessous, la peau des mollets et des hanches est à vif, le corps maintenu trop longtemps immobile s’étant couvert d’escarres –flash!


      «Sacrilège! hurle Fumitaka-san, hors de lui. Retirez immédiatement vos mains impies de notre Perle astrale! Vous n’êtes pas dignes de la toucher!


      —Taisez-vous…, dit Samson d’une voix sourde, les yeux révulsés par l’horreur et par la colère. C’est encore pire que ce que je pensais… Non seulement nous allons la toucher, mais nous allons aussi l’emmener dans un endroit où elle pourra être vraiment soignée. Et lorsque nos photos paraîtront dans la presse, je ne donne pas cher de votre foutu temple.»


      Pris de panique, le maître des lieux se précipite vers la porte pour faire rempart de son corps.


      «Qu’attendez-vous, vous autres? hurle-t-il aux fidèles médusés, qui assistent à la scène depuis le couloir.Vous êtes dix fois plus nombreux qu’eux. Arrêtez ces mécréants! Arrachez-leur leurs appareils photo!


      —C’est que nous sommes une religion pacifique, ô Joyau ultime…, balbutie Sakura-Shirley en se tordant les mains. Rappelez-vous notre devise: Amour, Paix, Unité…


      —Je suis le Joyau ultime! Je décide ce qui est permis ou pas! Et là, je vous ordonne d’attaquerces intrus!»


      Cependant les fidèles hésitent encore, désemparés par cet appel à la violence contraire au dogme du temple, déconcertés par l’aspect repoussant du corps de leur idole sous ses habits d’apparat.


      Le commando en profite pour transférer la jeune femme inconsciente sur un brancard. Les quatre porteurs se mettent aussitôt en marche vers la porte, guidés par Samson, tandis que deux photographes continuent de mitrailler. Un dernier membre court s’emparer de Günter, le dépêtrant du fatras de câbles au fond du studio.


      Fumitaka-san plonge alors la main dans la deuxième poche de son kimono. Il en sort un pistolet de petit calibre, qu’il pointe sur Samson.


      Les fidèles poussent un cri.


      «La fête est finie! glapit le Régent d’une voix vibrante de nervosité. Remettez la Perle astrale dans son lit immédiatement, et déposez les appareils photo à vos pieds.Je suis en situation de légitime défense. Cent fidèles derrière moi pourront en témoigner s’il le faut.»


      Mais Samson continue sa marche, ses yeux verts plongeant sans ciller dans les yeux noirs de l’homme qui le tient en joue.


      Le pistolet se met à trembler.


      «Je l’ai dit et je le répète, je n’hésiterai pas à tirer! crie Fumitaka-san à tue-tête, une goutte de sueur perlant depuis le bord de son hachimaki jusque sur sa mâchoire. Vous êtes des criminels, venus enlever une personne qui nous a légalement confié sa garde!»


      Il arme le chien d’un pouce.


      Le déclic métallique résonne lugubrement à travers la chambre-chapelle.


      Samson n’est plus qu’à quelques pas de la porte.


      Son cœur n’est plus qu’à quelques mètres du canon.


      «Vous… vous l’aurez voulu!»


      Au moment où Fumitaka-san presse la détente, les projecteurs suspendus au plafond s’allument d’un seul coup.


      Le tireur ébloui manque son coup; la balle déviée desa trajectoire part en diagonale; elle érafle l’épaule de Samson et va se perdre dans la fenêtre, qui vole en éclats.


      Fumitaka-san tourne un regard humide vers le tableau de commande qui dirige les accessoires du studio.


      «Yukio?! éructe-t-il en reconnaissant la silhouette de son jeune disciple. Espèce de traître! Je me suis toujours douté que tu n’avais pas l’étoffed’un vrai Cosmiciste!


      —Pas plus que vous n’avez l’étoffe d’un vrai prophète», répond l’ex-infirmier d’une voix blanche, les mains sur les manettes.


      Il désigne du menton les caméras qui s’animent sur leurs rails, pivotant tels les yeux d’une hydre:


      «En ce moment même, vous êtes en direct sur notre chaîne. Si vous tirez à nouveau, le monde entier vous verra faire.Alors soyez raisonnable et lâchez votre arme.»


      Une grimace de haine pure déforme le visage de Fumitaka-san.


      «Ça ne change rien. Je l’ai déjà dit, je suis en situation de légitime défense. J’ai parfaitement le droit de tirer pour protéger la Perle astrale…» Il lève à nouveau son arme vers Samson, plissant les paupières pour mieux viser. «… je ne crains pas les caméras!


      —Vous avez tort», rétorque Yukio en donnant un brusque coup de manette.


      Une masse sombre descend du plafond à toute allure et percute le prétendu Joyau ultime en pleine tempe.


      Il s’effondre à terre, assommé par la caméra articulée.

    

  

  
    
      
    


    12.HORS-CHAMP


    PARIS, XVIIEARRONDISSEMENT

    MERCREDI 30SEPTEMBRE/ 17H02


    
      «EXCUSEZ-NOUS, MADAME…», dis-je en retenant la porte cochère, avant qu’elle se referme derrière la femme apprêtée qui vient d’en émerger.


      Cette dernière nous jette à peine un regard, puis elle s’éloigne sur ses talons hauts sans accorder plus d’attention à deux filles portant lunettes noires et imperméable relevé jusqu’au visage –les Parisiens sont des gens pressés, que rien n’étonne.


      Nikki et moi attendions depuis déjà une bonne demi-heure qu’un habitant sorte de ce bâtiment cossu du très chic XVIIearrondissement, une splendeur haussmannienne à l’opposé de la masure qui a brûlé à Saint-Denis voilà dix-huit ans.


      D’un geste de la main, la Néerlandaise fait signe au troisième membre de notre équipée. Surgissant du platane derrière lequel il était dissimulé, Inúnguak nous rejoint d’un pas furtif, une démarche de chasseur habitué à approcher ses proies sans émettre le moindre son.


      Nous voici à présent tous les trois dans le majestueux hall d’entrée.


      À notre droite, des rangées de boîtes aux lettres luisantes.


      «Là!» murmure Nikki en pointant la dernière d’entre elles.


      M.D. TIREGRAIN –6eÉTAGE D.


      Nous pénétrons dans la cage d’ascenseur –un modèle ancien parfaitement entretenu, aux parois lambrissées qui sentent bon la cire. J’appuie sur le sixième bouton, le dernier.


      La cabine se met en branle dans un grondement de poulies qui fait vibrer le plancher sous nos pieds.


      «On se croirait dans une fusée en phase de décollage, vous ne trouvez pas?» murmure Nikki.


      Je hoche la tête, mais la lenteur avec laquelle la cabine s’élève chasse vite cette image pour une autre: celle de la cabine de transit montant le long de son fil invisible, la première fois que j’y ai pris place, pour quitter Mars et regagner la civilisation.


      Voici maintenant que j’entre dans le neuvième mois depuis mon retour sur Terre…


      Le chiffre me frappe: c’est le temps d’une grossesse.


      Je pose la main sur mon ventre, entre les plis de mon imperméable. Sous mes doigts, mes abdominaux sont lisses et plats. Rien de plus normal. Aux dernières nouvelles, j’ai toujours mes règles, et le test de grossesse que j’ai passé trois semaines après avoir fait l’amour avec Mozart s’est révélé négatif. Je garde néanmoins ma main plaquée sur mon ventre, en essayant d’imaginer celle qui m’a portée dans ses propres entrailles il y a vingt et une années de cela –jamais encore je n’ai été si proche d’elle…


      «Tu ne veux pas qu’on t’accompagne, tu es vraiment sûre?» me demande Inúnguak de sa voix grave, marquée par un accent guttural.


      La lumière rasante dispensée par le plafonnier de l’ascenseur sculpte ses pommettes hautes, réveille des éclats dans ses longs cheveux noirs tressés. Il nous a rejointes ce matin même de Bruxelles, à l’appel de Nikki. Sa présence à nos côtés compense le départ de mes deux gardes du corps, Peter et Patrick, qui en ce moment doivent être dans l’avion les ramenant aux États-Unis. C’est peu dire que Cindy a grimacé, quand je lui ai annoncé que je resterais quelques jours de plus à Paris avec mes deux amis. J’ai finalement réussi à lui faire croire que je voulais juste passer un peu de bon temps dans la Ville-Lumière, avant de regagner l’austérité de la base. Je ne lui ai pas avoué mon projet de signer à nouveau avec Rosier, et encore moins celui de confronter l’homme m’ayant laissée pour morte dans une poubelle il y a dix-huit ans. Je n’aime pas dissimuler ainsi les choses à ma chère Cindy, mais là, je n’ai guère le choix…


      «Je dois y aller seule, Inúnguak, je finis par répondre. Tiregrain n’ouvrira pas à trois inconnus.Ne t’inquiète pas, je ne crains rien. C’est un septuagénaire aujourd’hui.»


      L’Inuit me regarde de ses yeux en amande, au fond desquels luisent ses iris noirs, aussi insondables que la nuit polaire.


      «Les vieux ours sont les plus dangereux, murmure-t-il. Pas forcément les plus forts, mais les plus rusés.Du moins, c’est ce que racontaient nos anciens, quand la banquise saisonnière n’avait pas encore disparu.»


      Il glisse ses doigts dans le revers de son blouson et en sort un couteau effilé.


      «Prends ça, dit-il. Je le tiens de mon père, qui le tenait du sien avant lui. Il vient d’une époque où le gibier était abondant, avant que les mines libérées par la fonte des glaces viennent supplanter les terrains de chasse.Le manche est en bois de caribou et la lame est en fer de météore. D’après les croyances de mes ancêtres, il y a l’esprit de la terre et celui du ciel dans ce couteau-là.»


      Je détache la main de mon ventre pour saisir le manche sculpté, où apparaissent en relief des silhouettes stylisées de morses, d’ours blancs et de chiens-loups.


      C’est sans doute mon imagination, mais au contact de cette relique j’ai soudain l’impression qu’une force sauvage m’envahit.


      «Au moindre danger, tu hurles, d’accord? me recommande Nikki. Et tu n’hésites pas à te servir de ton arme.»


      La cabine s’immobilise dans une secousse grinçante.


      Je glisse le couteau dans la poche de mon imperméable, puis les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le palier.


      Nikki et Inúnguak se coulent dans l’ombre de la cage d’escalier, le tapis épais étouffant le bruit de leurs pas.


      Je me dirige vers une porte vernie, à la poignée de laiton bien briquée.


      J’appuie sur la sonnette; un sifflement strident retentit derrière l’épais panneau; au bout de quelques instants, un bruit de pas s’approche en traînant.


      La porte s’entrebâille telle la gueule d’un alligator.


      «C’est un courrier recommandé? demande une voix d’homme à travers la fente sombre.


      —Non. C’est un bébé-poubelle.»


      L’homme pousse un souffle rauque.


      Il essaye de refermer la porte, mais il n’y parvient pas: j’ai calé mon pied dans l’embrasure.


      Le timbre de sa voix change du tout au tout, passant de la lassitude bourrue à la panique, tandis qu’il pèse de tout son poids contre la porte:


      «Je… je ne sais pas de quoi vous voulez parler…


      —Si, vous le savez, monsieur Tiregrain. Le bébé du 72, rue Charles-Perrault, à Saint-Denis. La poubelle de l’impasse du Levant, à Orsay.»


      La pression sur mon pied se relâche d’un seul coup.


      Je pousse la porte, révélant un vaste vestibule plongé dans la pénombre. Bien qu’il fasse encore jour dehors, les volets semblent fermés. Pour préserver l’appartement de la chaleur, peut-être? À vrai dire, il règne dans la pièce un froid glacial, entretenu par des climatiseurs invisibles. Un luminaire enveloppé dans un tissu opaque pend au plafond, dispensant une vague lueur bleutée sur un tapis au motif incertain. Au milieu se tient Désiré Tiregrain, les bras ballants.


      Je sais qu’il a soixante-treize ans, simple addition entre l’âge mentionné dans l’article de journal et les dix-huit ans qui se sont écoulés depuis. Mais il en paraît bien dix de plus. Sa peau est fripée et blême comme si elle n’avait jamais vu le jour. Ses cheveux blancs et mous, qui manifestement n’ont pas croisé les ciseaux d’un coiffeur depuis longtemps, pendent comme des algues le long de son visage aux joues hâves. Ses vêtements eux-mêmes évoquent ceux d’un noyé sorti des eaux: gilet de laine étiré sous le poids de poches trop pleines, pantalon élimé jusqu’à la corde au fil d’innombrables lavages, pantoufles à la surface craquelée.


      «Est-ce que vous êtes vraiment Léonor?… balbutie-t-il, me dévisageant de ses yeux creusés, cerclés de cernes bleus comme ceux d’un cadavre. La vraie, celle de la première saison du programme Genesis?


      —Oui, dis-je en ôtant mes lunettes de soleil de la main gauche –dans la droite, je serre toujours le manche du couteau au fond de ma poche. C’est bien moi, et pas mon sosie.» Je me garde de préciser que cette dernière attend dans le corridor avec son compagnon, tous deux prêts à intervenir à la moindre alerte.


      J’entre dans le vestibule, le cœur battant, prenant soin de laisser la porte d’entrée entrouverte derrière moi.


      J’ai l’impression qu’une armée de fourmis remonte le long de mes jambes, chatouille ma colonne vertébrale, danse au fond de mon estomac. J’exorcise ma nervosité en pensant à Mozart qui m’attend là-haut: je m’imagine qu’il me regarde en ce moment, et Marcus aussi.


      «Désiré Tiregrain, je sais que vous étiez propriétaire de l’immeuble qui a brûlé à Saint-Denis! dis-je en gonflant la voix. Avouez que vous êtes aussi celui qui m’a balancée dans la benne à ordures d’Orsay! Je ne quitterai pas cette pièce avant de connaître toute la vérité!»


      Mes accusations se heurtent au silence.


      Je crois d’abord que Tiregrain va tout nier en bloc.


      Je m’approche de lui, prête à répéter mes questions autant de fois qu’il le faudra.


      Mais lorsque je ne suis plus qu’à un mètre du vieil homme, je me rends compte que ce n’est pas le mutisme qui le bâillonne: ce sont les sanglots.


      Il… pleure!


      À chaudes larmes!


      «Ce jour de décembre où votre robe s’est déchirée, sur la chaîne Genesis…, balbutie-t-il, étranglé par l’émotion. En voyant votre brûlure je me suis douté que c’était vous, mais en même temps je n’osais y croire… Et voilà que vous êtes aujourd’hui devant moi, Léonor, descendue du ciel pour entendre ma confession!»


      D’un pas chancelant, il titube jusqu’au séjour chargé de meubles fatigués, s’affale dans un canapé garni d’épais coussins.


      Je m’assois sur le fauteuil en face de lui, sans mot dire.


      Le silence n’est troublé que par le tic-tac régulier d’une grande horloge à pendule.


      J’ai instinctivement compris que je n’aurais pas à le harceler de questions. Il va parler tout seul. Il y a trop longtemps qu’il attend ce moment.


      «J’ai été un fils unique choyé, trop sans doute, commence-t-il, les yeux encore humides. Mon prénom ne dit-il pas tout? Désiré… Mes parents m’ont légué à leur mort un parc de trois immeubles. Celui de la rue Charles-Perrault était le plus piteux du lot. Le bon sens aurait voulu que je les fasse rénover, que j’engage des frais importants, quej’y consacre du temps et de l’argent. J’ai préféré y voir un moyen de devenir rentier sans investir un centime. Ces immeubles, c’étaient mes vaches à lait. Et pour les traire à fond, il fallait y entasser le plus de locataires possible. Des gens qui ne pouvaient pas se permettre de faire la fine bouche, de préférence. Des travailleurs précaires, des errants climatiques chassés de leurs pays d’origine par la montée des océans et la désertification des terres: des égarés sans aucun recours possible en cas de malheur.


      «Ça a marché pendant des années –que dis-je, pendant des décennies! J’ai vécu comme un nabab, avec une seule contrainte: faire le tour des popotes une fois par mois pour recueillir les loyers, en liquide s’il vous plaît. S’il le fallait, je n’hésitais pas à me faire accompagner de gros bras pour intimider les retardataires, avant de rentrer les poches pleines dans mon confortable appartement meublé de pièces Art déco.»


      D’un coup d’œil, Tiregrain embrasse le séjour.


      Je suis son regard, et découvre l’appartement sous un autre jour. Les meubles que j’avais jugé fatigués sont en réalité de véritables pièces de collection, je m’en rends compte à présent. Cadres de bois précieux, surfaces en cuir pleine fleur, lignes élégantes et racées: tout ici trahit l’opulence. Les vêtements mêmes du vieil homme n’ont rien à voir avec les frusques qui m’avaient d’abord évoqué l’apparence d’un noyé. Son gilet, que j’avais cru de laine rêche, est en réalité en cachemire; j’avais confondu la texture striée de son pantalon de velours côtelé avec des marques d’usure; ce sont des écailles de crocodile qui recouvrent ses pantoufles, et non des craquelures.


      Cet homme est entouré de luxe.


      Mais il émane de lui quelque chose qui ternit tout, à l’image des abat-jour étouffant chaque lampe en ces lieux.


      «Une nuit, il y a dix-huit ans, tout a basculé, reprend-il en s’enfonçant un peu plus dans le canapé. Il était minuit passé quand mon téléphone a sonné. J’ai reconnu la voix d’un de mes locataires –un Grec ou un Chypriote, peut-être un Croate, je ne sais plus, il avait un accent prononcé. J’allais lui raccrocher au nez, à la fois indigné qu’il ait pu se procurer mon numéro personnel et outré qu’ilose troubler mon sommeil; mais entre ses cris d’effroi, j’ai réussi à comprendre quelques mots qui m’ont retenu. “Au feu, monsieur Tiregrain! criait-il. L’immeuble brûle, et les gens ne se réveillent pas!”


      «D’un seul coup, j’ai deviné que s’il m’appelait moi, c’est qu’il n’avait pas d’autre recours: ce type était certainement sans papiers et la perspective de contacter les pompiers le terrorisait sans doute autant que les flammes. J’ai alors décidé que j’avais tout intérêt à régler ce petit sinistre moi-même, quitte à braver les frimas. Autant éviter que les autorités viennent fourrer leur nez dans mon business. En ronchonnant, j’ai passé un épais manteau, attrapé l’un des extincteurs dont mon immeuble était pourvu à chaque étage –le 72 de la rue Charles-Perrault, bien sûr, n’en avait aucun–, et je suis monté dans ma voiture.


      «Ce n’est qu’une fois arrivé sur place que j’ai compris combien mon extincteur était dérisoire. Le feu s’était étendu à tout l’immeuble, exhalant à travers les fenêtres aux carreaux brisés une haleine plus sombre que la nuit de décembre. J’étais complètement, totalement impuissant face à la catastrophe, comme paralysé. Déjà, je voyais les habitants des immeubles voisins sortir dans la pénombre. Déjà, j’entendais monter des entrailles de la ville le hurlement des sirènes. Mon existence s’est mise à défiler dans ma tête à toute vitesse: les années de vaches grasses, l’argent facile, toutes ces choses qui allaient m’être arrachées…»


      À ces mots, une grimace amère tord le visage raviné du vieillard, une expression de répulsion pure: le dégoût de lui-même, à tel point que j’en frissonne.


      «… oui, telle est l’affreuse vérité! s’exclame-t-il. C’est à mon existence que j’ai d’abord pensé, et pas à celles des pauvres bougres enfermés dans ce piège sans issue de secours! Comment allais-je me défendre face à la justice? Pourrais-je prétendre que l’immeuble était squatté contre mon gré? Que je ne savais rien de ceux qui y vivaient? De toute façon, ils étaient déjà des fantômes avant même de mourir, des êtres sans existence légale ou presque…


      «Alors que je nourrissais ces sombres pensées, alimentées par le venin de la panique et de la mauvaise conscience, j’ai perçu un bruit plus perçant que celui des sirènes… plus proche aussi. J’ai plissé les yeux pour chasser les larmes causées par la fumée, par la honte et par la peur. Et j’ai discerné une forme au troisième étage: oui, des bras surgis d’une fenêtre rougeoyante, qui tendaient une offrande aux ténèbres…»


      Les yeux de Tiregrain luisent comme deux flaques sombres dans la pénombre du séjour. D’un seul coup, je ne sais plus si c’est moi qu’ils contemplent, ou cette scène qui est restée gravée à jamais sur leurs rétines.


      Ses mains squelettiques s’accrochent à l’accoudoir du canapé.


      Ses lèvres tremblent.


      Il revit chaque seconde, m’embarquant avec lui dans cette descente aux enfers, dans ce brasier qui continue de brûler en lui depuis dix-huit ans.


      «Mû par je ne sais quelle force, je me suis avancé et j’ai présenté mes mains, balbutie-t-il. L’offrande est tombée du troisième étage. Quand je l’ai reçue dans mes bras, j’ai découvert que c’était une jeune enfant évanouie. Sa chevelure était rousse comme les flammes qui dévoraient maintenant la fenêtre d’où elle était descendue. Son dos était noir comme la suie déposée sur les murs crépitants. Je me suis dit: c’est le ciel qui m’envoie cet ange! Voilà une vie que je peux encore sauver, moi Désiré Tiregrain, pour racheter celles qui par ma négligence se sont consumées!


      «Je suis rentré dans ma voiture, j’ai allongé l’enfant sur la plage arrière et j’ai démarré avant que le camion de pompier n’arrive, en direction de l’hôpital le plus proche, à Clichy.»


      À mon tour, je m’agrippe aux accoudoirs de mon fauteuil pour ne pas vaciller.


      Cet enfant tombé du ciel, c’est moi, je le sais.


      Ma gorge se noue.


      Mes yeux me piquent.


      La partie de mon dos qui est morte ce lointain soir de décembre se réveille et, pour la première fois depuis longtemps, me brûle à nouveau.


      Cependant, Tiregrain n’en a pas fini: nous savons tous les deux, lui et moi, qu’il ne m’a pas déposée à l’hôpital de Clichy…


      «Alors que j’étais seul sur la route désertée, au cœur de la nuit muette, loin des sirènes et des cris, le venin de la peur est revenu m’empoisonner la cervelle, reprend-il. Lorsque je présenterais l’enfant aux urgences, m’accueillerait-on comme un héros ou comme un criminel? Il faudrait bien que je dise d’où venait la petite victime. Que j’explique la raison de ma présence rue Charles-Perrault cette nuit-là. Que j’admette qu’un locataire m’avait appelé et qu’au lieu de prévenir les pompiers, j’avais voulu m’épargner des soucis en agissant moi-même.


      «L’angoisse aux tripes, le ventre remué par l’odeur du pyjama à moitié calciné de l’enfant, j’ai dépassé Clichy sans m’y arrêter. Sauver une innocente, oui, mais à condition de ne pas me condamner moi-même! Il fallait que je la dépose anonymement sur le parvis d’un autre hôpital, loin, le plus loin possible de la rue Charles-Perrault, pour que personne, jamais, ne fasse le lien. D’une voix d’outre-tombe que j’ai à peine reconnue, j’ai demandé à l’ordinateur de bord –cet ordinateur payé avec les loyers des morts!– dem’indiquer des urgences situées à plus de trente kilomètres de Saint-Denis. Le centre hospitalier d’Orsay est apparu sur l’écran. J’ai mis les gaz vers le sud.»


      Un rire sec secoue soudain la carcasse de Tiregrain –ou plutôt qu’un rire, une toux haletante, le bruit de quelqu’un qui s’étouffe.


      «Je n’avais pas encore bu jusqu’à la lie la coupe de la lâcheté, parvient-il à articuler en reprenant son souffle. C’est en arrivant en vue des lumières de l’hôpital, après trois quarts d’heure de route, que je l’ai vidée entièrement. Je revois comme si c’était hier le parvis surmonté d’une enseigne rougeoyante indiquant les urgences. Je sens à nouveau dans mes os le frisson veule qui m’a fait ralentir en apercevant une voiture de police garée à l’entrée. Sans doute était-ce un officier amenant aux urgences la victime d’une rixe nocturne, un drogué peut-être. Mais moi, je n’ai vu que la prison, des menottes à mes mains et des barreaux devant mes yeux…


      «De la même manière que j’avais dépassé l’hôpital de Clichy, j’ai contourné celui d’Orsay, d’un coup de volant qui m’a conduit dans une impasse sombre et silencieuse. Au bout de la route, j’ai pilé net. Je suis sorti de la voiture, hagard, prêt à déposer l’enfant devant la première maison venue. Lorsque je l’ai prise dans mes bras, j’ai senti avec horreur qu’elle ne respirait plus.


      «Morte par ma faute!


      «Morte elle aussi, parce que j’avais trop attendu!


      «Frappé d’horreur, j’ai hissé son corps inanimé jusqu’à la benne à ordures qui béait là, devant les maisons mitoyennes aux volets clos. Je suis remonté dans ma voiture, j’ai regagné Paris, fermé ma porte à double tour, avalé trois pilules de somnifère. Puis je me suis recroquevillé dans mon lit en priant pour que tout ceci ne soit qu’un cauchemar.»


      Le vieil homme ouvre la bouche pour reprendre sa respiration, mais la mienne est bloquée dans ma poitrine.


      «C’est l’appel de la police qui m’a réveillé le lendemain matin, lâche-t-il en expirant. Aussitôt suivi par le tambourinement des journalistes à ma porte. En lisant dans leurs yeux le mépris de citoyens outrés, mais aussi l’avidité de professionnels du scoop à sensation, j’ai compris que tous mes efforts pour me dédouaner de l’incendie seraient vains. Le reste s’est déroulé comme une partition funèbre: mon requiem. La mise en examen, le procès, la condamnation à quatre ans de prison ferme et un million d’euros de dommages et intérêts en faveur des associations de victimes –tout s’est enchaîné crescendo. Il n’y a qu’une chosequi est restée dans le silence, il n’y a qu’une seule note quia échappé à la symphonie: l’enfant. Je n’en ai parlé à personne, personne ne m’a rien demandé. J’ai emporté ce secret avec moi en cellule, et je l’en ai rapporté à ma libération quatre ans plus tard.


      «Malgré l’amende, mon compte en banque était encore bien garni, mais le reliquat de ma richesse ne m’était d’aucun réconfort tant j’avais le cœur hanté de questions. Qu’était-il arrivé à la fillette? Était-elle vraiment morte? L’avait-on trouvée dans la benne, ou bien son cadavre était-il parti à la décharge sans que quiconque s’en rende compte? Ces interrogations me réveillaient la nuit en sursaut, transformaient mes journées en calvaire. Et puis un matin, comme tous les Terriens, j’ai allumé mon téléviseur sur la chaîne Genesis. J’ai découvert les douze prétendants. Dont une jeune Française rousse comme le feu, une orpheline qu’on disait trouvée dans une poubelle…»


      Les yeux de Tiregrain fendent la pénombre du séjour, tels ceux d’un hibou.


      Dans son regard, je revis la stupeur qui a dû être la sienne quand j’ai raconté mon histoire de bébé-poubelle à Mozart et aux millions de spectateurs, lors de ma deuxième séance de speed-dating.


      Son émotion se mêle à la mienne.


      Je suis tétanisée.


      «J’ai eu l’intuition que c’était toi, Léonor, murmure-t-il, s’adressant directement à moi pour la première fois depuis le début de sa longue confession, passant du vouvoiement au tutoiement –ce qui nous lie, désormais, touche au plus intime.


      «Oui, mon instinct me soufflait que c’était toi. Mais ma raison se rebellait contre ce sentiment. Elle me disait que plein d’enfants étaient abandonnés chaque année en France, et parmi eux, combien dans des poubelles? Je ne pouvais pas être sûr à cent pour cent. Alors, je suis devenu le spectateur le plus accro à la chaîne Genesis. Je la regardais jour et nuit, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sans jamais quitter mon appartement. Mais là où les autres fans étaient motivés par l’enjeu scientifique, par la conquête spatiale, ou plus simplement par le suspense romantique lié à la constitution des couples, je n’étais en quête que d’une seule chose: un signe de ta part.


      «Il m’a fallu attendre la fin du voyage pour recevoir ce signe. Lorsque ta robe s’est déchirée et que j’ai découvert la grande cicatrice courant sur ton dos, à l’endroit même où le pyjama de l’enfant avait brûlé, ça a été comme une épiphanie. J’ai ressenti un immense soulagement –je veux dire, au sens physique du terme, mes épaules m’ont paru moins lourdes. La fillette que j’avais abandonnée avait survécu! Mieux: elle était devenue la représentante de l’humanité en partance pour un nouveau monde!


      «Cette nuit-là, pour la première fois depuis longtemps, j’ai dormi sur mes deux oreilles. Mais le sommeil du juste ne peut être qu’un cadeau éphémère, pour un homme comme moi… Je me suis réveillé avec un doute me taraudant la cervelle: et si, malgré tous les indices concordants, la jeune conquérante du programme Genesis n’était pas celle que je croyais? Il fallait que j’en aie le cœur net. Et il n’y avait qu’une seule manière de le savoir: apprendre dans quelle poubelle, exactement, la pionnière française avait été découverte…


      «Cent fois, j’ai composé le numéro de l’orphelinat Pierre-et-Marie-Curie; cent fois, j’ai reposé le combiné avant qu’on me réponde. Ma vieille peur d’être percé à jour en posant une question suspecte reprenait le dessus, luttait avec mon obsession de connaître la vérité. J’ai passé des heures en recherches sur Internet, en vain. Jusqu’à ce que je tombe sur le site de cette jeune Hollandaise qui se présentait comme ton sosie, et l’experte de tout ce qui touchait à toi. La page d’accueil annonçait une tournée en France, il y avait des dates à Paris. J’ai décidé d’aller lui demander, à elle, une étrangère qui n’avait aucun contact avec la police de mon pays. Mais elle ne connaissait pas la réponse à ma question…


      —Si, je la connaissais», coupe une voix dans mon dos.


      Le vieil homme est pris d’une secousse spasmodique, tel un condamné sur la chaise électrique.


      Remuant mon corps ankylosé, immobile depuis le début de l’entretien, je me retourne vers l’entrée du séjour où se tiennent Nikki et Inúnguak.


      «Ça fait presque une demi-heure que tu es entrée dans cet appartement, m’explique la Hollandaise, tout en surveillant Tiregrain. On s’inquiétait, Inny et moi. Ça va, Léo?»


      Je hoche la tête.


      «Oui, ça va. Ça va même très bien. Mieux que ça n’a jamais été.»


      Je pousse une longue expiration, reportant mon regard sur l’être misérable qui se terre dans le canapé, effrayé par cette double apparition.


      «Pendant toute mon existence, j’ai cru que mes parents m’avaient balancée aux ordures parce qu’ils ne voulaient pas de moi, dis-je. J’ai grandi dans la honte, avec le sentiment d’être quelque chose de dégoûtant. Mais je sais à présent que mes parents m’ont laissée uniquement pour me sauver. Ils ne m’ont pas jetée vers la mort, mais vers la vie, à travers la fenêtre d’un immeuble en flammes. Oui, j’ai été désirée, autant que vous!»


      En prononçant ces paroles, mon cœur oscille entre la colère et la joie.


      Je me dresse sur mes jambes, dominant Tiregrain de toute ma hauteur.


      «Qui étaient-ils? je lui demande. Mes parents?


      —Je ne sais pas», répond-il en se renfrognant.


      Je sors brusquement de ma poche le couteau que m’a confié Inúnguak.


      Un éclat de terreur passe dans les yeux du vieil homme.


      «Assez de mensonges!» je m’écrie.


      Je me jette sur lui, plantant la lame à quelques centimètres de son visage, dans le cuir de son canapé de luxe.


      Il pousse un cri strident.


      «Qui? je répète, le souffle rauque, humant l’odeur d’eau de Cologne qui émane de son cou fripé.


      —Je ne sais pas, c’est la vérité…, halète-t-il. J’ignorais tout de mes locataires… Je me contentais d’empocher les loyers… Je t’ai tout dit, je te le promets…


      —Ce n’est pas assez! je gronde en arrachant la lame effilée du canapé, pour la caler sur la gorge de Tiregrain.


      —Je ne sais rien de plus que ce que disaient les journaux de l’époque, à propos de la première grande vague d’errants climatiques! couine-t-il. Ils parlaient de Grecs et de Croates fuyant les incendies du sud de l’Europe… D’Andalous chassés par la désertification des terres… D’Égyptiens menacés par la montée des eaux du Nil… De Français venus en masse d’une Camargue ravagée par la malaria… Tes parents faisaient partie de cette immense transhumance d’anonymes, c’est la seule chose dont je suis sûr.


      —Dites-m’en plus, ou je vous égorge!


      —Il y a juste cette jeune femme, que j’ai aperçue un soir en venant chercher les loyers! glapit-il. Je ne connais pas son nom ni son histoire! Je ne sais pas si elle avait un compagnon, et encore moins si elle était ta mère!» Il déglutit, sa pomme d’Adam frôlant dangereusement la lame. «Elle avait un teint de lait mangé de son, comme toi, et des cheveux aussi rouges que les tiens.»


      J’écarte le couteau du cou du vieil homme et me redresse lentement, soudain très calme.


      Tiregrain a raison, rien n’indique que cette femme était ma mère.


      Mais elle pourrait l’être, et cette possibilité seule suffit à m’apaiser.


      «Tu ne vas pas me tuer?… bafouille-t-il.


      —Non.


      —Tu vas me dénoncer à la police, alors?


      —Non plus.»


      Le vieil homme écarquille les yeux, dévoilant un réseau de rides innombrables aux coins de ses paupières.


      «Est-ce que tu… me pardonnes?» murmure-t-il, incrédule.


      Je réfléchis un instant à sa question, sentant peser sur moi son regard délavé, et aussi les regards vigilants de Nikki et d’Inúnguak. Dans le silence que trouble seulement le balancement de la pendule, je me rends compte que la Salamandre ne s’est pas manifestée une seule fois au cours de l’entretien: j’imagine que, comme moi, elle écoutait raconter le secret de ses origines…


      «J’ai survécu, dis-je finalement. Avec ma brûlure qui fait partie de moi, qui a grandi avec moi. Et je suis devenue celle que je suis aujourd’hui. Ne comptez pas sur moi pour jouer les juges; j’ai déjà endossé ce rôle-là sur Mars, je ne l’aime pas. Si quelqu’un doit vous condamner ou vous pardonner, ce n’est pas moi: ce sont les fantômes de ceux qui sont morts. Léguez ce qu’il reste de votre fortune aux associations qui viennent en aide aux laissés-pour-compte du réchauffement climatique. Employez ce qu’il reste de vos jours à défendre leur cause. Alors, peut-être, trouverez-vous la paix. Je vous le souhaite.»


      J’inspire profondément en songeant à la silhouette qui m’a offerte à la nuit il y a dix-huit ans. Mon imagination tisse des cheveux roux sur sa tête sans visage, enveloppe ses épaules et tout son corps d’une crinière de feu. Je pense aussi à la silhouette de mon père qui me demeurera à jamais inconnue, et à toutes les autres:


      celles qui s’agglutinent sur des embarcations de fortune au large de cap Canaveral;


      celles qui hantent le bord des rails et des routes d’Île-de-France;


      celles qui viendront demain encore, toujours plus nombreuses, tant que ne sera pas enrayé le cataclysme qui les pousse à fuir de chez elles.


      Je me détourne du vieillard hébété pour rejoindre Nikki et Inúnguak.


      «Quittons cet endroit, leur dis-je doucement, le cœur gonflé de tristesse et d’espérance. Vous m’avez tant aidée, je ne vous en remercierai jamais assez. Il est temps pour vous de regagner la Belgique, et de reprendre votre tournée. Le moment est venu pour moi de lancer ma chaîne, et de retourner au combat.»
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    [image: image]MARS, NOCTIS LABYRINTHUS


    390MILLIONS DEKMDELATERRE

    JEUDI 1EROCTOBRE


    
      LE JOUR SE LÈVE SUR LES CONTREFORTSDE NOCTIS LABYRINTHUS. Les pâles rayons du soleil illuminent peu à peules deuxmini-rovers enlisés au seuil de la grotte. On diraitdeuxsphinx à l’entrée d’une pyramide, à jamais figés dans les sables du temps.


      Ils ne sont plus les seuls toutefois à garder ce mausolée immémorial.


      Il y a désormais un troisième gardien pour leur tenir compagnie.


      Le jour naissant se réfléchit sur la carlingue du nouveau venu: il s’agit de Lòng, le robot-majordome. Après avoir parcouru des centaines de lieues depuis les ruines de New Eden jusqu’à Noctis Labyrinthus, puis exploré les profondeurs secrètes du dédale rocheux, le voici de retour à la surface, enfin immobile.


      Sa tête est tournée vers le ciel, mais pas seulement pour se recharger en énergie solaire. Une petite diode rouge brille au fond de son œil unique: le signe qu’une tentative de communication est en cours.


      Les heures passent.


      Le soleil monte au zénith, puis redescend.


      Les ombres s’étirent.


      L’opacité pourpre du jour laisse la place à la transparence ténébreuse de la nuit.


      Là-haut dans l’immensité noire, la petite lune Phobos suit son orbite, sourde et aveugle à l’univers entier depuis que son antenne de communication a été coupée.

    

  

  
    

    
      
    


    CHAÎNE DELÉONOR
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    1.@HomePlanet[image: image]


    «MON COMBAT»

    [•DIRECT JEUDI 1EROCTOBRE/ 10H00]


    
      PLAN D’ENSEMBLE SUR UNE COUR AU SOL DE BITUME, à la surface duquel sont peints des jeux d’enfant: les lignes d’une marelle d’un côté, celles d’un terrain de foot miniature de l’autre.


      Léonor se tient là, les bras croisés au fond du champ, devant le bâtiment aux multiples fenêtres qui ceint la cour de récréation.


      Elle porte une tenue simple, la même qu’au début du voyage aller à bord du Cupido –cheveux lâchés, pas de maquillage, jean délavé et T-shirt blanc. La seule différence, c’est qu’aujourd’hui ce T-shirt est légèrement décolleté; dans l’échancrure, on aperçoit son tatouage en forme de ronce.


      La jeune femme paraît un peu nerveuse: c’est la première fois qu’elle affronte une caméra depuis bien longtemps…


      Elle décroise les bras; enfonce ses mains dans ses poches comme si elle ne savait qu’en faire; prend une inspiration profonde; se lance enfin: «Bonjour à toutes et à tous. J’imagine que vous devez être surpris de me voir à l’écran, moi qui avais juré de ne plus jamais y montrer ma trombine. Je me disais que vous m’aviez assez vue en gros plan, pendant deux ans, et j’avais peur de vous filer une indigestion de taches de rousseur.» Son visage se détend un peu, à mesure qu’elle prend de l’assurance. «Non, sans blague, j’avais vraiment peur: j’étais terrorisée par la moindre caméra! Et aussi, je ne voyais pas l’intérêt d’une chaîne personnelle, pour moi c’était la continuation artificielle de la chaîne Genesis. Je sentais que je n’avais rien à ajouter, que tout ce qui concernait Mars avait déjà été filmé. Mais maintenant, j’ai un truc nouveau à dire. Un truc assez fort pour surmonter ma phobie des objectifs. Quelque chose qui ne concerne ni le programme Genesis, ni une planète morte à jamais perdue. Je suis prête à vous raconter mon histoire: celle qui se passe ici-bas.»


      Léonor pivote sur ses talons, embrassant les lieux du regard: «Derrière moi, c’est l’orphelinat Pierre-et-Marie-Curie…, dit-elle. Pendant longtemps, j’ai haï cet endroit. Jusqu’à son nom. Ils sonnaient en moi comme une plaisanterie cruelle, ce Pierre et cette Marie, ce couple soudé par des traits d’union, alors que j’ignorais tout de mes propres géniteurs.


      «Aujourd’hui, je crois que j’ai enfin fait mon deuil. J’ai enfin accepté le fait que je ne connaîtrais jamais mes parents. Tout ce que je sais avec certitude, c’est qu’ils sont morts dans un incendie, il y a dix-huit ans –celui-là même où est née la Salamandre. Ça s’est passé au 72 de la rue Charles-Perrault, à Saint-Denis. “Le Brasier dormant”, ont titré les journaux de l’époque: vous pouvez chercher sur Internet pour les détails…»


      Une brise se lève dans la cour, charriant quelques feuilles mortes dont la couleur rougeoyante rappelle celle des cheveux de Léonor.


      Elle se met doucement en marche vers la caméra.


      «Non, je ne connaîtrai jamais mes parents, répète-t-elle. Mais vous savez quoi? Ce n’est pas grave. Parce que maintenant, je sais qu’ils m’aimaient et qu’ils m’ont abandonnée uniquement pour essayer de me sauver. Je sais aussi d’où je viens: d’une tour de Babel qui, un soir de décembre, a pris feu. D’un havre aussi fragile que New Eden, peuplé de voyageurs venus comme nous autres pionniers des quatre coins du monde. Depuis des années, les médias les appellent les “errants climatiques”. Je déteste ce mot. Il me fait penser à des chiens errants, dont personne ne veut.


      «Mais c’est notre responsabilité commune si les pays d’où ils viennent ont été détruits à cause de la pollution.


      «C’est à la fois la mienne, la leur, et la vôtre.


      «C’est celle de l’humanité dans son ensemble.»


      Léonor relève le menton.


      On sent qu’il lui en coûte d’affronter l’objectif qu’elle a fui pendant si longtemps.


      Mais le message qu’elle veut faire passer est plus important que sa hantise.


      Elle continue d’avancer courageusement en direction de la caméra.


      «Humaine, je le suis par mon ADN, comme chacun d’entre vous.


      «Française, je le suis par ma naissance, mais plus encore par mon cœur et mes valeurs, par ma langue et ma culture. Je mesure la chance que j’ai eue de grandir dans ce pays que j’aime profondément, qui m’a façonnée telle que je suis aujourd’hui. Je ne suis pas naïve pour autant. Je sais bien qu’une poignée de pays ne peut héberger le monde entier, que les déplacements massifs de population créent des tensions, des crises et des guerres. Je sais aussi que nul n’est à l’abri, et que les zones tempérées qui semblent aujourd’hui épargnées risquent demain d’être rattrapées. Qui aurait cru il y a trente ans que la Grèce, l’Espagne, la Turquie, les Balkans, le sud de la France même seraient un jour frappés par les inondations, les sécheresses et les épidémiesqu’on croyait réservées aux latitudes tropicales? Nos émissions de gaz à effet de serre ne cessent de croître, levant sur les mers des ouragans toujours plus monstrueux. Je les ai vus de mes yeux, depuis l’espace. J’ai vu aussi le front galopant du réchauffement climatique qui continue d’avancer, et avec lui son cortège de maladies. Jusqu’à la D66, qui semble être directement liée à ce bouleversement sans précédent dans notre histoire.»


      Tandis que la jeune femme poursuit sa marche, une fillette blonde entre dans le champ, à sa droite.


      Puis un garçonnet brun, à sa gauche.


      Puis un second plus grand, préado à la peau cuivrée.


      Puis une jeune fille asiatique aux cheveux tressés.


      Puis d’autres encore.


      Ils emboîtent silencieusement le pas de Léonor.


      «Alexandros et Noura.


      «Franck et Lovely.


      «Osman et Amandine.


      «Eux et tous les autres: ils sont pareils à Mozart et Kirsten, les reclus du Cupido.


      «Ce ne sont pas des errants: ce sont des exilés.»


      Léonor s’arrête à quelques mètres de la caméra, les cheveux agités par la brise, les narines gonflées par l’émotion.


      Derrière elle, la cour de l’orphelinat s’est entièrement remplie. Des dizaines de visages d’enfants sont tournés dans la même direction, ajoutant la gravité de leurs regards noirs, bruns, verts et bleus à son regard mordoré.


      La caméra recadre lentement sur le visage de Léonor: «Oui, il faut un bouclier contre les ondes de l’Aranha pour que Mozart puisse revenir parmi nous.Oui, il faut contrebalancer la gravité pour que Kris et sa fille puissent redescendre sur Terre.Mais même si ce sont les êtres que j’aime le plus au monde, ils ne représentent que trois exilés parmi des millions. Des milliards seront encore contraints à l’exil, si nous ne nous attaquons pas aux causes.»


      Une expression volontaire se dessine sur les lèvres de Léonor, chassant le reste de timidité qui s’attardait sur son visage.


      Ses cheveux se soulèvent, gonflés par un vent de plus en plus puissant.


      «Bienvenue sur ma chaîne personnelle, Home Planet, déclare-t-elle. Parce que le beau mot home signifie “origine”, et que la Terre est le berceau qui a vu naître notre espèce. Parce qu’il signifie aussi “maison”, et que chaque être humain mérite un endroit où vivre en sécurité sur sa planète-mère.


      «Les recettes publicitaires générées par cette chaîne seront partagées afin de parer au plus urgent, et de fournir un toit à ceux qui en ont immédiatement besoin.


      «Une moitié ira à cap Canaveral, pour soutenir l’effort de rapatriement des exilés spatiaux ballottés dans le vide par la rotation orbitale.


      «L’autre moitié sera versée à la fondation Truth and Justice, pour secourir les exilés climatiques jetés sur les routes par les cataclysmes environnementaux.


      «Au-delà du soutien d’urgence dans les pays d’accueil, il faut les aider à reprendre possession de leurs terres, là où c’est encore possible. Il est grand temps que les technologies développées pour survivre dans l’environnement hostile de Mars trouvent leurs applications ici sur Terre. En dessalant l’océan pour obtenir de l’eau douce là où elle fait défaut; en canalisant la puissance des canicules et des ouragans à la place des énergies fossiles; en recréant des oasis de vie durables dans les déserts.


      «Mais ne vous y trompez pas: l’aide humanitaire et les programmes techniques à eux seuls ne suffiront pas. L’unique moyen de régler la tragédie de l’exil climatique, avec réalisme et sans angélisme, c’est de stopper à la source le réchauffement qui ravage le globe et oblige les sinistrés à fuir. Nous devons changer radicalement notre manière de consommer, mettre un coup d’arrêt à la pollution débridée et freiner les naissances hors de contrôle: ce rythme infernal précipite la Terre vers l’asphyxie totale.Que l’on soit né au nord ou au sud, ce combat concerne notre espèce tout entière. Si nous le perdons, nous perdrons aussi notre seule demeure dans l’univers: notre maison-monde, notre home planet.»


      Cut.
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                    Red-Giant –il y a 4minutes


                    ENFIN, LÉO LANCE SA CHAÎNE!


                    Elle aura attendu neuf mois, mais ça valait le coup.


                    Elle a choisi une grande et noble cause.


                    2478 réponses
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                    Liberty –il y a 3minutes


                    United colors of the world, c’est du déjà-vu. On se croirait à un concert contre la faim des années 80, ou pire: dans un spot de propagande de Serena McBee, quand elle se mettait en scène avec lespensionnaires de l’orphelinat du New Jersey.


                    Léonor prétend vouloir faire quelque chose de différent de la chaîne Genesis, mais en réalité ellenous sert exactement la même soupeécœurante.


                    À bas la démagogie, vive la liberté de penser!
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                    JackSpark –il y a 2minutes


                    @Liberty: y en a assez de tout ce cynisme qui se déverse en permanence sur les réseaux sociaux! Liberté de penser à quoi? De penser qu’à sa petite gueule?


                    C’est sûr qu’avec des mecs comme toi, on la sauvera jamais, la planète, et alors on sera tous perdants!


                    Est-ce que c’est vraiment si dur d’imaginer que Léonor est bien intentionnée?


                    Moi, j’en suis convaincu.


                    Elle a le courage, la stature et la volonté de nous aider à gagner ce combat.


                    Je suis sûr aussi que Marcus serait fier d’elle!
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                    JudgementDay –il y a 7secondes


                    Marcus, fier d’elle, c’est une blague? Elle l’a cocufié avec Mozart! Elle ose arborer un de ses tatouages! Elle salit sa mémoire en faisant le lien entre la D66 et le climat, alors que ce n’est qu’une hypothèse fumeuse. D’ailleurs, le réchauffement est loin d’être 100% prouvé…


                    #MakeHerPay


                    #MakeThemPay


                    #DirtyLeo


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
      
    


    2.CONTRE-CHAMP


    OCÉAN PACIFIQUE, AULARGE DUJAPON

    VENDREDI 2OCTOBRE, 17H29


    
      TROIS COUPS RÉSONNENT À LA PORTE DE LA CABINE.


      Samson lève les yeux du livre qu’il était en train de lire, à la lumière d’un hublot donnant sur le bleu de l’océan.


      «Entrez!» lance-t-il en se redressant sur sa couchette.


      La porte s’ouvre sur Yukio.


      Ce dernier a troqué son kimono et son hachimaki blancs pour un survêtement et une casquette gris: un uniforme dégriffé, issu des stocks du programme Genesis recyclés par la fondation Truth and Justice.


      «Je viens pour nettoyer ta blessure, annonce-t-il en exhibant la trousse à pharmacie qu’il a apportée avec lui. C’est l’heure, et aujourd’hui le médecin de bord préfère rester au chevet de Kelly. Tu es OK si je m’occupe de toi, exceptionnellement?


      —Euh, oui…, répond Samson, un peu nerveux. Mais Kelly: comment va-t-elle?


      —Elle n’a toujours pas repris conscience. Sa tension est très élevée et son rythme cardiaque irrégulier.C’était une bonne idée de l’évacuer par la mer; en avion, avec les changements de pression, ça aurait été beaucoup trop dangereux pour elle. J’espère juste qu’elle tiendra le coup jusqu’en Amérique.» Les épais sourcils du jeune Japonais se froncent légèrement sous la visière de la casquette. «Quand je pense que nous l’avons laissée dans cet état trois mois durant, sans rien faire…


      —Vous étiez tous sous l’emprise du gourou, s’empresse de rappeler Samson. Toi et les autres fidèles.


      —Oui, mais moi, j’avais une formation d’infirmier, rétorque Yukio. J’aurais dû réagir plus vite.Je suis un sacré connard, quand même!»


      Samson pose son livre sur la table de chevet vissée au sol de la cabine. À côté d’elle est calé Günter, toutes diodes éteintes, hors tension depuis le début du voyage.


      «La religion peut nous emmener très haut…, murmure-t-il, un voile de souvenirs passant sur son regard vert. Mais entre de mauvaises mains, elle peut aussi nous entraîner très bas… J’en sais quelque chose.»


      Yukio pose également la trousse à pharmacie sur la table de chevet.


      «Tu veux parler de tes yeux, c’est ça, mec? demande-t-il. De cette superstition qui court dans les campagnes nigérianes, selon laquelle les enfants aux yeux clairs sont des sorciers?»


      Samson sourit, dévoilant ses dents blanches:


      «Comment tu sais ça? Tu étais spectateur de la chaîne Genesis?


      —Ben, comme tout le monde! Quand tu as raconté cette coutume à l’antenne, je l’ai trouvée dégueulasse et stupide. Alors que dans le même temps, j’étais en train de m’inscrire au temple de l’Unification cosmique sans me poser de questions sur le passé sulfureux de la secte.» Il soupire. «Plutôt ironique, non?»


      Samson secoue la tête:


      «Non, pas ironique. Humain.On a tous besoin de croire en quelque chose.»


      Yukio médite un instant ces paroles.


      «Ouais, soupire-t-il. T’as sans doute raison.»


      Son regard tombe sur la couverture du livre:


      «Précis de planctologie marine?… déchiffre-t-il, incrédule.


      —J’ai trouvé ça dans la bibliothèque du bateau, se défend Samson. Tout ce qui concerne la biologie me passionne…»


      Un sourire ironique passe sur le visage du Japonais, l’air de dire: quel polard, celui-là!


      Il ouvre la trousse à pharmacie, en sort du désinfectant et des bandages neufs.


      Samson essaye d’enlever son T-shirt, mais la douleur le fait grimacer.


      «Laisse tomber, mec, intervient Yukio. J’ai l’habitude.»


      Il s’assoit sur la couchette et, d’un geste expert, il fait passer le T-shirt au-dessus de la tête de son patient.


      En dessous, un large bandage couvre l’épaule droite.


      Yukio le défait délicatement.


      «Voyons voir ça…», murmure-t-il en redressant la visière de sa casquette afin d’examiner la blessure au plus près.


      Tandis que l’infirmier désinfecte la longue estafilade laissée par la balle déviée, Samson l’observe à la dérobée.


      Il baisse furtivement les yeux lorsque Yukio lève à nouveau les siens sur lui:


      «T’as une peau de compétition, qui cicatrise super bien! Mais tu dois encore éviter de trop bouger. Les mouvements brusques sont à proscrire, pour que les points de suture tiennent le coup jusqu’au bout.»


      Il jette le vieux pansement et applique une compresse neuve sur la plaie nettoyée, tout en continuant de discourir:


      «Ça fait deux jours qu’on se croise sur ce rafiot, mais on n’a pas encore pris le temps de se parler, toi et moi. Je voulais te dire: chapeau, mec! Tu as été drôlement courageux de venir chercher Kelly, comme ça, sans arme, juste avec des appareils photo. Et la manière dont tu as tenu tête à Fumitaka… Je n’aurais jamais osé me dresser contre lui, si tu ne l’avais pas fait sous mes yeux. Je t’admire.Vraiment.» Il déroule un bout de sparadrap sur la compresse, puis ajoute d’une voix plus basse: «Je veux dire, je ne t’admire pas seulement pour ce que tu as fait au mont Eguru. Mais aussi pour tout le reste.»


      Il redresse brusquement le front, et cette fois-ci Samson n’est pas assez rapide pour détourner la tête. Leurs yeux se rencontrent, se soutiennent pendant un long moment.


      «Voilà, c’est fini, murmure finalement Yukio, sans détacher son regard de celui de Samson –ni sa main de son épaule.


      —Merci.


      —Je peux te remettre ton T-shirt?


      —Euh… oui, bien sûr!»


      L’infirmier rhabille son patient dans un silence chargé de tension.


      La cabine tangue doucement, au rythme des vagues du Pacifique.


      Yukio se lève et referme sa trousse, au ralenti, à contrecœur.


      «Demain, le toubib prendra le relais. Sauf si tu es partant pour que je continue à te soigner…


      —Je crois que je peux me contenter d’un simple infirmier, oui. Mon cas n’est pas si grave.»


      Yukio incline légèrement la tête, pour cacher pudiquement un sourire irrépressible derrière la visière de la casquette.


      «Cool, murmure-t-il sans plus de commentaire.


      —En parlant de cool, j’irais bien m’aérer dehors. J’ai le droit?


      —Seulement si un membre du personnel médical t’accompagne. Pour éviter les accidents, tu piges.»


      Les deux garçons sortent de la cabine et pénètrent sur le pont.


      Tout autour d’eux, l’océan s’étend à perte de vue, enflammé par les rayons du soleil de la fin d’après-midi. Çà et là, des équipiers vaquent à leurs occupations, réglant différents instruments scientifiques ou prélevant des échantillons d’eau de mer. L’embarcation est un navire de recherche marine appartenant à une ONG environnementale californienne, prêté à la fondation Truth and Justice pour l’opération de sauvetage de Kelly.


      «Encore huit jours avant d’arriver à San Francisco, déclare Yukio, le visage tourné vers l’horizon.


      —Qu’est-ce que tu feras, après? lui demande Samson. Tu retourneras au Japon?


      —Je crois que je vais passer un peu de temps à Frisco –y a une grosse communauté japonaise là-bas, à ce qu’il paraît. J’essayerai de trouver du boulot dans un hosto. Et de trouver ma voie. Faut que je réapprenne à vivre sans le temple.» Il enjambe un cordage. «Et toi, tu vas retourner à New York? –je veux dire, après avoir remis Kelly aux médecins de cap Canaveral.


      —Il le faudrait, pour m’occuper de la fondation. Surtout que Safia va bientôt prendre quelques jours off. Elle l’a bien mérité, elle qui s’est donnée sans compter depuis des mois. Et puis… elle a rencontré quelqu’un. Un volontaire du nom de Matthew. Un type super, vraiment. Il l’a invitée à passer une semaine chez lui, dans le Maine.»


      Samson sourit, un mélange de joie et de mélancolie.


      On sent qu’il est heureux pour son amie, et en même temps triste de la partager avec un autre.


      «Un jour, on devra divorcer, ajoute-t-il, le cœur gros. Pour que Safia puisse faire sa vie avec celui qu’elle aura choisi. Je sais bien qu’on s’aimera toujours et qu’on restera aussi proches que les doigts de la main jusqu’à notre dernier souffle, mais quand même…»


      La gorge nouée, il parcourt lentement les derniers mètres le séparant de la proue du navire, s’accoude à la balustrade en prenant garde à ne pas mobiliser son épaule blessée.


      «C’est beau…», murmure-t-il après quelques instants de silence, le regard fixé sur le soleil qui tombe lentement dans la mer.


      Dans le contre-jour enflammé se détache un chalutier entouré de mouettes, dont les cris aigus peuplent le ciel.


      «Yep, c’est magnifique…», répond Yukio –mais c’est son voisin qu’il regarde, plutôt que le panorama.


      Il s’accoude à son tour, son bras touchant celui du Nigérian.


      Les deux garçons restent ainsi pendant de longues minutes, absorbés par le spectacle du chalutier qui se rapproche, électrisés par les quelques centimètres où leurs peaux se rencontrent pour la deuxième fois en quelques minutes. Le roulis des vagues, le vacarme des mouettes et le battement des cœurs sont trop assourdissants pour pouvoir parler.


      «Quand tu m’as dit tout à l’heure que tu m’admirais aussi pour tout le reste, murmure soudain Samson, sans détacher ses yeux du soleil rougeoyant, tu parlais de quoi exactement?


      —De ton attitude sur la chaîne Genesis. De ton alliance avec Safia. De ta bonté avec les chiens. De ton coming-out face à la terre entière. De… tes yeux à tomber.»


      Samson frémit, pris de court par le compliment, terrassé par la timidité.


      Le chalutier est tout près maintenant –assez pour que l’on voie ce qui a attiré les mouettes: une partie de la prise du jour a été rejetée par les pêcheurs par-dessus bord. Profitant de cette aubaine, les oiseaux tournent autour des poissons morts flottant à la surface des eaux.


      «Mon coming-out a été forcé, murmure Samson en fixant le ballet aérien, sans oser regarder Yukio.


      —Au contraire, t’as géré ça comme un pro.»


      Le Nigérian se défend, baissant instinctivement la voix pour parler d’une part de lui qu’il a longtemps réprimée:


      «Je n’ai rien d’un pro, et tout d’un amateur. Même si j’ai toujours su que j’étais gay, je ne me suis jamais autorisé à le vivre. Là d’où je viens, au Nigeria, ce n’était pas vraiment une option. Je n’ai jamais eu de petit copain.


      —Moi non plus.Enfin, rien de sérieux, si tu vois ce que je veux dire. J’envie celui que tu choisiras pour être ton premier.»


      De plus en plus troublé, Samson baisse les yeux sur la mer.


      «Ces poissons sont bizarres, dit-il précipitamment, pour cacher son émoi en déviant le sujet de la conversation. Ils ont des formes que je n’ai jamais observées avant, même dans mes livres de biologie comparée. On dirait… que leurs yeux leur sont sortis de la tête.


      —C’est parce que ce sont des poissons des abysses, répond Kenji. J’ai déjà vu les mêmes au Japon, dans le port d’Osaka. La mer est tellement vidée de nos jours, à cause de la surpêche et du réchauffement des eaux, que les chalutiers descendent leurs filets toujours plus bas. La moitié des espèces qu’ils prennent ainsi ne sont pas comestibles, alors ils les re-balancent à la flotte. Mais ça ne change rien pour ces pauvres poiscailles, qui ont déjà crevé en remontant, à cause du changement brutal de pression…»


      À ces mots, Samson se redresse brusquement.


      «Qu’est-ce que tu viens de dire?» s’exclame-t-il, sa timidité soudain balayée.


      Il regarde Yukio en face pour la première fois depuis le début de leur promenade.


      «Ben… J’ai dit que les poissons des abysses mouraient en remontant… Ils sont faits pour supporter une pression mille fois plus forte. À la surface, leurs organes se dilatent et leurs yeux explosent, tu comprends?»


      Samson écarquille les paupières.


      «Et si Kelly était comme ces poissons? s’exclame-t-il, gagné par une excitation croissante.


      —Quoi? fait Yukio, interloqué.


      —Ces poissons! Ils ne meurent pas parce qu’ils ont brusquement chopé une maladie, mais parce que les conditions de la surface ne leur conviennent pas! Depuis le début, les médecins s’acharnent à soigner Kelly comme si elle était malade. Mais peut-être qu’elle ne l’est pas. Peut-être que c’est ce qu’il y a autour d’elle qui la tue à petit feu.


      —Je ne suis pas sûr de comprendre…


      —Réfléchis: on a tout essayé pour soigner son corps.Les antibiotiques et les bêtabloquants, l’immunothérapie et les antioxydants –rien n’a marché. Mais on n’a jamais tenté de changer l’environnement autour de ce corps! Peut-être que Kelly est comme un poisson des abysses hors de son élément!»


      Samson est complètement survolté à présent, son cerveau de biologiste fonctionnant à plein régime.


      «Je vais appeler le docteur Bowman et lui demander de préparer une chambre de conditionnement étanche, déclare-t-il. Pour qu’on puisse faire varier la pression, l’hygrométrie, la température: tous les paramètres entourant Kelly.C’est une nouvelle piste thérapeutique, qu’on n’a encore jamais essayée! Il faut que j’aille à cap Canaveral pour superviser l’expérience, quitte à gérer la fondation depuis la base pendant quelque temps.» Il saisit Yukio par les épaules, oubliant qu’il est censé éviter tout mouvement brusque. «Je suppose que ça m’aiderait d’avoir un infirmier à mes côtés, là-bas, pendant toutes ces opérations.


      —Les toubibs de la base sont plus qualifiés que moi pour des manœuvres médicales compliquées.


      —Peut-être, répond Samson, dévisageant le Japonais de ses yeux verts où le soir réveille des éclats dorés. Mais qui va changer mes bandages, hein? Tu as quelqu’un à me suggérer? De préférence un infirmier au sourire craquant…»


      En guise de réponse, Yukio tourne sa casquette à l’envers, passe sa main dans la nuque rase de Samson, et dépose sur ses lèvres un baiser ardent comme le soleil couchant.

    

  

  
    
      
    


    3.HORS-CHAMP


    UNHÔTEL ÀPARIS

    VENDREDI 2OCTOBRE, 17H41


    
      LA CARTE DE VISITE EST POSÉE SUR LA TABLE DE MA CHAMBRE D’HÔTEL DEVANT MOI, un bristol luxueux sur lequel s’étalent des lettres d’or.


      
        
          Rosier&Merceaugnac


          


          Madeleine Ponchartreuse


          Directrice de la Communication


          


          Avenue des Champs-Élysées, 75008 Paris, France

        

      


      Je prends une inspiration, puis je compose le numéro figurant au dos de la carte sur mon téléphone.


      La sonnerie résonne une fois…


      deux fois…


      trois fois…


      «Madeleine Ponchartreuse, j’écoute? fait une voix pressée dans le combiné.


      —C’est moi. Léonor.»


      Un instant de silence, puis une explosion d’enthousiasme:


      «Lé-o-nor! Enfin! Depuis le temps que j’attendais votre appel! Cela fait quoi, huit mois que nous nous sommes vuesà cap Canaveral?


      —Neuf, madame Ponchartreuse, je la corrige.


      —Madeleine! Appelez-moi Madeleine! Neuf mois sans vous: autant dire une éternité, dans le monde supersonique de la planète mode! Je pensais qu’après votre apparition à la première de Blanche-Neige nous pourrions signer un nouveau contrat, mais mon équipe n’a pas pu vous joindre malgré des cen-taines de messages sur votre répondeur… Bref, l’essentiel, c’est que vous repreniez contact aujourd’hui. Laissez-moi deviner: vous êtes enfin prête à faire une campagne pour Rosier? Il était temps, ma chère! La Fashion Week de Paris commence dans dixjours, et le lancement de votre chaîne personnelle hier a créé un buzz de folie. Vous êtes certes un peu clivante, mais c’est très bien, vous ne laissez personne indifférent, c’est ce qu’il faut dans la mode. Cette présence! Ce naturel! Voilà la Léonor que le monde attend. Lesastres sont alignés, ma chère, les astres sont a-li-gnés!»


      Je profite qu’elle reprenne son souffle pour en placer une:


      «Je suis contente que ma chaîne vous ait plu, Madeleine. Et j’espère qu’au-delà de ma présence et de mon naturel, vous avez été sensible au message que j’ai essayé de véhiculer. J’ai été claire à l’antenne: j’ai besoin d’argent pour mener à bien mon projet d’aide aux exilés. Alors oui, je suis prête à jouer à nouveau le jeu des caméras et des paillettes. Je suis prête à porter haut et fort les couleurs de Rosier, du mieux possible. Pourvu que ce soit bien payé.


      —Mais bien sûr, bien sûr! Vous allez a-do-rer la nouvelle collection concoctée par Lorenzo Angelini, sur le thème de l’espace. Une collection qui fait souffler un vent de modernité sur notre vénérable maison, et dont vous êtes bien sûr l’inspiratrice. Oh, Lorenzaccio va être a-bso-lu-ment ravi d’apprendre que vous allez porter ses créations! On vous donnera la première place sur le podium. Alors, combien pour votre présence exclusive à la Fashion Week? Cinq cent mille?


      —Cinq millions.»


      Cette fois, Madeleine Ponchartreuse a besoin de plus d’une seconde pour reprendre sa respiration.


      «C’est non négociable, je glisse, avant qu’elle puisse rétorquer quoi que ce soit. Mais pour ce prix-là, j’assurerai la totale. Défilés, cocktails, shootings, interviews, numéros de claquettes s’il le faut.» J’enveloppe mon offre avec une expressionqu’elle affectionne: «Ce sera ma-gni-fi-que!


      —Je… euh… c’est une somme considérable…


      —Je vous promets que vous en aurez pour votre argent. Avec, en prime, la satisfaction de savoir que cet investissement sera employé à une juste cause.


      —Oui, bien sûr… Une juste cause…


      —À ce propos, il faudrait limiter l’empreinte carbone du défilé, étant donné le combat contre le réchauffement climatique dans lequel je me suis engagée. Je sais que c’est un peu une demande de dernière minute, mais bon, voilà, c’est très important pour moi… Et si notre collaboration doit continuer, il faudra qu’on discute de la manière dont Rosier&Merceaugnac peut devenir une entreprise exemplaire en matière d’environnement. Peut-être même réinventer le métier, avec des habits moins éphémères, plus durables. Ralentir la planète mode pour refroidir la planète Terre, vous voyez l’idée. Je vous laisse réfléchir, hein, vous me rappelez quand vous aurez pris une décision? Pas trop tard, quand même: comme vous me l’avez dit, la Fashion Week commence dans dix jours! Au revoir, chère Madeleine.»


      Je raccroche, soulagée d’en avoir fini et en même temps bluffée par mon propre aplomb.


      Pour une première négo, je ne m’en suis pas trop mal tirée, non?


      Le téléphone sonne, me faisant sursauter.


      Je saisis précipitamment le combiné:


      «Vous avez déjà décidé?


      —Décidé quoi? me répond la voix de Cindy.


      —Euh… non, rien… je croyais que c’était quelqu’un d’autre…


      —Ce n’est que moi, ta bonne vieille Cindy. Tout se passe bien en France? Tu m’avais dit que tu restais quelques jours de plus pour te détendre un peu, mais en réalité tu n’as pas chômé. Enquêter sur ton passé sans protection rapprochée… Lancer ta chaîne… Prendre le flambeau de la lutte contre le réchauffement climatique…»


      Malgré ses tentatives pour paraître désapprobatrice, Cindy ne peut réprimer des accents admiratifs dans sa voix.


      «Je dois dire que ta vidéo hier n’était pas mal du tout, concède-t-elle. Très inspirante, même!


      —Merci, Cindy, ça me touche que vous disiez ça.»


      Je sens une bouffée de reconnaissance monter dans ma poitrine, pour la manière dont Cindy accueille mon initiative.


      Et aussi une pointe d’appréhension me piquer l’estomac, pour ce qu’il me reste encore à lui avouer…


      «Je voulais te rappeler que le point hebdomadaire avec le comité commençait dans dix minutes, je compte sur ta participation.


      —Bien sûr, Cindy! je m’exclame d’une voix aiguë. Je me connecte tout de suite!»


      


      Dix minutes plus tard, me voilà postée devant ma tablette en mode visio-conférence, pour le «comité» hebdomadaire, une réunion avec l’état-major de cap Canaveral au complet –à leurs yeux, je reste la représentante des pionniers.


      Ils sont tous là sur mon écran, rassemblés dans la salle de contrôle: Cindy et Derek, tous deux en treillis militaire, mais aussi Samantha, le docteur Bowman et le professeur Mirwood.


      Le reste de la salle est désert, et même désossé. Là où luisaient jadis les écrans des dizaines d’ordinateurs servant aux ingénieurs du programme, il n’y a pratiquement plus que des pupitres nus. Seuls demeurent quelques postes encore en état de marche. La grande majorité du matériel informatique de la base est parti, vendu aux enchères pour financer l’effort de rapatriement.


      Je salue les uns et les autres.


      Derek, qui préside traditionnellement la séance, prend la parole:


      «Commençons par Kelly. Ce matin à 6heures, heure de la côte Est, nous avons reçu un télex en provenance du Pacifique Nord, envoyé par Samson. Il réclame l’installation à cap Canaveral d’une chambre de conditionnement pour tenter de soigner Kelly à son arrivée –ce qui nous laisse encore près de deux semaines. Docteur Bowman, un commentaire à ce sujet?»


      Le médecin croise les bras sur sa blouse blanche.


      «Nous serons prêts. J’ai commandé aujourd’hui un caisson spécial à double mode hyperbare-hypobare. Ce qui signifie que nous pourrons modifier la pression et la température à loisir.


      —Et… vous pensez que ça a une chance de marcher? demande Cindy.


      —Honnêtement, les probabilités que cet appareil améliore l’état de la patiente sont minimes. Les médecines hyperbare et hypobare offrent des applications limitées. On utilise la première surtout pour soigner les accidents de décompression des plongeurs exposés à des pressions sous-marines fortes ou favoriser la cicatrisation, et la seconde pour entraîner les pilotes de chasse subissant des pressions faibles en altitude. Kelly n’entre dans aucune de ces deux catégories. Mais comme nous avons épuisé le reste de l’arsenal thérapeutique, je ne vois pas d’objection majeure à tester cet ultime recours…» Le médecin décroise les bras pour lisser son bouc. «Il y a tout de même une bonne nouvelle sur le front médical. Là-haut, à bord du Cupido, le nouveau chiot a fini son sevrage sans problème. Nous pourrons l’équiper de l’exosquelette canin et tenter une descente à bord de la mini-cabine dans le courant de la semaine prochaine.»


      Derek hoche la tête, faisant jouer les muscles de sa mâchoire carrée:


      «Croisons les doigts et espérons que ce test soit concluant. Du côté des recherches pour retrouver Serena McBee, en revanche, je n’ai pas grand-chose de neuf à vous annoncer. La collaboration internationale se poursuit toujours. Cependant, il faudra désormais compter avec un témoin de moins. Le pénitencier Harshcliff, dans le Colorado, nous a annoncé ce matin la disparition de Gordon Lock.»


      L’information me file un choc.


      «Il s’est enfui? je demande à travers le micro de ma tablette.


      —Non, il est mort. Foudroyé par une crise cardiaque, au réfectoire du pénitencier. Le personnel soignant attribue son décès à sa santé dégradée et à des maladies tropicales, sans doute contractées sur cette petite île au large du Honduras où il a vécu clandestinement pendant des mois, à l’époque où il fuyait le régime sérénien.»


      Je repense à l’ancien directeur technique de Genesiset à sa déchéance physique. Cela m’avait frappée lors de notre procès. Le prévenu émacié venu témoigner n’avait plus rien à voir avec le fringant colosse ayant présidé notre cérémonie de décollage.


      «Triste ironie: la justice venait de lui accorder une remise de peine supplémentaire, note Derek.


      —Il doit être enterré avec les honneurs, dis-je.


      —Léonor…, proteste Cindy, le gouvernement ne peut rendre hommage à un homme qui, remise de peine ou pas, reste un traître à la patrie…


      —Oui, il a trahi. Mais il a aussi essayé de se racheter. Si le programme Genesis nous a appris quelque chose, c’est qu’il faut croire aux deuxièmes chances, non?»


      Derek réfléchit un instant.


      «Nous pourrons peut-être lui trouver une place dans un cimetière militaire, finit-il par déclarer. Je vais en parler au chef d’état-major.» Il embrasse la tablée du regard, déjà prêt à se lever. «Pas d’autre sujet à aborderaujourd’hui?


      —Si», dis-je, le cœur battant.


      J’ai attendu jusqu’au dernier moment, mais là je ne peux plus reculer.


      Il faut que je crache le morceau, et autant que ce soit devant tout le monde.


      «Je ne vais pas rentrer à cap Canaveral la semaine prochaine, je débite à toute allure, telle une mitrailleuse. Je vais rester un peu plus longtemps encore à Paris. J’ai décidé de défiler pour Rosier.»


      Avant que Cindy monte sur ses grands chevaux, je prends Barry Mirwood à témoin:


      «Nous avons plus que jamais besoin de fonds pour financer le rapatriement, n’est-ce pas, professeur? Je veux parler de quelques millions supplémentaires?


      —En effet, une rallonge budgétaire serait fort appréciable! abonde le savant en se redressant aussi vivement que Louve au son d’une boîte de pâtée qu’on ouvre. Notre nouvelle approche technique pour rapatrier Mozart consiste à blinder non pas un simple scaphandre, mais la mini-cabine tout entière! La capacité de résistance aux ondes électromagnétiques en sera ainsi décuplée… mais le coût aussi, je le crains. D’autant qu’il faut trouver un blindage ultraléger, qui ne nuise pas aux qualités ascensionnelles.


      —Vous entendez, le professeur a besoin d’argent! je m’empresse de renchérir. Quant à moi, je m’engage à ne prendre aucun risque inutile. Je stipulerai même dans le contrat que je dois être accompagnée de gardes du corps vingt-quatre heures sur vingt-quatre –c’est Rosier qui paiera leurs émoluments.»


      Cindy ouvre la bouche pour répliquer, mais Derek lui prend doucement la main.


      «Laisse, chérie.


      —Elle avait promis qu’elle ne resterait en France que quelques jours!


      —Léonor est majeure.


      —Elle n’a que vingt et un ans!


      —Peut-être, mais elle a survécu à beaucoup plus d’épreuves que toi et moi réunis.»


      La manière dont Cindy me couve me fait fondre. Il y a en elle un tel instinct protecteur, comme Andrew et Harmony peuvent en témoigner. Je suis vraiment peinée de lui causer du chagrin, de la mettre devant le fait accompli… Mais cet argent, j’en ai vraiment besoin pour sauver ceux que j’aime et défendre la cause en laquelle je crois.


      «Tout va bien se passer, Cindy, je vous le promets…», dis-je doucement.


      L’ancienne serveuse échange un long regard avec son mari, sous la visière de sa casquette à motif camouflage.


      Finalement, elle se retourne vers moi en soupirant, l’air de dire: tu as gagné, tête de mule, va!


      «Eh bien, je crois que nous en avons fini pour aujourd’hui, déclare le capitaine en rassemblant ses dossiers. À moins que quelqu’un d’autre veuille commencer une carrière de top model?»


      Samantha lève timidement la main.


      Derek écarquille les yeux:


      «Non? Ne me dites pas que vous aussi…


      —Il ne s’agit pas de ça… J’ai une nouvelle à vous communiquer…»


      Alors que Derek et Cindy sont chargés des aspects sécuritaires, que le docteur Bowman couvre le volet médical et le professeur Mirwood le volet technique, Samantha coordonne tout ce qui a trait aux questions d’image. C’est elle qui fait la synthèse du courrier et compile la revue de presse quotidienne concernant l’ex-programme Genesis.


      «Henry Kenneth Delville est décédé la nuit dernière», annonce-t-elle à brûle-pourpoint.


      Oubliant sa contrariété, Cindy hausse le sourcil.


      «Delville? répète-t-elle. Le PDG d’Eden Food?


      —Oui. Il était souffrant depuis longtemps.»


      Je songe au patriarche au teint grisâtre que j’ai aperçu lors du procès; tout comme Gordon Lock, il semblait en effet bien malade.


      «C’est regrettable, comme toute disparition, reconnaît Derek. Mais en quoi cela nous concerne-t-il?»


      Samantha toussote pour s’éclaircir la voix. Ou plutôt, comme si ce qu’elle avait à dire restait coincé dans sa gorge –un peu comme moi il y a quelques instants, avant de lâcher que j’allais rester en France. Je sens confusément que son intervention ne concerne pas seulement la mort de mon ancien employeur.


      Lui, je ne le connaissais pas personnellement.


      Sa fille, en revanche…


      «C’est à propos de Phoebe, n’est-ce pas? dis-je, guidée par mon intuition. Si son père n’est plus de ce monde, cela signifie qu’elle a hérité de l’empire?»


      Samantha opine du chef:


      «Oui. Et elle a fait publier un communiqué de presse dans tous les journaux du pays, annonçant qu’elle était prête à céder une partie de ses actions.


      —Laissez-moi deviner, dis-je. Elle a besoin de pognon pour lancer une nouvelle campagne de diffamation contre moi? Après les hélicos, elle va me bombarder de tracts à coups de Canadair?


      —Au contraire, elle veut te faire un don. Un milliard de dollars, exactement.»


      Je reste bouchée bée, le souffle coupé.


      Un milliard de dollars.


      Deux cents fois plus que ce que j’ai demandé à Rosier pour la Fashion Week.


      Sur l’écran de ma tablette, les autres participants sont aussi sidérés que moi.


      Je lis dans leurs yeux écarquillés tout ce que nous pourrions faire avec une telle somme.


      (Tu sais bien que c’est trop beau pour être vrai, susurre la Salamandre dans le creux de mon oreille. On ne t’a jamais fait de cadeau, Léonor, ce n’est pas aujourd’hui que ça va commencer.)


      Je voudrais ignorer ce maudit reptile et continuer d’y croire; mais, comme en écho à son persiflage, la voix hésitante de Samantha vient briser le charme.


      «Phoebe Delville met juste une condition à sa donation…, murmure-t-elle du bout des lèvres. Elle… euh… elle réclame une nouvelle injection de sérum de vérité, devant les représentants de tous les pays du monde, au siège des Nations unies.»
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    «DEUX DÉCISIONS»

    [•DIRECTLUNDI 5OCTOBRE /12H00]


    
      GROS PLAN SUR LE VISAGE DE LÉONOR, EN MODE SELFIE.


      Vêtue d’un chemisier léger, les cheveux emprisonnés dans un chignon, elle est assise sur un banc en fer forgé à l’ombre d’un tilleul. Derrière elle, on aperçoit la façade blanche d’un hôtel particulier, bordée d’un élégant jardin à la française.


      Elle cligne des paupières, manifestement encore peu habituée à ce qu’un objectif soit aussi près d’elle, fût-ce celui de son propre téléphone: «Euh… bonjour à toutes et à tous…», murmure-t-elle maladroitement.


      Elle éloigne puis rapproche le téléphone au bout de son bras, faisant trembler l’image, avant de se décider pour cadrer aux épaules: «Ça va comme ça, vous me voyez correctement? Désolée, je ne suis pas vraiment une pro du cadrage…» Elle se tortille sur le banc. «Je voulais vous dire… merci du fond du cœur à celles et ceux qui ont été au rendez-vous pour le lancement de ma chaîne, jeudi dernier. Les recettes publicitaires se chiffrent à trois cent cinquante-trois mille dollars. Comme promis, la moitié de cette somme est partie sur le compte de Truth and Justice, pour les exilés climatiques, et l’autre moitié dans l’escarcelle du professeur Mirwood, pour les exilés spatiaux. Cela l’aidera à affiner l’exosquelette d’Eden, dont Comet testera bientôt la version canine, et à construire la mini-cabine blindée à bord de laquelle Mozart doit être rapatrié.Les choses avancent!»


      Un sourire plein de gratitude et d’espoir illumine le visage de la jeune Française.


      Ses dents éclatantes se dévoilent; de petites lignes d’expression charmantes se forment au coin de ses yeux; quelques cheveux s’échappent de son chignon et volent devant l’objectif: passée la gêne, la vraie Léonor pointe à nouveau.


      Sa poitrine se soulève sous son chemisier, faisant gonfler l’étoffe: «Le nombre de vues a généré de l’argent, c’est super. Mais les commentaires d’encouragement que beaucoup d’entre vous m’ont envoyés sont tout aussi précieux pour moi. Chacun de ces messages m’a fait chaud au cœur.Vraiment.»


      Les paroles qui sortent de sa bouche se libèrent, retrouvent leur spontanéité naturelle: «Je sais que je ne suis pas au goût de tous. On peut même dire que je m’en suis pris plein la poire, depuis mon retour sur Terre. Mais quand je lis des mots gentils, j’oublie les insultes. Ça me redonne foi en l’humanité. Ça me donne l’espoir qu’on arrivera à la sauver, notre foutue planète. Ça me file la niaque de me battre pour tous les exilés. Et pour ça, j’ai pris deux décisions.Un instant, je vous montre…»


      Elle cale son téléphone contre le dossier du banc, pour continuer à filmer tout en libérant ses mains.


      Après avoir fouillé dans son sac, elle en sort deux documents.


      Elle commence par présenter le premier, dans sa main droite –un papier au riche tramé, à l’en-tête frappé du monogramme doré de Rosier&Merceaugnac: «Ça, c’est le contrat que je viens de signer pour redevenir une mannequin Rosier. Je sors à peine de leurs bureaux. Dès cet après-midi, je troquerai mon jean pour les créations Rosier, et la folie des préparatifs de la Fashion Week commencera. Mais avant, je me suis posée au calme dans leurs jardins pour faire cette vidéo. Je continuerai d’en poster une chaque jour pour vous raconter ce que je vis.Comme pour les revenus de ma chaîne, je partagerai mes cachets entre la fondation Truth&Justice et cap Canaveral. Enfin, j’ai mis une condition contractuelle à mon partenariat de long terme avec Rosier: qu’ils adoptent les pratiques les plus respectueuses de l’environnement, et deviennent la première multinationale à atteindre un bilan carbone neutre pour l’ensemble de ses activités. Histoire d’être belle sans amocher la Terre!»


      Elle brandit ensuite le document dans sa main gauche –un communiqué arraché dans les pages d’un magazine: «Ça, c’est l’invitation que Phoebe Delville m’a fait parvenir par voie de presse, et que j’ai décidé d’accepter. Attendez, je vais l’approcher pour que vous puissiez bien la lire, si vous n’en avez pas encore pris connaissance…»


      Le visage de Léonor s’efface momentanément, remplacé par le communiquérédigé en pattes de mouche comme une police d’assurance, sur lequel ont sans doute planché les meilleurs juristes d’Eden Food.


      


      
        COMMUNIQUÉ


        
          Phoebe Delville, directrice générale du groupe Eden Food International, détentrice de 20% des parts (ci-après dénommée: la requérante), propose le contrat suivant à Léonor, ancienne pionnière du programme Genesis(ci-après dénommée: la contractante).


          
            	
              a)La contractante subira l’injection d’une solution de thiopental sodique sous contrôle médical, dans le dosage habituel pour un interrogatoire.

            


            	
              b)En plus du thiopental sodique, la contractante acceptera la possibilité d’être injectée en adrénaline, pour éviter un malaise, si et uniquement si le cas se présente.

            


            	
              c)Dans les conditions susmentionnées, la contractante se mettra à la disposition de l’interrogateur choisi par la requérante, désigné au plus tard vingt-quatre heures à l’avance.

            


            	
              d)L’ensemble de l’interrogatoire, d’une durée maximale d’une heure, aura lieu dès que possible au siège de l’Organisation des Nations unies, en session extraordinaire rassemblant tous les ambassadeurs, avec retransmission en direct sur la chaîne Home Planet.

            


            	
              e)Si, à l’issue de l’interrogatoire, la preuve ne peut être faite que la contractante a dissimulé un secret crucial sur son passé, la somme d’un milliard de dollars américains, issue de la vente du quart des parts de la requérante, sera immédiatement versée sur le compte bancaire préalablement désigné par la contractante.

            

          

        

      


      La page de magazine s’écarte et le visage de Léonor réapparaît à l’écran, bien différent de la jeune femme encore intimidée du début de la vidéo.


      Maintenant, elle vibre d’énergie et de volonté: «Je suis d’accord pour me faire à nouveau injecter le sérum de vérité, affirme-t-elle. Même si je n’ai rien à cacher. Ou plus exactement, parce que je n’ai rien à cacher. J’ai déjà tout dit, sans mentir ni omettre. J’ignore ce que MlleDelville espère apprendre de plus, même si je me doute qu’elle cherche à m’humilier sur ma propre chaîne. Je crains qu’elle n’y arrive pas. Mais c’est son droit de payer le prix fort, et c’est le mien d’accepter son offre pour financer mes combats.»


      Léonor plante son regard mordoré droit dans l’objectif, ne craignant plus l’affrontement: «Phoebe Delville, nous allons bientôt nous retrouver. Le secrétaire général des Nations unies, M.Aguilera, vient de convoquer une session extraordinaire. La date du 22octobre a été arrêtée, juste après la Fashion Week. Je serai au rendez-vous. Vous pouvez compter sur moi!»


      Cut.
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                    Leo_la_Rouge –il y a 5minutes


                    Léo, je t’en supplie, ne te fais pas injecter ce foutu sérum! Il y a anguille sous roche, je le sens. Si Phoebe Delville est prête à débourser un milliard de dollars pour ça, c’est qu’elle a une sale idée derrière la tête.


                    (PS: tu es superbe!)


                    1901 réponses

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
                
                
              

              
                
                  	

                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    Bulldozer –il y a 4minutes


                    Moi, je suis très content que Léonor repasse sous le sérum de vérité. Elle n’a pas tout dit la dernière fois au tribunal, son soi-disant malaise l’a bien arrangée… Sauvée par le gong!
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                    Nurse Nelly –il y a 3minutes


                    @Leo_la_Rouge a raison. Le thiopental sodiqueest une substance dangereuse. À haute dose, elle estutilisée pour la mise à mort des condamnés dans les prisons américaines. Léonor devrait refuser l’injection.
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                    message.in.a.bottle –il y a 17secondes


                    Injectez-la!


                    Je suis sûr qu’elle va finir par avouer qu’elle a tué Marcus, cette garce!


                    #InjectHer


                    #MakeHerPay


                    #MakeThemPay


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          

          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
      
    


    5.CONTRE-CHAMP


    VAISSEAU CUPIDO

    SAMEDI 17OCTOBRE, 09H00


    
      UN BRUIT SOURD SECOUE LE PLANCHER DU COMPARTIMENT DE VIE.


      «Ça y est, arrimage réussi…», murmure Mozart en levant les yeux de sa tablette, à l’aide de laquelle il a piloté l’approche finale de la mini-cabine de transit.


      Aujourd’hui, le module qui fait la navette entre la Terre et l’espace est inhabité.


      Il n’apporte ni vivres, ni visiteurs.


      Au contraire, il est venu chercher son dû…


      «Descente dans sept heures, quand nous survolerons à nouveau la Floride, annonce Mozart. Les équipes au sol nous demandent de harnacher Comet dès maintenant, pour qu’elle s’habitue à l’exosquelette avant de faire le grand saut.»


      Il repose sa tablette et se tourne vers les autres occupantes de la chambre. Assise sur l’un des lits, Kirsten tient Eden sur ses genoux; couchée à ses pieds, Louve serre Comet contre son flanc. Deux mères venues de la Terre, deux filles nées dans l’espace. Warden, lui, dort dans un coin au fond de la pièce, près du berceau en aluminium inoccupé.


      «On ne va quand même pas enfermer Comet dans cette camisole pendant sept heures!» s’exclame la jeune Allemande.


      Elle jette un regard horrifié à l’armature quadrupèdequigît dans un coin de la chambre, tel un pantin de métal.


      «Ce n’est pas une camisole, lui rappelle Mozart. C’est une structure spécialement adaptée à la morphologie canine. Ce truc suivra tous les mouvements de Comet, garanti. Et c’est aussi le seul moyen de tester la technique pour qu’un jour la miss puisse elle aussi faire le grand saut…»


      Comme si elle voulait montrer sa bonne volonté, la jeune chienne se détache de sa génitrice pour aller flairer l’exosquelette. Sa petite truffe frémit, ses yeux noirs se plissent: à l’instar de son frère Meteor, Comet est née avec une myopie prononcée.


      Kirsten pousse un soupir: «On dirait qu’elle est d’accord…»


      Sans un mot, Mozart saisit l’exosquelette. Il déboucle les sangles, déverrouille les articulations, ouvre la cage thoracique. Puis il soulève délicatement le petit corps de Comet, qui se laisse docilement manipuler, et le place au milieu du dispositif ainsi écartelé. Enfin, il referme le tout, réglant la longueur des vérins pour qu’ils s’ajustent exactement à lacolonne vertébrale et aux membres de l’animal, prenant garde à ne pas coincer son pelage bouclé dans les parties articulées.


      «Et voilà: mieux que Robocop, je vous présente Robodog! déclare-t-il une fois le harnachement achevé, 50% chiot, 50% machine, 100% mignon. L’Aranha n’a qu’à bien se tenir!»


      C’est au tour de Louve de se lever et d’aller flairer sa fille. Durant quelques instants, elle hume avec méfiance cet être mi-organique, mi-métallique qui a surgi des mains de Mozart. Puis elle pousse un grondement très doux et sort la langue pour lécher la tête du chiot, qui affleure sous la minerve de soutien cervical.


      Enfin, Comet reprend sa place contre le flanc de sa mère, les vérins bien huilés de l’exosquelette épousant sans bruit chacun de ses mouvements.


      


      Pendant sept heures, la chienne et sa fille restent ainsi collées l’une à l’autre, comme si elles avaient conscience de la séparation prochaine. Elles ne touchent ni à la nourriture, ni à l’eau que leur apporte régulièrement Kirsten.


      Lorsque sonnent seize heures moins le quart sur les écrans digitaux surmontant les lits superposés, Comet se laisse soulever sans résister, et Louve la regarde aller sans la retenir. Mozart passe une combinaison spatiale canine par-dessus l’exosquelette. Il attache délicatement le chiot sur l’un des six sièges de la mini-cabine, rabat la visière de son casque, referme enfin la trappe béant au milieu de la chambre. Kirsten, Louve et Warden l’observent sans un mot ni un aboiement, tandis qu’il commande le désamarrage à l’aide de sa tablette; Eden, elle, ne voit rien, mais elle observe le même silence recueilli.


      «C’est parti mon kiki!» lance Mozart, affectant un ton léger pour masquer l’anxiété qui le gagne, pour ne pas alimenter celle de Kirsten.


      Il connecte sa tablette à l’un des écrans.


      Une vue de l’intérieur de la mini-cabine apparaît, avec le chiot qui semble tout petit au milieu de son siège.


      «Elle va descendre vers la Terre tranquilou, explique posément le Brésilien, déployant ses connaissances de responsable Navigation. Les micro-ondes émises par le satellite énergétique vont compenser progressivement la chute de la mini-cabine, pour que l’accélération ne dépasse jamais les 1G. Et nous, tout au long des trois heures et demie qui viennent, on va pouvoir mater la vedette grâce à la caméra embarquée. On pourra même communiquer avec elle…» Il presse un bouton sur sa tablette. «… pas vrai, ma belle?»


      Reconnaissant la voix de Mozart à travers les enceintes de son casque, la jeune chienne à l’écran répond parunjappement joyeux.


      À côté de son image, trois jauges digitales ont déjà commencé à défiler: le compte à rebours avant atterrissage (T –209min), l’altitude (1991km), la gravité (0,1G).


      


      L’attente commence.


      Une première heure s’écoule, venant s’ajouter aux sept déjà passées.


      Une deuxième s’amorce, plus pénible encore.


      À chaque minute qui passe, la jauge d’altitude diminue de quelques dizaines de kilomètres, celle de gravité augmente de quelques centièmes de G.


      À chaque mouvement un peu brusque de Comet, Kirsten enfonce ses ongles dans le matelas du lit, étouffant un cri pour ne pas réveiller la petite qui dort à présent dans son berceau.


      Mozart a beau essayer de la rassurer en lui citant régulièrement les données vitales du chiot –enregistrées par la combinaison, traitées par cap Canaveral et remontées dans la tablette–, rien n’y fait.


      «Comet a largement dépassé la moitié du voyage et se porte très bien, plaide-t-il au milieu de la troisième heure, en pointant la courbe cardiaque de l’animal. Le plus dur est fait.


      —Non, le plus dur reste à venir.» Elle lève sur lui des yeux assombris par l’inquiétude. «Ce n’est pas la première moitié du voyage qui me fait peur: c’est la deuxième. C’est l’entrée dans l’atmosphère. C’est la pleine pesanteur terrestre.


      —Déstresse! Tout va bien se passer, je te dis! Avec ses os en titane, je te parie que Comet pourrait supporter 10G sans broncher. Tiens, je vais mettre une vidéo sur un autre poste, pour que tu puisses te détendre tout en gardant un œil sur notre petit monstre.»


      Il désigne un deuxième écran, au-dessus d’un deuxième lit superposé, puis il se met à compulser le menu Divertissement de sa tablette –la seule qui subsiste à bord du vaisseau, depuis que celle de Kirsten lui a été confisquée.


      «Qu’est-ce qui te dirait? Un film d’action? Une comédieromantique? Un film d’époque en costume?»


      À cette dernière mention, le regard de Kirsten s’illumine.


      «À propos de costume, j’y pense! s’exclame-t-elle. Ça va être l’heure du grand défilé Rosier, qui clôture la Fashion Week, et Léo fait partie du show! Dis, Mozart, est-ce que tu pourrais te connecter sur Fashionista Channel?


      —Ça marche!» dit-il, à la fois ravi de voir Léonor à l’écran et soulagé d’avoir trouvé un dérivatif à l’angoisse de sa coéquipière.


      Il pianote sur sa tablette. Au bout de quelques instants, l’image d’un gigantesque podium circulaire, plongé dans la pénombre, apparaît sur le second écran.


      Mozart s’assoit par terre, au pied du lit. Il se met à gratter distraitement la tête de Warden; Kirsten caresse le pelage de Louve du bout des doigts; l’un et l’autre suivent alternativement du regard les deux écrans.


      
        
          
            
              
              
            

            
              
                	
                  Écran gauche | 12h30, heure française


                  Des spots éclairent progressivement le podium circulaire, révélant une surface couverte de sable rouge scintillant. Tout autour, en contrebas, sont assis des dizaines de journalistes, de peoples et de riches clients. Devant les coulisses d’où part et où arrive le catwalk s’élèvent de grandes colonnes ambrées reproduisant des cristaux de jarosite géants, entre lesquels s’étale le logo de Rosier.


                  La voix d’une chroniqueuse résonne, horschamp: «Le suspense est à son comble pour le défilé Rosier, le dernier des collections printemps-été. Où le génial Lorenzo Angelini est-il allé puiser son inspiration cette fois-ci? La réponse semble être du côté de l’espace…»

                

                	
                  Écran droit | 18h30, heureaméricaine


                  > Atterrissage –60min


                  > Altitude: 402km


                  > Gravité: 0,45G


                  > Fréquence cardiaque: normale


                  La lumière du cosmos, filtrant à travers le hublot de la mini-cabine, se reflète à la surface du casque de Comet.


                  Immobile sur son siège, les pattes sagement croisées, cette dernière contemple les étoiles de ses petits yeux noirs et brillants,comme si le spectacle la fascinait.


                  Pas un bruit, ni un mouvement.


                  Le silence est total.


                  Le calme est parfait.

                
              

            
          

        

      


      «Tu as vu, Mozart: ils ont reproduit le paysage de Mars pour le défilé…!» s’exclame Kirsten.


      Comme en écho à ses paroles, la chroniqueuse précise:


      «On me souffle que les éclairages sont générés par des énergies renouvelables, et que les décors sont en matériaux recyclables… Sans doute faut-il voir là l’influence de la nouvelle passionaria de l’environnement, celle que tout le monde attend ce soir: j’ai nommé Léonor!»


      Le début d’une mélodie s’échappe des enceintes.


      «Je reconnais cette musique…, fait Mozart. Mais oui! C’est une version remixée de la Symphonie du Nouveau Monde!»


      En effet, les notes sont celles de Dvorak, parées d’une sonorité électronique –les violons ont été remplacés par des stridulations digitales, les cors par des orgues numériques, et une boîte à rythmes impulse au tout un tempo trépidant.


      
        
          
            
              
              
            

            
              
                	
                  Écran gauche | 12h32, heure française


                  Soudain, une première mannequin jaillit des coulisses et entame son tour de piste, provoquant un soupir d’excitation parmi le public et un crépitement de flashs sur les bancs des reporters. La jeune femme longiligne arbore une élégante combinaison-pantalon en soie légère blanche, avec un drapeau américain brodé en bordure du col.

                

                	
                  Écran droit | 18h32, heureaméricaine


                  > Atterrissage T –58min


                  > Altitude: 378km


                  > Gravité: 0,47G


                  > Fréquence cardiaque: normale


                  Derrière la visière de son casque, Comet émet un bâillement à s’en décrocher la mâchoire. Puis elle se lèche les babines en clignant des yeux.

                
              

            
          

        

      


      «On dirait une combinaison spatiale…», murmure Kirsten, absorbée par le défilé.


      Une mannequin noire, tout de blanc vêtue elle aussi, emboîte le pas de la première, avec cette fois-ci un drapeau nigérian brodé sur la poitrine.


      Une troisième jeune femme, asiatique, ne tarde pas à faire son entrée en scène, arborant quant à elle les couleurs chinoises.


      Bientôt, tout un équipage international se trouve à défiler sur le podium, astronautes de charme réinterprétées par l’œil du couturier: en fait de semelles plates, les bottes ajourées arborent de vertigineux talons; les gants effilent délicatement les doigts au lieu de les boudiner; les chapeaux à visière de verre légèrement teintée, retombant sur le visage des mannequins, évoquent descasques spatiaux débarrassés de toute lourdeur.


      «Magnifique! s’enthousiasme la chroniqueuse de mode, en off. Qu’il sera agréable de porter cet ensemble l’été prochain, sur la Croisette ou à Saint-Tropez! Voilà un éclatant mariage de simplicité et de sophistication, une interprétation de l’élégance estivaleà la française, comme seule la maison Rosier en a le secret!»


      Mozart se dresse soudain, couvrant la voix de la chroniqueuse:


      «Regarde: c’est Léo!» s’exclame-t-il, le visage illuminé d’un grand sourire.


      En effet, une dernière silhouette au col brodé d’un drapeau bleu-blanc-rouge vient de sortir des coulisses, fermant la marche. Sous la visière de verre faisant office de lunettes de soleil, on reconnaît le visage mangé de taches de rousseur. Alors que les autres mannequins vont d’un pas chaloupé, travaillé par des années de pratique, la Française adopte une démarche naturelle –un peu maladroite même, lorsqu’elle pivote sur ses talons au bout du podium pour faire demi-tour. Sur elle, la combinaison de soie ne ressemble pas à uncostume de théâtre, mais à un bel habit qui pourrait être réellementporté par une belle femme croisée dans la rue.


      «Elle est super! s’exclame Kirsten.


      —Oui…, souffle Mozart. Super sexy…»


      Au moment de clore la première série et de disparaître dans les coulisses, Léonor se retourne et adresse un léger sourire à la caméra, déclenchant un tonnerre d’applaudissements.


      
        
          
            
              
              
            

            
              
                	
                  Écran gauche | 12h39, heure française


                  Après un bref passage au noir, le podium s’illumine à nouveau pour la deuxième série. Cette fois-ci, la mannequin qui ouvre la marche est vêtue d’une robe-bustier en satin bleu ondoyant, sur laquelle sont cousus des patchs de brocart reproduisant la forme des différents continents. Au-dessus de son élégant bibi tourne un unique satellite à la surface opalescente.


                  «La Terre et sa lune! s’exclame la chroniqueuse. Il semble que l’espace ait aussi inspiré Lorenzo Angelini pour sa collection de robes de soirée, pour notre plus grand bonheur!»

                

                	
                  Écran droit | 18h39, heureaméricaine


                  > Atterrissage T –51min


                  > Altitude: 302km


                  > Gravité: 0,53G


                  > Fréquence cardiaque: normale


                  Derrière le hublot de la mini-cabine se dessine un spectacle parallèle à celui qui, au même instant, s’affiche sur le podium parisien.


                  Sauf qu’ici, c’est la vraie Terre qui crève l’écran, avec ses océans remplis d’eau et non de satin, ses continents taillés dans la roche et non dans le brocart.


                  Elle grossit de minute en minute, remplissant peu à peu le hublot de toute sa masse.

                
              

            
          

        

      


      «Là, mate un peu ça, je suis sûre que c’est Mercure, avec ses cratères et sa chaleur de gueux!» dit Mozart en désignant à Kirsten la deuxième mannequin.


      Cette dernière porte une robe beige, dont l’étoffe damassée est semée de taches sombres évoquant d’innombrables impacts. Le fard holographique qui orne ses paupières semble projeter des flammes autour de ses yeux.


      «Et là, qu’est-ce que c’est?» renchérit Kirsten lorsque apparaît la troisième entrante.


      La robe est striée de mille nuances de brun et de rouille. Une boucle de ceinture rouge, en forme d’œil, enserre la taille de la mannequin. Elle est coiffée d’un chapeau autour duquel tournoie une myriade de sphères reliées à de fines tiges, leur taille allant de la balle de tennis à la bille.


      «C’est Jupiter, avec sa tempête anticyclonique en guise de ceinture, explique Mozart, incollable sur la géographie du système solaire. Quant aux satellites orbitant autour du chapeau, laisse-moi finir de compter… Quatorze… Quinze… Seize… Ils les ont tous mis!»


      La chroniqueuse n’est pas en reste:


      «Quel génie! Quelle audace! Utiliser la marche des mannequins elles-mêmes pour créer un mouvement perpétuel, comme une montre à remontage automatique! Le meilleur de la mode rencontre le meilleur de l’horlogerie, pour un accessoire chic et écologique –oserais-je dire, “chicologique” –, sans aucune consommation d’énergie extérieure… Il fallait y penser, et Rosier l’a fait!»


      Tandis qu’elle s’époumone, une quatrième femme-planète apparaît, enveloppée dans une robe-fourreau dorée. Non seulement elle compte autant de satellites que l’incarnation de Jupiter, mais elle arbore également un anneau métallique accroché au-dessus de sa tête telle une auréole.


      «Saturne…», devine Kirsten, émerveillée.


      Le défilé se poursuit ainsi, invitant sur le podium Vénus et Uranus, Neptune et Pluton.


      Enfin, l’ultime planète entre en scène, celle que tous attendaient: Mars, incarnée par Léonor –qui d’autre?


      Là encore, comme pour la première partie du défilé, un charme différent opère. Alors que les autres mannequins présentaient au public des créations virtuoses, certes, mais manquant peut-être un peu d’émotion, la jeune Française arbore la robe fendue en mousseline rouge qu’elle portait pour le programme Genesis. Les déchirures ont été reprisées au fil noir, de telle manière que les coutures se voient et dessinent sur l’étoffe légère comme des points de suture: témoins tout à la fois des blessures passées, et de la guérison qui laisse des cicatrices.


      «Pour un défilé qui met en avant le développement durable, voilà le comble du recyclage, commente la chroniqueuse avec un mélange de malice et d’admiration. 100% pertinent, 100% poétique!»


      Autour de la crinière fauve de Léonor, qui frémit somptueusement à chacun de ses pas sur le catwalk, tournent deux formes noires.


      «Deux satellites? demande Kirsten dans un souffle.


      —Oui, répond Mozart sans détacher ses yeux de la fille qu’il aime. Rappelle-toi tes cours d’astronomie: Phobos a une petite sœur, plus minuscule encore, un simple caillou jeté dans l’espace. Tu ne l’as sans doute jamais vue depuis le sol de Mars, ce n’est qu’un point dans le ciel. Deimos, qu’elle s’appelle. Je crois que ça veut dire “terreur”, en grec.»


      À cet instant précis, un son aigu surgit des enceintes du deuxième écran, que les deux exilés avaient presque oublié.


      
        
          
            
              
              
            

            
              
                	
                  Écran gauche | 12h51, heure française


                  Les neuf femmes-planète sont toutes présentes sur le podium, à équidistance les unes des autres, composant le système solaire au grand complet.


                  Soudain, une lumière éblouissante jaillit de la fosse au milieu de la piste circulaire: c’est un orbe lumineux qui s’élève lentement, brillant de mille feux. Le soleil, bien sûr! Celui-ci porte le logo Rosier, afin de rappeler au public que cette maison respectable et respectée règne sur le monde de la mode sans concurrence possible.

                

                	
                  Écran droit | 18h51, heureaméricaine


                  > Atterrissage T –39min


                  > Altitude: 211km


                  > Gravité: 0,77G


                  > Fréquence cardiaque: élevée


                  Comet émet un bruit strident.


                  Non pas un aboiement, mais plutôt un gémissement.


                  Pour la première fois depuis le début de la descente, elle quitte sa position couchée et tente de se relever –mais la ceinture qui l’attache au siège l’en empêche.


                  Derrière la visière de son petit casque, ses yeux roulent comme des billes.

                
              

            
          

        

      


      
        
          
            
              
              
            

            
              
                	
                  Tandis que les fashionistas poussent des cris d’extase, le podium lui-même se met à tourner, mû par un mécanisme invisible qui simule la révolution des planètes autour de leur roi…

                

                	
                  Sa langue pend hors de sa bouche haletante, comme si elle avait du mal à trouver son souffle…

                
              

            
          

        

      


      «Comet! s’alarme Kirsten. Qu’est-ce qui lui arrive?


      —Elle doit juste commencer à s’impatienter…, balbutie Mozart en lorgnant la courbe de fréquence cardiaque du chiot, qui ne cesse d’augmenter. Je vais lui parler pour la rassurer.»


      Il presse fébrilement un bouton sur sa tablette:


      «Comet? C’est moi, Mozart. Tout va bien, ma belle, ne t’inquiète pas.»


      Mais cette fois-ci, la voix du Brésilien ne parvient pas à calmer la chienne: à l’écran, on la voit tirer de plus en plus fort sur les liens qui la retiennent.


      Échappant aux mains de sa maîtresse, Louve se dresse sur ses pattes. Elle se précipite au pied de l’écran et pousse un long gémissement répondant à celui de sa fille.


      «Ça ne va pas du tout! s’écrie Kirsten, prise de panique. Il faut faire quelque chose!


      —Je contacte cap Canaveral!» dit Mozart.


      Tandis que Comet continue de pleurer sur le premier écran, que les mannequins continuent de tourner sur le deuxième, le troisième et dernier s’allume sur le visage blême du docteur Bowman.


      «Docteur! s’exclame Mozart. Comet a un problème!


      —Nous suivons la situation au plus près…, répond le médecin, les doigts crispés sur son bouc comme s’il voulait l’arracher.


      —Son cœur bat à cent à l’heure!


      —Je sais. C’est tout à fait inattendu. Les modèles prédictifs prévoyaient que seuls les muscles moteurs et les os seraient impactés par l’augmentation de gravité. Ce sont ces tissus qui souffrent en priorité chez les astronautes, lorsqu’ils reviennent sur Terre après un séjour prolongé dans l’espace –troubles de la locomotion, risque de fractures, ostéoporose: voilà le tableau clinique. Le cœur, en revanche, a une facilité étonnante à s’adapter. Il retrouve rapidement sa capacité de pompage après atterrissage, et les paramètres cardiovasculaires reviennent à la normale en quelques heures.»


      Mozart fronce les sourcils, son regard allant tel un métronome de l’écran branché sur la mini-cabine à celui connecté à la base:


      «Vous voulez dire que vous avez bâti le plan de rapatriement de Comet, un chien né dans l’espace, d’après le profil d’astronautes nés sur Terre?


      —J’ai communiqué au professeur Mirwood les données dont je disposais…, se défend le médecin. Et lui, il a imaginé l’exosquelette sur la base de ces informations…»


      Un grondement sourd retentit: Warden s’est à son tour dressé sur ses pattes, joignant sa voix à celle de Louve.


      «Comet a de plus en plus de mal à respirer!» se lamente Kirsten, tandis qu’Eden se met à son tour à sangloter dans son berceau.


      Sur l’écran, le chiot halète tellement fort à présent qu’une buée épaisse recouvre la face interne de son casque. Bientôt, sa petite gueule disparaît entièrement derrière le voile opaque, et l’on n’entend plus que sa plainte déchirante. En marge de l’image, les jauges continuent de défiler sinistrement:


      > Atterrissage T –30min


      > Altitude: 135km


      > Gravité: 0,91G


      > Fréquence cardiaque: très élevée


      Au moment précis où le chronomètre affiche 29minutes, le gémissement cesse d’un seul coup.


      Le cardiogramme passe au rouge –fréquence cardiaque: nulle.


      Sur le premier écran, le corps de Comet ne bouge plus.


      Sur le deuxième, le docteur Bowman reste sans voix.


      Sur le troisième, Léonor fait son ultime entrée.


      Désormais seule en scène, elle clôture le défilé comme le veut la tradition: en portant une robe de mariée. Celle-ci semble tissée de lumière, aussi resplendissante qu’un astre, éclairant les visages du public sur son passage.


      «Magnifique! s’exclame la chroniqueuse, inconsciente du drame qui vient de se jouer à la lisière de l’atmosphère terrestre, bien loin des podiums et des ors de la Fashion Week parisienne. Après les femmes-planète, Rosier invente la mariée-étoile: une robe sans tissu, faite uniquement de projections lumineuses, qui plus est alimentées avec de l’énergie verte!»


      Interpellé par la voix de la chroniqueuse, Mozart ne peut s’empêcher de regarder les images.


      Léonor s’y avance, sa nudité habillée seulement de rayons.


      Oui: elle semble venir vers lui en souriant, telle une promise vers son promis, et soudain le podium se change en allée d’église, le public du défilé en parterre d’invités, la musique même de Dvorak en marche nuptiale.


      «Léonor…», murmure Mozart du bout des lèvres, les yeux brillants, sous le double choc de la mort du chiot et de la beauté de la jeune femme.


      À cet instant, une voix jaillit de l’écran connecté à la base, et ce n’est plus celle du docteur Bowman: elle appartient à Derek Jacobson.


      «Mozart, Kirsten! s’écrie le militaire. Il y a danger!


      —Danger? répond Kirsten, les yeux mouillés de larmes. Drôle d’euphémisme pour parler de la crise cardiaque de Comet!


      —Ce n’est pas ça.Nos télescopes viennent de repérer un satellite de télécommunications chinois qui a dévié de sa trajectoire.»


      Les deux passagers du Cupido échangent un regard perplexe.


      «Un satellite chinois? répète Mozart. Je ne vois pas en quoi ça nous concerne. Il y a des milliers de trucs qui tournent autour de la Terre…


      —Le gouvernement chinois, avec qui nous sommes en contact, avoue avoir perdu le contrôle de cet engin et de ses rétrofusées. C’est la première fois dans l’histoire qu’un satellite se fait ainsi pirater…» Le capitaine Jacobson fait jouer ses muscles maxillaires. «… à l’heure où je vous parle, Chang-O IV se dirige droit sur votre vaisseau: impact prévu dans cinquante-deuxminutes!»


      Mozart bondit sur ses pieds et passe sa tablette en mode Navigation:


      «Vite! Il faut activer nos propres rétrofusées! Nous avons cinquante-deuxminutes pour infléchir notre trajectoire!


      —Vous en avez beaucoup moins, coupe le capitaine Jacobson. Rappelle-toi ce que je t’ai dit: c’est un satellite de télécommunications. Les Chinois n’ont pas seulement perdu le contrôle de son système de propulsion; son système de transmission leur échappe lui aussi. À l’instant où je te parle, Chang-O IV diffuse un signal électromagnétique pirate, et tout nous porte à croire qu’il émane de l’Aranha.»


      Mozart porte instinctivement la main à sa nuque, là où dort le petit œuf de mort implanté par le gang.


      «Combien de temps avant d’être à portée de ce signal? murmure-t-il entre ses dents.


      —Si vous continuez votre révolution à la même vitesse, dans dix-neufminutes et quarante-cinqsecondes… Il est temps de mettre le turbo!»
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    QUELQUE PART AU-DESSUS DELABAIE DENEWYORK

    MERCREDI 21OCTOBRE, 20H15


    
      «EST-CE QUE L’HÉLICO ÉTAIT VRAIMENT NÉCESSAIRE?» je demande, en forçant sur ma voix pour me faire entendre par-dessus le rotor.


      L’hélicoptère militaire m’a cueillie à l’aéroport JFK, par lequel je suis arrivée de France en début de soirée. Même après dix jours de folie furieuse à Paris, entre shootings et défilés, ce traitement digne d’un chef d’État me fait un peu honte. Surtout, il me donne une impression de gâchis, au moment où nous avons tant besoin d’argent.


      «J’aurais aussi bien pu prendre un taxi, dis-je encore. Ce n’est pas que je n’apprécie pas la vue, elle est superbe. Mais tous les frais ainsi économisés auraient été mieux employés au plan de rapatriement des exilés spatiaux, plutôt qu’à ce tour panoramique –sans parler de l’empreinte carbone!


      —Il ne s’agit pas d’un tour panoramique: il s’agit d’éviter les émeutes», me répond Cindy.


      Vêtue de son treillis, elle est assise à mes côtés à l’arrière de l’appareil. Ma chère Cindy, à qui j’ai causé bien des frayeurs en prolongeant mon séjour en France, mais qui était quand même là pour me serrer dans ses bras à mon arrivéesur le sol américain!


      «Ton audience en session extraordinaire est attendue par le monde entier, m’explique-t-elle. Tout le Middle East Side de Manhattan a été bouclé à la circulation: on anticipe pour demain une affluence d’un million de piétons aux abords de l’ONU. La police prévoit des rixes entre ceux qui te soutiennent et les autres. L’usage de drones est prohibé pour soixante-douze heures sur l’ensemble de New York. Dans le même esprit, les journalistes ignorent ton arrivée dès ce soir au siège des Nations unies, pour t’épargner le comité d’accueil médiatique. Nous sommes obligés de jouer un vrai jeu du chat et de la souris avec la presse, mais rassure-toi: après l’audience, tu pourras reprendre ton souffle.


      —On était censés souffler après le procès, et pourtant nous voilà aujourd’hui, à fuir une fois de plus les paparazzis, je réponds en souriant. Ne vous en faites pas, Cindy, j’ai compris comment fonctionnait ce monde: c’est une course haletante, qui ne s’arrête jamais. Je savais à quoi je m’exposais en lançant ma chaîne. Le seul jeu du chat et de la souris qui m’inquiète, c’est celui qui se déroule là-haut en ce moment…»


      Je lève les yeux vers le ciel, derrière la vitre de l’hélico.


      La nuit a commencé à tomber au-dessus des buildingsde New York, allumant ses étoiles pour rivaliser avec celles dela ville. Depuis qu’on m’a annoncé le piratage du satellite chinois, il y a quatre jours, je passe mon temps à lorgner le ciel, en essayant d’imaginer où se trouvent Mozart, Kris et Eden…


      «Le vaisseau a toujours une longueur d’avance, et il la conservera, s’empresse d’affirmer Cindy.


      —Est-ce qu’on ne peut pas tirer un missile depuis la Terre sur ce foutu satellite, pour l’abattre une fois pour toutes?


      —Ça causerait un incident diplomatique majeur. Même si les Chinois ont momentanément perdu le contrôle de Chang-O IV, il leur appartient toujours, et l’espace est une zone internationale. De plus, l’explosion d’un satellite de cette taille en orbite risquerait de créer un nuage de débris, qui pourraient heurter à leur tour d’autres satellites. Ça donnerait naissance à une véritable réaction en chaîne destructive, le syndrome de Kessler, susceptible de toucher le Cupido… Mais rassure-toi: les rétrofusées denotre vaisseau sont très puissantes, Chang-O IV n’a aucune chance de le rattraper.» Elle m’adresse un sourire qui se veut rassurant sous la visière de sa casquette. «Le professeur Mirwood estime que la mini-cabine blindée pourrait être prête dans un mois. Même chose pour une nouvelle version de l’exosquelette destinée à Eden, avec pacemaker cardiaque intégré. C’est son timing le plus optimiste, bien sûr, si toutes les conditions matérielles sont réunies…»


      Toutes les conditions matérielles, cela signifie tout l’argent nécessaire, je le sais bien. Depuis la mort catastrophique de Comet et le piratage du satellite chinois, les gens de cap Canaveral qui me dissuadaient d’accepter le pacte dePhoebe Delville se sont brusquement tus. Désormais, la survie des reclus du Cupido n’est plus seulement une question d’argent: c’est aussi une course contre la montre. Demain, il faut que je remporte mon milliard, pour espérer sauver Mozart avant qu’il soit trop tard.


      «Est-ce qu’on sait qui va me cuisiner? je demande. Phoebe Delville s’est engagée à dévoiler le nom de l’interrogateur vingt-quatre heures à l’avance.»


      Une expression navrée passe sur le visage de Cindy, qu’elle réprime aussitôt pour ne pas m’inquiéter.


      «Ce sera Lambert Stone, lâche-t-elle.


      —Stone? je répète, estomaquée.Le procureur qui m’a mise sur le grill il y a cinq mois?


      —Il n’est plus procureur, précise Cindy. Il a perdu sa réélection peu après sa débandade lors de votre procès. Ce n’est plus qu’un citoyen lambda. J’ignore pourquoi Phoebe Delville l’a choisi, alors qu’il a déjà échoué.» Elle s’efforce de me sourire avec optimisme. «Une belle équipe de perdants, ces deux-là, si tu veux mon avis! Tu les as vaincus au match aller, tu leur feras aussi mordre la poussière au match retour! J’ai même refait ma couleur pour jouer les pom-pom girls: regarde, j’ai enfin réussi à obtenir le même roux que toi!…»


      Elle sort une mèche de sa casquette et l’exhibe fièrement.


      «Et je ne serai pas seule pour t’encourager, ajoute-t-elle.Tous les pionniers seront là demain, à l’exception de Samson, qui te prie de l’excuser.


      —Il s’occupe de Kelly, n’est-ce pas? Elle est toujours dans sa chambre de conditionnement?


      —Toujours. Samson et le docteur Bowman la surveillent étroitement, faisant jouer les différentes variables de son environnement. Aux dernières nouvelles, son état est stabilisé…»


      Cindy pose sa main sur la mienne, sans prononcer un mot de plus.


      Je sais bien ce que son silence signifie: «état stabilisé», dans la situation de légume où se trouve Kelly, cela veut dire qu’elle ne sortira peut-être jamais plus de son coma…


      Ruminant ces pensées, je regarde grossir la ville-monde à mesure que l’hélico s’en approche. Les tours montent de plus en plus haut, si serrées les unes contre les autres qu’on ne distingue même pas le sol: New York est l’une des zones les plus densément peuplées de la planète. Sur quelques hectares, derrière ces fenêtres illuminées, se logent des vies innombrables. Toute la pointe sud de l’île, plus basse, est entourée d’immenses digues de béton, construites au cours des dernières années pour résister aux conséquences du réchauffement climatique. Les vagues de l’océan s’y écrasent en grondant, comme sur la proue d’un navire. Soudain, Manhattan m’apparaît comme une métaphore de l’humanitétout entière: un Titanic voguant au milieu des eaux qui montent inexorablement…


      «On arrive!» crie le pilote depuis le siège avant, m’arrachant à mes réflexions.


      L’appareil descend vers les flots noirs de l’East River, au bord de laquelle s’élève un gigantesque parallélépipèdede verre: la tour surplombant le siège des Nations unies. Les dizaines de drapeaux des paysmembres, dressés sur des hampes autour de la grille, se mettent à claquer. Nous nous posons enfin sur l’esplanade au pied de la tour, éclairée par des projecteurs.


      Tandis que la rotation des pales diminue peu à peu, une petite délégation d’hommes en costume et de femmes en tailleur vient à notre rencontre, escortée par des agents de sécurité. Je m’extrais de la cabine, plaquant mes mains sur mes cuisses pour empêcher ma jupe en crêpe de soie noire de s’envoler, tout en agrippant la bandoulière en cuir à laquelle pend ma minaudière de galuchat –Madeleine Ponchartreuse me paie cinquante mille dollars par jour pour porter les fringues et accessoires de chez Rosier, tant que je suis sous les caméras. Mais le seul habit vraiment précieux à mes yeux est soigneusement plié dans ma valise: ma robe en mousseline rouge, celle qui a fait le voyage aller-retour jusqu’à Mars avec moi, et que j’ai décidé de porter demain pour l’audition…


      «Chère Léonor, bienvenue!» s’exclame un petit personnage à lunettes qui vient à ma rencontre.


      Il s’agit de Joaquin Aguilera, secrétaire général chilien des Nations unies et exécuteur testamentaire du programme Genesis.


      «C’est un grand honneur de vous accueillir ici, déclare-t-il dans un français parfait, me tendant solennellement la main comme si j’étais la présidente de la République elle-même. Au nom de toute l’Organisation, je suis heureux de vous recevoir en terre onusienne.


      —C’est moi qui vous remercie, pour avoir accepté de convoquer cette session extraordinaire, dis-je.


      —C’est la moindre des choses. J’étais chargé de superviser la dissolution du programme Genesis –avec l’aide fort appréciée de l’armée américaine.» Il incline la tête en direction de Cindy, qui se met au garde-à-vous. «Au fil des mois, le matériel de la base a été mis aux enchères; la surveillance de Mars à travers le réseau satellite interplanétaire a été arrêtée; les personnels ont été reclassés; les anciens pionniers ont été réinsérés. Il ne reste plus que vous, Léonor…» Il lève les yeux au ciel. «… et eux.»


      Quelques secondes de silence s’écoulent, troublées par le râle du rotor qui achève de mourir –et, plus loin encore, par la rumeur de la ville.


      Le secrétaire général pousse un soupir:


      «Le réchauffement climatique, la crise des errants, l’expansion des mafias: ces temps-ci, notre vénérable institution est confrontée à tant de bouleversements qui menacent l’avenir… Les défis sont toujours plus grands –et les moyens, malheureusement, toujours plus limités. Convoquer cette session extraordinaire, c’était bien le moins que je pouvais faire.» Il me prend le bras et ajoute, sur le ton de la confidence: «Je vous considère comme l’une des grandes héroïnes de notre époque, pour avoir vaincu ce Moloch moderne qu’était le programme Genesis, et je suis loin d’être le seul. L’idée de vous soumettre à nouveau au sérum de vérité est saugrenue. Il est évident que vous n’avez rien à dévoiler, et que seule une jalousie maladive motive Phoebe Delville. Son acharnement à vous arracher un secret qui n’existe pas, son obsession de vouloir vous faire perdre la face, tient de la névrose. Mais si cette névrose peut vous permettre de récolter les fonds dont vous avez besoin, alors mon devoir est de vous y aider.»


      Il sourit.


      Derrière ses épaisses lunettes, ses yeux me semblent fatigués, ce sont ceux d’un vieil homme qui a lutté toute sa vie pour un monde meilleur, sans toujours y parvenir –mais ils sont aussi pleins de bonté.


      «Compte tenu de votre célébrité internationale, de votre histoire personnelle et de votre engagement sincère, j’ai décidé de vous nommer ambassadrice de bonne volonté des Nations unies contre le réchauffement climatique. La tâche est immense, il y a un besoin urgent d’une figure de proue de votre trempe. En votre qualité d’ambassadrice, vous pourrez avoir directement accès aux dirigeants du monde entier, pour tenter d’infléchir leurs politiques environnementales –si vous acceptez, bien sûr.»


      Je me sens rougir dans la lumière des projecteurs.


      L’espace d’un instant, il me semble discerner l’ombre de mes parents sur l’esplanade, à la lisière du halo: deux silhouettes parmi les milliers d’inconnus que le réchauffement climatique a balayés. S’ils pouvaient me voir maintenant, prenant la tête de la lutte, je me dis qu’ils seraient fiers de leur fille. Mais est-ce que je serai à la hauteur? Comme le rappelle Joaquin Aguilera, la tâche est immense…


      «J’accepte avec gratitude. C’est un immense honneur, monsieur le secrétaire général, dis-je en inclinant le front.


      —Et ce sera un honneur pour moi de vous conduire jusqu’à vos appartements, chère Léonor. Normalement, personne ne loge dans la tour des Nations unies. Mais nous vous avons exceptionnellement aménagé une chambreau dernier étage, pour que vous puissiez passer la nuit aucalme, sous la protection d’agents de sécurité.


      —Je monterai aussi la garde devant sa chambre, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, déclare Cindy, plus protectrice que jamais. Après avoir repéré les sorties de secours et les options de repli du bâtiment, bien entendu.


      —Mais bien sûr, lieutenant. Le chef du service de sûreté vous fera un briefing complet.»


      Suivis par la délégation, nous traversons l’esplanade, passant devant la sculpture d’un gigantesque revolver de bronze, dont le canon est noué.


      «Non-violence, par le sculpteur suédois Reuterswärd, commente le secrétaire général, se coulant pour moi dans la peau d’un guide touristique. L’artiste a eu l’idée de cette œuvre suite au meurtre de John Lennon.»


      À l’intérieur du bâtiment des Nations unies, les couloirs sont eux aussi décorés d’œuvres d’art condamnant la guerre ou célébrant la paix, venues des quatre coins du monde. Ici, des vitraux bleutés de Chagall, peuplés de fleurs, d’anges et d’animaux; là, une tapisserie reproduisant le fameux tableau Guernica de Picasso; plus loin encore, une mosaïque représentant une colombe, don du Vatican.


      «Il y a quelque chose que je voudrais vous offrir, déclare le secrétaire général au terme de cette visite privée. Un cadeau pour souhaiter la bienvenue à notre nouvelle ambassadrice…»


      Il sort une clé de sa poche et la tourne dans la serrure d’une lourde porte métallique, qui s’ouvre sans un bruit. Derrière elle se trouve une espèce de chambre forte, petite pièce aveugle au sol de béton. Les murs sont tapissés de vitrines sur lesquelles tombent les faisceaux de spots halogènes. Plusieurs objets se trouvent exposés là, telles des pièces de collection précieusement conservées.


      Je ne peux retenir un cri de surprise lorsque mes yeux tombent sur la plus grande des vitrines, de la taille d’un homme. Un corps est enfermé dans ce cercueil de verre. Il est entièrement vêtu et ganté de noir, sans un centimètre de peau apparente, tel un vampire protégeant son épiderme de la lumière. Sauf que ce vampire-là n’a pas d’épiderme, je le devine. Sous son costume sombre, il n’y a ni chair ni organes: il n’y a que du métal et des circuits imprimés. Quant à sa tête, ce n’est qu’un orbe ténébreux, à la surface duquel se reflètent mon visage et ceux de Cindy et Joaquin Aguilera.


      «Voici l’androïde Oraculon, explique le secrétaire général. Il servait de relais entre Serena McBee et Atlas Capital, jusqu’à ce que le fonds disparaisse.Il est hors d’usage à présent. Dans ce local sont rassemblés les vestiges du mandat de la présidente, qu’elle a abandonnés derrière elle en fuyant sa villa voici un an et demi.C’est notre petit musée sérénien, pour ainsi dire. Il est de notre devoir de conserver ces reliques maudites, pour que les générations futures n’oublient jamais le gouffre au bord duquel leurs ancêtres sont passés.»


      J’écarquille les yeux devant toutes ces choses qui ont appartenu à mon ennemie jurée:


      une grande bannière pendant à un crochet, contrefaçon du drapeau américain, avec une nuée d’abeilles en guise d’étoiles –le visage du sérénisme, ce fascisme d’un nouveau genre qui a failli engloutir l’Amérique;


      une broche d’argent elle aussi en forme d’abeille –sans doute celle avec laquelle Serena donnait à ses serviteurs des ordres qu’ils ne pouvaient refuser;


      un luxueux sac à main en python, assorti de parfums, de poudriers et d’un petit pot de miel –celui-là même que notre «bonne marraine» récoltait dans sa propriété pour sucrer nos infusions du soir.


      «J’estime que tout ce qui se trouve dans cette pièce vous appartient autant qu’aux Nations unies, déclare Joaquin Aguilera. C’est vous qui avez vaincu Serena. À titre symbolique, je souhaite vous remettre le double de la clé donnant accès à ce local.» Il tire de sa poche une deuxième clé et la pose dans ma main. «Vous pouvez aussi emporter un objet avec vous, si vous le souhaitez. N’importe lequel.


      —Un objet?… Je ne sais pas…»


      Mon regard flotte sur les étagères.


      Tombe sur celle au-dessus du sac.


      Il y a là un petit boîtier noir muni d’un clavier, de quelques voyants et d’un bouton rouge.


      D’instinct, je devine de quoi il s’agit:


      «La télécommande de dépressurisation martienne!… je murmure, la gorge serrée par une peur panique, irrationnelle, qui remonte du plus profond de mes entrailles.


      —En effet, acquiesce le secrétaire général. Elle n’a plus aucune utilité, à présent que New Eden a été rayée de la carte de Mars. Mais cette télécommande reste le symbole du pouvoir sérénien: la tyrannie contre laquelle vous vous êtes battue, Léonor, davantage que n’importe qui.


      —C’est elle que je voudrais emporter, si vous m’y autorisez.»


      Il ouvre la vitrine, saisit le boîtier et le dépose entre mes doigts tremblants.


      «Merci…, dis-je en glissant la télécommande dans ma minaudière.


      —Rien de plus normal. Mais assez discuté: vous avez fait un long voyage, il faut que vous vous reposiez. Un huissier assermenté viendra vous chercher demain à 8heures, pour vous conduire à l’infirmerie où seront pratiqués les contrôles médicaux de routine avant l’injection. La session extraordinaire, quant à elle, débutera à 10heures dans la salle de l’Assemblée générale. Souhaitez-vous une collation avant d’aller vous coucher?


      —C’est gentil, mais j’ai déjà mangé dans l’avion», je mens.


      La vérité, c’est que j’ai le ventre trop noué pour avaler quoi que ce soit.
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    «INSOMNIE»

    [•DIRECT JEUDI 22OCTOBRE/ 01H13]


    
      OUVERTURE AU NOIR SUR LE VISAGE DE LÉONOR, EN GROS PLAN.


      Ses traits sont tirés, marqués par la fatigue.


      Un bandeau est passé dans ses cheveux, dégageant son front blême.


      Des cernes noirs apparaissent sous ses yeux.


      Derrière elle, on distingue les contours d’une chambre plongée dans la pénombre.


      Elle entrouvre les lèvres et chuchote quelques mots, d’une voix hésitante: «Bonjour à toutes et à tous. Je n’avais pas prévu d’émission aujourd’hui. J’étais censée passer tranquillement la nuit ici, incognito, au siège de l’ONU. Seulement voilà: je ne réussis pas à dormir. Impossible de fermer l’œil. Il y a un truc qui m’obsède. Un truc qu’il faut que je partage avec vous. Maintenant que je suis bien calfeutrée dans ma chambre, hors de portée des journalistes, je peux m’adresser à vous sans souci.»


      Elle se retourne vers son lit et attrape sa minaudière, dont le chic jure avec le T-shirt extra-large qu’elle a passé en guise de pyjama.


      Elle en sort un boîtier orné d’un bouton rouge: «Tout à l’heure, le secrétaire général m’a offert de prendre un objet ayant appartenu à Serena. J’ai choisiça: l’arme qui a failli avoir ma peau. La télécommande de dépressurisation. Mais ce n’est pas seulement pour moi que je l’ai prise: c’est pour vous tous. Ce truc maudit a été forgé dans le secret. Pour contrer définitivement son pouvoir maléfique, il faut que tout le monde le voie –les internautes qui me croient, mais aussi les autres, ceux qui laissent sous mes vidéos des commentaires remettant en cause le rapport Noé et la culpabilité de Serena. Qu’il y en ait qui ne puissent pas voir ma tête en peinture, OK, je peux comprendre. Mais la vérité, elle, n’est pas une affaire de goût personnel.


      «Ce message s’adresse en priorité aux suspicieux, aux conspirationnistes, aux négationnistes. Et à vous aussi, Phoebe Delville. Même si vous me poursuivez de votre haine parce que Marcus m’a aimée, vous n’avez pas le droit de remettre en cause des faits si graves.»


      Léonor élève la télécommande vers la caméra, la voix tendue par l’émotion: «Pendant deux années, ma vie et celles des onze autres pionniers ont été suspendues à ce truc de la taille d’un paquet de cigarettes. Toutes ces fois où Serena nous a menacés, nous disant qu’elle nous tenait sous son index… c’était au-dessus de ce bouton-là que planait son doigt! Un bouton qui a fini par être actionné, un soir de tempête, quelques instants trop tard pour tous nous tuer.C’est la seule, l’unique vérité!»


      La jeune femme balance la télécommande sur le lit, telle une coquille vide désormais dépouillée de son envoûtement.


      Elle pousse une longue expiration: «Voilà ce que j’avais à vous montrer. Voilà ce que j’avais à vous dire. Tout à l’heure, quand on m’injectera le sérum, je ne dirai pas autre chose.Salut.»


      Cut.


      
        890123545 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 6minutes


        [image: image]


        COMMENTAIRES · 90145


        
          

          
            
              
                
                
              

              
                
                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    Night Owl –il y a 2minutes


                    Courageuse Léonor! C’est aberrant qu’il y ait encore des gens pour douter de sa bonne foi.


                    1901 réponses
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                    WeatherWatch –il y a 1minute


                    Je n’en reviens pas, moi non plus. Dans quel monde vivons-nous? Ceux qui doutent de Léonor après avoir vu les captures d’écran du rapport Noé, ce sont les mêmes qui remettent en cause le réchauffement climatique quand on leur met le nez sur la photo d’une banquise en train de fondre!
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                    Sherlock –il y a 9secondes


                    Bande de nazes! Il suffit que Léonor agite une télécommande à deux balles pour vous faire gober ses conneries? Si elle n’arrive pas à dormir, c’est parce qu’elle flippe grave pour demain, point barre!


                    #InjectHer


                    #MakeHerPay


                    #MakeThemPay


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
      
    


    8.CONTRE-CHAMP


    PÉNITENCIER HARSHCLIFF, COLORADO

    JEUDI 22OCTOBRE/ 23H17


    
      «TOUT À L’HEURE, QUAND ON M’INJECTERA LE SÉRUM, JE NE DIRAI PAS AUTRE CHOSE. SALUT.»


      La tablette vire au noir entre les mains qui la tiennent, noueuses, jaunâtres et maculées de taches de vieillesse.


      Un gémissement chevrotant s’élève de la tête à moitié chauve penchée au-dessus de l’écran, sur lequel pendent de rares mèches de cheveux blancs:


      «Elle va revenir… Je le sens… Je le sais… Ah, mon Dieu, ayez pitié de moi!…»


      La créature se lève du lit sur lequel elle est assise –un sommier en acier scellé au sol, garni de draps indéchirables anti-suicide. Flottant dans sa combinaison de détenue orange, trop large pour son corps squelettique, elle se déplace en chancelant à travers l’étroite cellule dont tout le mobilier est également sécurisé –lavabo et toilettes en métal, tabouret de béton, porte blindée. Enfin, elle se poste sous la caméra de surveillance qui la filme vingt-quatreheures sur vingt-quatre, levant vers le dôme noir un visage raviné de rides: celui de Gladys McBee.


      Ses conditions de détention sont rudes, oui. Mais que dire de celles qu’elle a infligées des années durant aux clones, sur lesquelles elle prélevait régulièrement des organes pour entretenir la jeunesse de sa sœur?


      «Gardien! lâche-t-elle dans un effrayant hululement. Gardien!…»


      Au bout d’une minute, une voix émane des enceintes fixées au mur, sous la caméra:


      «Oui? Qu’est-ce qu’il y a encore, prisonnière McBee? Vous devriez être au lit à cette heure.


      —Ma sœur Serena… Son retour est proche… Et quand elle reprendra le pouvoir, elle se vengera de moi qui n’ai pas su garder ses secrets…»


      Un soupir las fait grésiller les enceintes:


      «Ça fait des mois que vous nous bassinez avec ce discours. Des mois que vous refusez de sortir, même pour prendre l’air dans la cour de promenade, parce que vous avez les jetons que votre sœur vous attaque je ne sais comment. C’est de la démence sénile à ce stade! Si vous ne réussissez pas à dormir, faites des mots croisés, ça entretient le cerveau.


      —Il n’y a plus de doute possible, halète la vieillarde, poursuivant son idée fixe. J’ai vu un signe qui ne trompe pas, là, à l’instant, sur la chaîne de Léonor…» Elle brandit sa tablette avec difficulté, le poids de l’appareil étant trop lourd pour ses bras rachitiques. «… il y avait une abeille dans sa chambre!


      —Une abeille? Et alors? La petite bête ne va pas manger la grosse! Décidément, ce n’était pas une bonne idée de vous autoriser à utiliser une tablette digitale… Je vais demander au directeur de vous la retirer. Retournez vous coucher.


      —Je vous jure que je l’ai vue dans l’arrière-plan, posée sur son lit! s’époumone la vieille femme. Ce n’est pas normal, une abeille en plein Manhattan, à la fin du mois d’octobre!»


      Prise d’une quinte de toux rauque, elle laisse tomber sa tablette pour se soutenir au mur.


      «Assez! tranche le gardien. J’envoie l’infirmière de nuit pour vous filer un cacheton.»


      Quelques instants plus tard, la porte blindée s’ouvre dans un grincement sinistre.


      Une femme en blouse blanche pénètre dans la chambre, les yeux cernés, un gobelet à la main.


      «Ouvrez grand la bouche, madame McBee, dit-elle d’une voix bourrue.


      —Laissez-moi au moins poster un commentaire pour avertir Léonor…», commence la vieille femme.


      L’infirmière en profite pour jeter une pilule dans sa bouche à demi édentée, qu’elle fait passer avec une rasade d’eau.


      Puis elle soulève le corps de la détenue la plus âgée d’Amérique, aussi facilement que si c’était une poupée de chiffon, et la borde étroitement.


      «Là. Ça va aller mieux, maintenant.


      —Un commentaire…, bredouille la châtelaine déchue d’une voix traînante, déjà gagnée par la torpeur du somnifère. Juste un commentaire…»


      En guise de réponse, l’infirmière ramasse la tablette gisant sur le sol.


      Elle éteint la lumière et referme la porte blindée derrière elle, étouffant les avertissements de Gladys McBee.

    

  

  
    
      
    


    9.HORS-CHAMP


    SIÈGE DESNATIONS UNIES, NEWYORK

    JEUDI 22OCTOBRE, 02H05


    
      JE N’ARRIVE TOUJOURS PAS À DORMIR.


      Malgré l’heure tardive et le soulagement d’avoir montré la télécommande au monde entier, le sommeil continue de me fuir.


      À travers la fenêtre de ma chambre, au dernier étage de la tour des Nations unies, New York non plus n’a pas sommeil. La ville qui ne dort jamais –c’est bien comme ça qu’on l’appelle, non? L’image qui a surgi tout à l’heure dans l’hélico me revient à l’esprit: une ville comme un précipité du monde entier.New York est à l’image de cette planète, dont elle est en quelque sorte la fascinante capitale– globalisée, interconnectée, branchée en permanence sur ses réseaux et ses écrans. En dépit du double vitrage, je perçois l’énergie phénoménale qui se dégage de cette fourmilière humaine. Des millions d’êtres humains grouillent là, sous ma fenêtre… Parmi eux, combien tapent en ce moment des encouragements sous ma dernière vidéo, et combien se déchaînent en insultes? Combien me soutiendront demain, et combien défileront contre moi?


      Je lorgne les commentaires qui s’affichent sur l’écran de ma tablette.


      C’est le cortège habituel des mots qui réconfortent et des mots qui blessent.


      Une caresse, puis une gifle: c’est violent. Ça me fait toujours le même effet, je ne m’y habitue pas. Mais désormais, je ne prends plus ma sensibilité exacerbée pour une faiblesse. Seuls les tendres sont vraiment forts, pas vrai?


      Je fais défiler en frissonnant les attaques classiques de ceux qui m’accusent d’avoir tué Marcus. Je me dis que demain, quand on m’injectera le sérum de vérité, ils verront bien que c’est faux et qu’ils la fermeront peut-être enfin…


      Tout d’un coup, je tombe sur une pique d’un nouveau genre:
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                    Life_is_a_joke –il y a deux minutes


                    Il paraît que Léonor va être nommée ambassadrice de l’ONU contre le réchauffement climatique…


                    Quelle vaste blague!


                    Elle prétend défendre l’environnement, mais en même temps elle défile pour une maison de luxe: cherchez l’erreur!


                    #MakeHerPay

                  
                

              
            

          

        

      


      Mon sang ne fait qu’un tour.


      Je ne les laisserai pas salir mon nouveau mandat, même pas encore annoncé officiellement!


      Peut-être à cause de la fatigue, je fais ce que je m’interdis habituellement: je me mets à taper une réponse…
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                    [image: image]–à l’instant


                    @Life_is_a_joke: Tu veux savoir ce que c’est, l’erreur? C’est de croire qu’on peut améliorer notre civilisation en la rejetant en bloc.


                    Je l’ai commise moi-même à mon retour sur Terre, en refusant absolument tous les écrans et en me cloîtrant à cap Canaveral.


                    Mais depuis, j’ai compris qu’on est beaucoup plus efficace de l’intérieur, si on veut vraiment changer la donne.


                    Oui, je défile pour Rosier, mais je les pousse à améliorer leurs pratiques environnementales.


                    Oui, je touche des cachets de mannequin, mais je les réinvestis intégralement dans les causes auxquelles je crois, tout comme les recettes publicitaires de ma chaîne: moitié pour les exilés climatiques, moitié pour les exilés spatiaux.

                  
                

              
            

          

        

      


      Ça me défoule de sortir tout ça, de rabattre le caquet à ceux qui, d’un commentaire ou d’un tweet, croient pouvoir détruire tous les efforts des autres.


      Mais en même temps, confusément, j’ai la sensation d’avoir mis le doigt dans un engrenage…
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                    Life_is_a_joke –à l’instant


                    C’est vraiment Léonor qui répond?
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                    [image: image]–à l’instant


                    Elle-même.


                    J’ai dit ce que j’avais à dire.


                    Je ne prends pas la vie pour une vaste blague, figure-toi, mister «Life is a joke».


                    Et je suis prête à mouiller ma chemise pour faire bouger les choses.


                    Salut.
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                    Life_is_a_joke –à l’instant


                    Attends une minute!


                    C’est bien beau de réinvestir ta pub et tes cachets, mais quid du milliard de Phoebe Delville?


                    Imaginons que tu l’empoches, demain: qu’est-ce que tu en feras?
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                    [image: image]–à l’instant


                    J’ai déjà dit ce que j’en ferai.


                    Je le donnerai au professeur Mirwood pour terminer la mini-cabine blindée le plus vite possible. Plus Mozart reste en orbite, plus le satellite chinois risque d’arriverassez près du Cupido pour activer son œuf de mort.
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                    Life_is_a_joke –à l’instant


                    Ah ouais? Donc, tu ne vas pas verser la moitié de cette somme à Truth&Justice, comme le reste de tes revenus?
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                    [image: image]–à l’instant


                    T’es bouché ou quoi?


                    Il y a urgence!


                    Mozart risque sa vie à chaque instant!
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                    Life_is_a_joke –à l’instant


                    … et toi, tu es prête à miser un milliard sur cette seule vie, alors que si tu le divisais en deux, tu pourrais sans doute sauver des centaines d’errants avec les cinq cents millions ainsi économisés. T’es vraiment une sale égoïste qui pense qu’à sa gueule!

                  
                

              
            

          

        

      


      Je retire mes mains de la tablette, comme si l’écran les avait brûlées.


      Mon cœur bat à cent à l’heure, boosté par l’émotion, la colère, le doute.


      Comment est-ce qu’un inconnu, qui n’a sans doute jamais rien fait pour aider les autres, peut m’accuser de vouloir sauver mon amoureux, et accessoirement deux autres vies humaines?


      En l’espace de trois semaines, avec ma chaîne et les défilés, j’ai déjà rapporté plusieurs millions à Truth and Justice: comment peut-il me reprocher de ne pas en faire assez?


      Si je divise le milliard, je sais que le délai pour finir la construction de la mini-cabine blindée sera, lui, multiplié par deux… est-ce que je peux me permettre de faire courir un tel risque à Mozart?


      Tandis que je me torture avec ces questions, le diaphragme une fois de plus crispé sur une boule d’angoisse, une vibration me fait sursauter.


      C’est la tablette.


      Je m’en empare pour l’éteindre, mais ce n’est pas un nouveau commentaire qui la fait vibrer: c’est une communication entrante.


      APPEL EN PROVENANCE DU CUPIDO


      ACCEPTER?


      Je presse fébrilement le bouton.


      L’écran se strie de lignes blanches, puis le visage de Mozart apparaît.


      Une joie intense m’envahit, dissolvant mes hésitations morales, libérant ma respiration: ce garçon que j’aime, je dois tout faire pour le sauver, sinon je perdrai le goût de vivre et je ne serai plus d’aucune utilité aux causes qui me sont chères!


      Mais le répit est de courte durée –ma respiration se bloque à nouveau devant la sensation physique, vertigineuse, de l’absence.


      Oui, il y a bien l’image numérique de Mozart devant moi, froide et lisse comme l’écran. Mais il me manque le parfum de ses cheveux… la chaleur de son corps… le bonheur d’être près de lui…


      Toutes ces choses qui font battre mon cœur, et que je risque de perdre comme j’ai perdu Marcus.


      (Si tu n’es pas assez rapide…)


      (Si Chang-O IV rejoint le Cupido…)


      (Si le temps vous rattrape…)


      «Bonsoir, Léo de la Terre, murmure Mozart, sa voix chantante refoulant momentanément les menaces de la Salamandre dans les ténèbres.


      —Bonsoir, Mozart do Nada.


      —J’ai vu ton émission, les commentaires, tout ça. Je suisinquiet que tu ne dormes pas. Je me fais du souci pour toi.


      —Ça va déjà mieux maintenant.»


      Il sourit.


      Même si sa peau a perdu une partie de son hâle naturel, après tous ces mois cloîtré à bord du vaisseau, le contraste avec la blancheur de ses dents reste saisissant.


      Je sens mes propres lèvres s’étirer malgré la fatigue, comme un miroir à ce sourire irrésistible.


      Nous restons tous les deux ainsi pendant quelques instants. De l’extérieur, on doit avoir l’air de deux merlans frits absorbés l’un par l’autre; mais à l’intérieur, ça fait tellement de bien… ça fait tellement de mal…


      «Tu n’es pas obligée d’y aller, demain…, me dit finalement Mozart –à la manière dont il chuchote, je devine que le reste du vaisseau est endormi.


      —On en a déjà discuté hier. Tu viens de lire mes commentaires à l’instant. Tu sais que j’ai déjà fait mon choix.


      —Phoebe Delville et Lambert Stone vont essayer de te salir. Ils veulent absolument prendre leur revanche sur le procès. Ils vont te pousser à bout pour t’arracher des confessions sur Marcus ou sur le rapport Noé.


      —Ils ne m’arracheront rien. Parce qu’il n’y a rien à arracher. J’ai déjà tout dit.Toute la vérité.»


      Mais le visage de Mozart reste préoccupé.


      «J’ai un mauvais pressentiment, dit-il. N’y va pas. Refuse l’injection. Je te le demande.


      —On m’a injecté le sérum une fois, je te rappelle.


      —Et moi, je te rappelle que cette fois-là tu as fait un malaise et que tu n’es pas invincible! s’exclame-t-il au risque de réveiller le vaisseau, me couvant de ses yeux brillants comme deux braises.


      —Je n’en suis pas morte, je réplique en haussant à mon tour la voix. C’est la seule chose qui compte. Et puis, tu n’as pas toujours eu tant de craintes sur ce que mon corps pouvait supporter en matière d’injection!»


      L’argument est dur, je le sais; il renvoie Mozart à lapiqûre de tranquillisant qui a failli tuer pour toujoursla confiance que j’avais en lui, quand il a essayé de se mettre entre Marcus et moi pendant la Grande Tempête. Lui rappeler cet épisode est cruel. Mais je ne veux pas le laisser infléchir ma volonté. J’ai besoin de l’argent de Phoebe Delville pour le faire redescendre sur Terre le plus vite possible –un point c’est tout!


      Mouché par ma repartie cinglante, Mozart incline la tête, laissant ses boucles brunes retomber sur son front.


      Je m’en veux aussitôt de l’avoir blessé.


      «Tu sais d’où vient le nom du satellite qui nous poursuit, Kris, Eden et moi? me demande-t-il doucement.


      —Chang-O? Non, je ne sais pas…


      —J’ai mené des recherches sur Internet. J’ai pas grand-chose d’autre à faire, là-haut, tu sais… Bref, ça vient de la mythologie –les Chinois aiment bien puiser dans leurs légendes pour baptiser ce qu’ils envoient dans l’espace, à ce qu’il paraît. L’histoire dit que Chang-O était une jeune humaine, qui a volé aux dieux l’élixir d’immortalité. Pour se venger, le roi des dieux l’a bannie sur la Lune, où elle est condamnée à vivre éternellement, seule et immortelle.» Il émet un petit rire désabusé. «Ironique, non? Les exilés de Mars sont poursuivis par l’exilée de la Lune… sauf que nous, on n’est pas immortels.»


      Je m’apprête à ouvrir la bouche pour répliquer quelque chose, pour lui dire que son exil aura une fin et qu’il survivra, mais il ne m’en laisse pas le temps:


      «Si ça se termine mal pour moi, si mon œuf finit par éclore, il ne faut pas que tu sois triste, dit-il en plantant dans l’objectif ses yeux noirs ornés de longs cils. Il faut que tu te relèves, comme tu as toujours su le faire. Parce qu’il y aura encore Kris et Eden. Et tous les Terriens que tu inspires chaque jour. Et tous les garçons dont tu feras encore chavirer le cœur.


      —Mozart…


      —Comment est-ce que je pourrais me plaindre de mourir, après la nuit qu’on a vécue dans la bulle du Cupido? J’ai tellement de chance que tu sois passée dans ma vie, comme tu es passée dans celle de Marcus. Il avait raison de t’appeler la géante rouge. Car c’est ça que tu es, Léo: une étoile géante qui suit une trajectoire supérieure, illuminant la vie des gens sur son passage. Rappelle-toi…»


      Il se met à fredonner une mélodie remontant à nos premières rencontres, un air de samba à la fois doux et mélancolique, qui me coupe littéralement le souffle:


      «Grande, jeune et belle au teint doré,


      «La fille d’Ipanema s’en va, marchant,


      «Et quand elle passe…


      «Quand elle passe


      «Tout le monde fait: «Ahhh!»


      


      Sentant mes yeux me piquer, je détourne brusquement la tête, hors du champ de la webcam.


      «Il faut que j’aille me coucher…», dis-je en maintenant mon visage dans la pénombre, sentant qu’à tout instant je peux craquer –or, s’il y a une chose que je veux absolument épargner à Mozart ce soir, c’est bien le spectacle de mes larmes.


      «… bonne nuit, Mozart…»


      Je dois être forte pour lui, pour Kris, pour tous ceux qui comptent sur moi.


      «… je te rappellerai demain, après l’audience.»


      Je mets fin à la communication, tire le rideau sur la fenêtre et m’écroule sur le matelas, terrassée par une fatigue aussi soudaine qu’irrésistible.


      


      zzzzz…


      Hum?


      zzzzz…


      Qu’est-ce que c’est?…


      zzzzz…


      Je me retourne sur le lit, dans un demi-sommeil, et j’entrouvre les paupières –une fente minuscule, juste assez pour lire les chiffres qu’affiche le réveil digital posé sur la table de chevet: 07h55.


      Je m’apprête à plonger à nouveau sous l’édredon pour grappiller quelques minutes supplémentaires avant que sonnent huit heures, mais le bourdonnement repart de plus belle… de plus près:


      ZZZZZZ!…


      Je me dresse d’un coup et je projette mon corps à l’autre bout du lit avec une telle violence que ma tête heurte le mur. Ignorant la douleur, je cherche la lampe de chevet d’une main tremblante, fais tomber ma minaudière, trouve enfin l’interrupteur.


      Un flot de lumière blanchâtre se déverse sur mes draps froissés.


      Un insecte est posé là, sur l’oreiller où quelques instants plus tôt j’enfouissais mon visage.


      Une abeille.


      Les ailes repliées contre son abdomen noir et jaune, elle me regarde de ses yeux à mille facettes.


      Saisie de panique, je me baisse fébrilement pour ramasser la minaudière par la bandoulière, et je la fais tournoyer au-dessus de ma tête avec l’intention d’écraser la bestiole; mais lorsque je me retourne vers le matelas, cette dernière a disparu.


      L’esprit encore engourdi par les brumes du sommeil, je jette un regard tout autour de la pièce. En vain: dans la chambre immobile, pas le moindre signe de vie.


      Est-ce que j’ai rêvé?


      Je suis tellement sur les nerfs que c’est bien possible. La visite du petit musée des horreurs dédié à Serena, hier soir, m’a sans doute marquée davantage que je veux l’admettre…


      À cet instant, le réveil se met à sonner –bip! bip! bip!–, et simultanément des coups résonnent à la porte.


      «Léonor? Vous êtes debout? C’est l’huissier. Je viens vous chercher pour vos contrôles médicaux.


      —Euh… Oui, je suis debout…, je balbutie en tirant sur mon T-shirt pour couvrir mes jambes. Juste une minute, s’il vous plaît!»


      Je me lève, tout à fait réveillée maintenant, convaincue que l’abeille n’était rien d’autre qu’un cauchemar.

    

  

  
    
      
    


    10.@HOMEPLANET[image: image]


    «PASSAGE D’ANTENNE»

    [•DIRECT JEUDI 22OCTOBRE/ 09H30]


    
      PLAN RAPPROCHÉ SUR UN HOMME EN COSTUME NOIR, visage sérieux et petites lunettes cerclées d’écaille.


      Derrière lui pend un étendard aux couleurs des Nations unies.


      Il s’éclaircit la gorge et prend la parole, déchiffrant une petite fiche derrière ses besicles: «Bonjour. Je suis maître Livingston, huissier de justice, mandaté par les Nations unies pour veiller à la bonne exécution du contrat passé entre Phoebe Delville, citoyenne américaine, et Léonor, citoyenne française. Conformément aux termes dudit contrat, je prends momentanément le contrôle de la chaîne Home Planet, pour le confier à une équipe de tournage dédiée, qui filmera la session extraordinaire à partir de 10heures précises. L’interrogatoire proprement dit durera soixante minutes, décomptées par le chronomètre qui s’affiche en bas de l’écran.» En effet, un petit cadran apparaît en surimpression, rappelant celui qui minutait les séances de speed-dating au Parloir. «À l’issue de cette plage d’une heure, le contrôle de la chaîne sera rendu à sa propriétaire, comme de droit. Si aucune nouvelle découverte n’est faite lors de l’interrogatoire et que rien ne permet de révéler que Léonor cache un secret, la somme d’un milliard de dollars américains sera transférée à la banque indiquée dans le contrat.»


      L’huissier range sa fiche dans la poche de sa veste: «Mesdames et messieurs, je vous remercie pour votre attention.»


      Cut.


      
        1200781111 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 3minutes


        [image: image]


        COMMENTAIRES · 200784


        
          

          
            
              
                
                
              

              
                
                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    Purificator –il y a 2minutes


                    On va enfin savoir la vérité!


                    Plus que 30minutes à attendre!


                    #InjectHer


                    #MakeHerPay


                    #MakeThemPay


                    2204 réponses
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                    Mother.of.Dragons –il y a 20secondes


                    Léonor n’a rien à cacher, c’est trop dur à comprendre pour les mous du bulbe?


                    Sa vérité, c’est son message d’alerte climatique: on ferait mieux de l’écouter avant de faire cramer la planète!


                    Summer is coming, and it’scoming for all of us!


                    #AllWithHer


                    Afficher les autres réponses… ↓
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                    foyer-de-lenfance-P&MC –il y a 1minute


                    Léonor, je ne sais pas si vous pouvez encore lire vos messages à l’heure qu’il est.


                    C’est moi, Gisèle, la réceptionniste de Pierre-et-Marie-Curie. J’ai créé ce compte avec les enfants. Tout à l’heure, à 16heures en France, ils seront dans le réfectoire pour suivre l’audience et vous envoyer leurs pensées.


                    Léonor, je voulais vous dire: si vous remportez ce milliard, vous devez tout investir pour sauver Mozart. Les enfants ont voté. Ils sont tous d’accord avec vous. Sans exception.


                    #AllWithHer


                    2648 réponses

                  
                

              
            

          

        


        
          
            
              
                
                
                
              

              
                
                  	

                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    Mad Syringe –il y a 7secondes


                    Une seule solution: l’INJECTION!!!


                    [image: image]


                    #InjectHer


                    #InjectHer


                    #InjectHer


                    Afficher les autres réponses… ↓

                  
                

              
            

          

        


        
          

          
            
              
                
              

              
                
                  	
                    Cliquez pour afficher plus de commentaires… ↓

                  
                

              
            

          

        

      

    

  

  
    
      
    


    11.CONTRE-CHAMP


    CHAMBRE DECONDITIONNEMENT, BASE DECAPCANAVERAL

    JEUDI 22OCTOBRE/ 09H32


    
      «REGARDEZ, DOCTEUR: IL Y A UNE AMÉLIORATION DE LA TENSION ARTÉRIELLE DEPUIS QU’ON A BAISSÉ LA PRESSION!» s’exclame Samson en pointant l’écran de contrôle médical.


      Ce dernier est enchâssé dans un cylindre métallique de la taille d’une camionnette, installé au milieu de la pièce faiblement éclairée par des veilleuses LED: c’est le caisson hyperbare-hypobare où repose Kelly depuis une semaine déjà. De multiples voyants indiquent les niveaux de pression, de température et d’hygrométrie maintenus à l’intérieur du cylindre. À travers un hublot blindé, on peut apercevoir le corps de la jeune femme allongé sur un lit stérile, le nez intubé, les bras perfusés.


      Le docteur Bowman s’approche de l’écran de contrôle. Il le consulte un instant tout en lissant son bouc, sous le regard attentif de Samson et de Yukio, en blouse blanche eux aussi.


      «Hum…, marmonne-t-il. L’hypertension a légèrement diminué en effet, mais il ne faut en tirer aucune conclusion. C’est très certainement une variation anodine. L’activité cérébrale de la patiente reste quasi nulle. Je crains fort qu’elle soit partie dans une région d’où l’on ne revient pas.


      —Et si on essayait de baisser encore davantage la pression? suggère Samson.


      —Impossible, tranche le médecin. Nous sommes déjà dangereusement proches de 0,0618 atmosphère terrestre, soit 63 hectopascals, ce qui correspond à la limite Armstrong. Si nous diminuons encore, nous atteindrons le point où l’eau bout à la température d’un corps humain normal, 37°C… Le sang de Kelly risquerait de rentrer en ébullition.


      —Mais justement, le corps de Kelly n’est pas normal! insiste Samson. Son sang est beaucoup plus épais que le vôtre ou le mien, c’est même le symptôme principal du mal de Mars: la polyglobulie!»


      Le docteur Bowman a un geste d’impatience:


      «Je n’ai pas besoin d’un cours magistral! Tu es un petit génie de la biologie, chacun s’accorde à le reconnaître, mais tu n’es pas médecin!»


      Mû par un réflexe protecteur, Yukio s’interpose entre le docteur Bowman et Samson:


      «Sauf votre respect, Doc, il essaye de faire de son mieux, comme nous tous dans cette salle!»


      Le médecin pousse un soupir:


      «Oui, je le sais bien, excuse mon emportement, déclare-t-il en baissant le ton. Mais il faut savoir reconnaître les limites de la science –en ce qui concerne le traitement de Kelly, nous les avons largement atteintes, je le crains. Au-delà, cela relève de l’acharnement thérapeutique.» Il se retourne vers le Nigérian: «Ce caisson était une idée intéressante, mais les chances de succès étaient infimes, comme je l’avais prédit. Tu n’as pas à t’en vouloir, Samson: tu as vraiment tout tenté pour sauver ton amie. Je crois que maintenant, il faut laisser faire la nature. Nous devons la laisser partir paisiblement.»


      Il se dirige vers la porte de la pièce.


      «La session extraordinaire de l’ONU va bientôt commencer, lance-t-il. Elle sera retransmise en direct dans la salle de contrôle, cap Canaveral s’étant exceptionnellement branché sur la chaîne Home Planet aujourd’hui. Vous devriez venir, tous les deux, ne serait-ce que pour vous changer les idées: ça fait des jours que vous restez enfermés dans cette chambre obscure.


      —Merci, docteur, mais je me suis promis que je ne quitterai pas Kelly, répond Samson, les poings serrés dans les poches de sa blouse, refusant de se résoudre à l’inéluctable. Je préfère suivre la retransmission ici, sur ma tablette connectée au réseau de la base.»


      Yukio, lui, ne répond rien: pas besoin de mots pour dire qu’il reste avec Samson, cela va de soi.

    

  

  
    
      
    


    12.HORS-CHAMP


    SIÈGE DESNATIONS UNIES, NEWYORK

    JEUDI 22OCTOBRE/ 10H00


    
      MON ESTOMAC SE CONTRACTE AU MOMENT où je pénètre dans l’immense salle de l’Assemblée générale des Nations unies, cette pièce emblématique que j’ai vue dans tant de films.


      Aujourd’hui, c’est moi la vedette, vêtue de ma robe de mousseline rouge. Le rôle que je joue, c’est celui de ma vie. Même si je vais répéter ce que j’ai déjà dit, le stress est présent: ce n’est pas parce qu’un acteur connaît ses lignes qu’il n’a pas le trac.


      En face de moi, les mille trois cents sièges sont occupés par des ambassadeurs venus de tous les pays du monde, entourés de leurs assistants.


      Tout au fond, derrière les dernières rangées, se profilent les caméras de l’équipe qui a commencé à me filmer, tandisque le premier rang à droite est réservé au clan Delville.


      Phoebe porte un tailleur anthracite faisant ressortir la pâleur de son teint. Elle est flanquée d’une flopée de conseillers, et d’un grand échalas en costume sombre qui lui fait des messes basses: l’ex-procureur Stone. Tout en l’écoutant d’une oreille, elle me foudroie de ses yeux charbonneux, comme si j’étais responsable à la fois de lui avoir arraché Marcus et de la maladie de son fils. Il y a tellement de rancune dans ce regard-là, qui me poursuit depuis mon retour sur Terre, tout comme me poursuivait le regard de Phobos lorsque j’étais sur Mars. L’espace d’un instant, j’ai l’impression que cette jeune femme est l’incarnation de la lune dont, à quelques lettres près, elle porte le nom: une présence grise, amère et vengeresse, tournant au-dessus de ma tête depuis des mois…


      Je préfère concentrer mon attention sur le rang de gauche, où sont rassemblés les pionniers. Leurs visages amicaux me mettent un peu de baume au cœur. Safia, accompagnée de son nouveau compagnon Matthew, joint ses petites mains décorées de henné pour m’adresser une prière propitiatoire; Fangfang et Valentin, plus amoureux que jamais, me sourient chaleureusement; Liz et Tao croisent les doigts, un truc d’artistes habitués à affronter la scène; Andrew et Harmony brandissent le poing, un geste de militants rompus à la défense des nobles causes; quant à Nikki et Inúnguak, eux qui sont remontés avec moi aux sources de mon passé, ils se contentent de me regarder avec confiance: mieux que personne, ils savent que je n’ai plus rien à cacher…


      «Mesdames, messieurs, je vous prie d’accueillir Léonor, nouvelle ambassadrice de bonne volonté des Nations unies contre le réchauffement climatique!» s’exclame JoaquinAguilera en me faisant signe de le rejoindre à la tribune.


      Brave homme! Il m’accueille comme si cette journée était organisée en mon honneur et non pour me clouer au pilori.


      Je gravis les marches pas à pas, la main serrée sur la bandoulière de ma minaudière, les jambes faisant voler lamousseline légère, avec l’impression de me retrouver trois ans et demi en arrière, quand je montais l’escalier de la plateforme d’embarquement.


      Je me mords la lèvre, refoulant ma timidité: du nerf, Léo!


      Je suis là pour Mozart, pour Kris, pour Eden!


      J’ai bien survécu à une semaine de défilés sous les yeux des rédactrices les plus féroces de la planète mode, ce nesont pas quelques diplomates qui vont me faire flancher!


      Il faut que je fasse honneur à ma robe: c’est celle que je portais quand j’ai découvert l’existence du rapport Noé dans le téléphone de Ruben Rodriguez; celle aussi contre laquelle Marcus s’est endormi chaque soir, quand il était enfermé dans sa cellule à New Eden; celle enfin que j’ai brandie tel un drapeau dans la tempête martienne, pour guider mes compagnons jusqu’à la cabine de l’ascenseur spatial.


      Ces pensées me galvanisent, je me sens soudain aussi bien protégée que si j’avais revêtu une armure.


      «J’invite Lambert Stone à nous rejoindre à la tribune, annonce le secrétaire général. Je tiens à rappeler un élément important aux membres de cette assemblée et à ceux qui nous regardent: aujourd’hui, M. Stone n’est plus un procureur et Léonor n’est plus une accusée. Ce sont deux citoyens libres, et l’un va simplement poser quelques questions à l’autre.»


      Le secrétaire général oublie de mentionner que ce gentil jeu de questions-réponses se fera sous sérum de vérité… Mais pour le reste, l’installation prévue par les Nations unies n’a rien d’un box d’accusé: ce sont deux fauteuils confortables tournés l’un vers l’autre, avec une petite table basse sur laquelle reposent des bouteilles d’eau. Comme pour un talk-show ou une conversation entre amis.


      Je m’assieds dans l’un des deux fauteuils, tandis que Stone prend place dans le second.


      «Ne comptez pas sur un malaise pour vous esquiver, cette fois!» me lance-t-il, tandis que des techniciens fixent des micros-cravates sur nos habits.


      Je préfère ne pas répondre à ses provocations, me contentant de le dévisager. Sa face en lame de couteau s’est encore affûtée, ses joues se sont encore creusées. Est-ce l’aigreur d’avoir perdu sa réélection qui l’a ainsi miné? Désormais, il ressemble encore plus à un oiseau de proie.


      Un médecin en blouse blanche s’approche de moi, suivi des deux infirmières qui m’ont fait les contrôles médicaux à mon réveil.


      «Vous permettez, mademoiselle? me demande-t-il gentiment. Je suis votre anesthésiste.»


      Je hoche la tête en présentant mes bras nus.


      Comme il y a cinq mois lors du procès, on m’applique un tensiomètre et un oxymètre. Mais cette fois-ci, ce sont mes deux bras que l’on désinfecte: à gauche, la première infirmière pose un cathéter qui sera utilisé pour m’injecter de l’adrénaline en cas de malaise; à droite, la seconde infirmière s’apprête à m’injecter le thiopental.


      Au moment où l’aiguille se plante dans ma peau, je regarde Lambert Stone bien en face, lui faisant passer un message mental à travers mes yeux: Tu ne m’arracheras aucun secret à te mettre sous le bec, vieux rapace!


      Au bout de quelques instants, l’image du procureur déchu se floute –ou plutôt, c’est l’acuité de mes sens qui s’émousse, je le sais bien, reconnaissant les symptômes de la première injection: le sérum de vérité a commencé à se frayer un passage jusqu’à mon cerveau…


      La voix du médecin me parvient, très lointaine, comme étouffée:


      «Baisse de tension: OK. Rythme cardiaque: OK. Oxygénation: OK.»


      Les rangées bondées disparaissent une à une devant moi, tandis que ma perception de la perspective s’escamote… que ma respiration ralentit… que mes muscles se détendent…


      «La patiente est prête, annonce le médecin. Top chrono: l’interrogatoire peut commencer.»


      Dans mon champ de vision rétréci, il ne reste plus que Stone sur sa chaise…


      Une silhouette noire et voûtée, tel un vautour perché sur son gibet…


      C’est comme si nous étions seuls au monde, lui et moi…


      «Comment vous appelez-vous? attaque-t-il.


      —Léonor, je réponds, ayant vaguement conscience que Stone teste l’efficacité du sérum en répétant la séquence de questions liminaires, qu’il m’a déjà posées cinq mois plus tôt.


      —Quel âge avez-vous?


      —J’ai vingt et un ans.


      —Êtes-vous toujours vierge?


      —Plus maintenant.»


      Il me semble percevoir une rumeur très lointaine, comme le bruit d’une mer qui s’échoue sur une grève. Quelque part au fond de moi, j’ai l’intuition qu’il s’agit de l’assemblée réagissant à ma déclaration. Mais je n’éprouve aucune honte, et pas seulement parce que le sérum supprime toute inhibition.


      «Qui a pris votre virginité?»


      La réponse sort de ma bouche comme un flot que rien ne peut retenir, ni la digue de mes lèvres ni celle de ma pudeur:


      «Mozart. Mais il n’a pas pris ma virginité. Je la lui ai offerte.»


      Malgré la torpeur dans laquelle je suis plongée, je n’ai pas peur. Stone peut bien m’accuser d’être une veuve indigne, une meurtrière ou je ne sais quelle diffamation encore: il ne m’atteindra pas. Je me livre au flot tiède et envoûtant du thiopental, avec la certitude que rien ne pourra ternir ce que je vis avec Mozart, ni ce que j’ai vécu avec Marcus.


      Mon corps s’enfonce dans le moelleux du fauteuil.


      Ma langue s’apprête à répéter ce que j’ai déjà dit pendant le procès.


      Mais la question suivante ne porte ni sur Marcus, ni sur le rapport Noé, ni sur rien de ce à quoi je m’attendais.


      «Parle-moi de la Salamandre, Léonor…, susurre Lambert Stone d’une voix doucereuse. Raconte-moi à quoi elle te sert…»
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    «INTERROGATOIRE DELÉONOR»

    [•DIRECT JEUDI 22OCTOBRE/ 10H11]


    
      PLAN RAPPROCHÉ SUR LES DEUX FAUTEUILS FACE À FACE: d’un côté, Lambert Stone penché au bord de son siège, pareil à un prédateur prêt à bondir; de l’autre, Léonor enfoncée dans le sien, telle une proie débusquée.


      En bas de l’écran, sur le petit chronomètre surimprimé, l’aiguille a déjà parcouru six minutes.


      L’ex-procureur répète sa question plus fort, retrouvant naturellement l’accent d’autorité qui était le sien lorsqu’il officiait au prétoire: «La Salamandre. À quoi te sert-elle? Dis-moi.»


      La Française répond de la voix lointaine, atone, qui signe l’intoxication au thiopental sodique: «J’ai déjà raconté la manière dont j’ai été brûlée dans un incendie, à l’âge de trois ans. J’ai nommé ma blessure d’après une image dans un livre de l’orphelinat. Ça aussi, je l’ai déjà expliqué: parce qu’elle avait la même forme que le lézard sur l’illustration. C’est tout ce qu’il y a à dire. La Salamandre ne sert à rien. Ce n’est qu’une cicatrice.»


      Mais l’inquisiteur ne semble pas se satisfaire de cette réponse: «Non, ce n’est pas qu’une cicatrice. C’est aussi une voix. Depuis quand l’entends-tu?»


      Alors que, au début de l’interrogatoire, Léonor répondait du tac au tac, cette fois-ci elle reste muette un instant. Ses sourcils se froncent. Ses lèvres tremblent: «Depuis l’incendie de la rue Charles-Perrault…, finit-elle par murmurer. Enfin, je crois…»


      Ce n’est pas une réponse affirmative, comme celles qu’elle a fournies jusqu’alors.


      Un sourire mauvais se dessine sur le visage de Lambert Stone: «Je n’ai que faire de tes croyances. J’exige des faits. Lors du procès, j’en suis sûr, c’est la Salamandre qui s’est manifestée par ta bouche au moment où je te pressais de questions. C’est elle qui a refusé de répondre juste avant que tu sombres dans l’inconscience. Je veux savoir quel rôle elle joue dans ton psychisme, dont je soupçonne qu’elle est la clé. Quand et pourquoi sa voix est-elle apparue dans ta tête? Souviens-toi!»


      La respiration de Léonor s’accélère peu à peu, rythmant le sac et le ressac de sa chevelure moutonnante, agitant les plis de sa robe de mousseline. Intriguée par le drame secret qui semble se jouer derrière le visage mangé de taches de rousseur, la caméra zoome lentement.


      «Je… je ne sais pas…»


      Lambert Stone s’acharne, répétant de manière hypnotique la même injonction qu’il a déjà utilisée au tribunal de Los Angeles: «Souviens-toi!


      —Je n’y arrive pas…


      —Souviens-toi!


      —Non…


      —Souviens-toi!


      —Ça suffit, laissez-la tranquille!»


      La caméra se fige.


      La voix qui vient de sortir des lèvres de Léonor, parlant d’elle à la troisième personne, n’est pas celle de la jeune femme. Ou plutôt, c’est sa voix déformée par un sifflement étrange, reptilien, que l’on a déjà entendu cinq mois plus tôt, juste avant que Léonor s’évanouisse dans le box des accusés: Ssssa ssssuffit, laissssez-la tranquille!


      Lambert Stone insiste, impitoyable: «Souviens-toi!»


      D’un seul coup, les paupières de Léonor se ferment sur ses yeux aux pupilles dilatées.


      Sa nuque bascule en arrière contre l’appui-tête du fauteuil, ses bras se laissent pendre mollement de part et d’autre des accoudoirs, sa minaudière tombe au sol.


      Elle vient de perdre connaissance.


      Sans prêter la moindre attention aux exclamations qui s’élèvent de la salle, Lambert Stone lance un ordre sec au médecin: «Adrénaline, vite!»


      Le praticien jette un coup d’œil nerveux au tensiomètre; puis, d’un mouvement de tête, il donne son assentiment à l’infirmière de gauche. Cette dernière injecte une dose d’adrénaline dans le cathéter.


      Les yeux de Léonor se rouvrent brusquement, tels ceux d’un robot remis sous tension.


      Aussitôt, l’inquisiteur attaque à nouveau: «Je veux parler à la Salamandre. Maintenant!


      —Je n’existe pas pour répondre aux questions…», siffle la chose qui emprunte la langue et les traits de Léonor.


      C’est bien la Salamandre qui s’exprime à travers la bouche de la jeune femme, cela ne fait plus de doute à présent. C’est cette entité mystérieuse née d’un lointain traumatisme, qui depuis se terre dans les recoins les plus obscurs de sa psyché. Maintenue ici et là par la main de fer de l’adrénaline, elle ne peut plus s’esquiver dans un nouveau malaise.


      Lambert Stone se lève et s’avance vers le second fauteuil pour être au plus près de Léonor, pour la surplomber de toute sa hauteur comme il le faisait dans la salle de tribunal: «De quoi es-tu le nom, Salamandre? s’exclame-t-il, tel un exorciste s’adressant au démon logé dans le corps d’une possédée. Pourquoi existes-tu?


      —J’existe pour garder le secret…»


      L’œil de l’ex-procureur étincelle.


      Il jubile: «Un secret! Je le savais! Je l’avais senti! Lequel, Salamandre? Réponds!»


      Les mâchoires de Léonor se mettent à trembler, comme si deux forces luttaient en elle –celle du thiopental, qui veut parler; et celle de la Salamandre, qui veut se taire.


      Les mots finissent par sortir de sa bouche, hachés, arrachés: «Le secret de ma naissance…


      —Ta naissance? Où es-tu née? Réponds!


      —Je suis née dans les flammes…


      —Celles de la rue Charles-Perrault?


      —Non…, lâche la jeune femme en grimaçant aussi douloureusement que si on lui déchirait le cœur. Celles… celles… de la maison de la sirène…»


      Un bourdonnement fiévreux s’élève à nouveau de l’audience à la mention de cette information complètement inattendue, répercuté par les hauts plafonds.


      En bas de l’écran, l’aiguille du petit chronomètre vient de franchir le mitan du cadran.


      Au milieu du champ, le front de Léonor se couvre de grosses gouttes de sueur.


      Lambert Stone s’accroupit tout contre le dossier du fauteuil: «Qu’est-ce que la maison de la sirène? murmure-t-il à l’oreille de la Française. Le public n’en a jamais entendu parler, et moi non plus.


      —C’est la maison où vivaient les Moreau…


      —Les Moreau? Qui sont-ils?


      —La toute première famille d’accueil de Léonor, quand elle avait huit ans… Maryse était si belle et rassurante, avec ses bracelets chantants… Antoine sentait si bon l’after-shave et la sécurité, avec sa voix grave…


      —Que leur est-il arrivé?»


      Les lèvres de la jeune femme tremblent doucement.


      Son débit ralentit peu à peu, à mesure que s’estompe l’effet de l’adrénaline dans ses veines: «Ils ont rendu Léonor au bout de vingt-quatre heures… Parce que la cicatrice leur faisait horreur… Parce que c’était… au-dessus de leurs forces… d’élever un monstre…


      —Et après? presse l’inquisiteur, avide d’en savoir davantage.


      —Je n’ai pas le droit… d’en dire plus…» –la voix de la Salamandre n’est plus qu’un filet agonisant– «Je… dois… protéger… Léonor…»


      Déjà, la tête de la Française dodeline.


      Déjà, ses paupières commencent à se refermer.


      «Adrénaline! ordonne le tortionnaire. Plus d’adrénaline!»


      L’infirmière s’exécute.


      Les yeux de la patiente se rouvrent.


      Sa nuque se raidit violemment.


      Un cri déchirant jaillit de sa bouche: «Je suis revenue!»


      Ce n’est plus la voix de la Salamandre, mais à nouveau celle de Léonor.


      Lambert Stone se relève brusquement et recule d’un pas,tandis que la caméra décadre pour suivre son mouvement.


      L’anesthésiste, quant à lui, lorgne ses instruments médicaux d’un air perplexe: «Comment ça, elle est revenue? marmonne-t-il. Revenue à elle-même? Pourtant, d’après le rythme cardiaque et la tension artérielle, elle est encore en état de conscience altérée…»


      La caméra zoome à nouveau: en effet, les pupilles de Léonor sont toujours étrangement dilatées, absolument fixes.


      Et sa voix, bien que débarrassée du sifflement, est toujours aussi traînante, en proie aux torpeurs du thiopental: «C’est la fin décembre, murmure-t-elle. Il y a deux mois maintenant que les Moreau m’ont renvoyée à l’orphelinat. Mais moi, je ne peux pas supporter de rester à Pierre-et-Marie-Curie pour un Noël de plus. Alors, j’ai profité de ma séance de greffe mensuelle à l’hôpital pour fuguer. J’ai marché toute la journée dans le froid, refaisant de mémoire le trajet que j’avais parcouru en octobre dans la voiture des Moreau. À présent, c’est la nuit. Me voilà enfin arrivéetout au bout de la route, à la dernière demeure isolée en bordure de la forêt. Je suis revenue, oui: revenue à la maison de la sirène…»


      L’anesthésiste hausse les épaules en signe d’impuissance: «Je ne comprends vraiment pas ce qui se passe. Pourquoi est-ce qu’elle s’exprime à la première personne et au présent, tout d’un coup?»


      Stone lui intime l’ordre de se taire en plaçant son index sur sa bouche: «Silence!»


      Insensible à ce qui se passe autour d’elle, Léonor continue de parler comme si rien ne pouvait l’arrêter: «… je pousse la grille du jardin. Elle est glacée sous mes doigts. Le clair de lune se reflète sur la petite fontaine de pierre en forme de sirène. La voiture dans laquelle Maryse et Antoine sont venus me chercher deux mois plus tôt est garée sous le porche. Ils sont là tous les deux, quelque part derrière les volets doucement illuminés du premier étage. Il faut que je trouve le courage de sonner à leur porte. S’ils me revoient ce soir, à quelques jours de Noël, peut-être que leur cœur fondra?… Oui, peut-être qu’ils changeront d’aviset qu’ils décideront de me reprendre chez eux?…»


      Lambert Stone chuchote quelques motsau médecin et aux infirmières médusés: «Que personne ne l’interrompe! La combinaison du thiopental et de l’adrénaline a fini par vaincre sa résistance psychique. La Salamandre n’est plus là pour la protéger d’elle-même. Je crois qu’elle est en train de revivre son traumatisme fondateur, sans doute pour la première fois.Elle se trouve à nouveau là-bas, dans ses souvenirs enfouis, comme si c’était aujourd’hui.» Un sourire cruel se dessine sur les lèvres fines de l’ex-procureur. «Elle s’apprête à révéler son secret et à perdre son milliard!»


      Le personnel médical écarquille les yeux et ouvre grand ses oreilles, tout comme les mille trois cents membres de l’assistance dans la salle, et les milliards de spectateurs derrière leurs écrans: la chaîne Home Planet est en train de pulvériser le record d’audience absolue.
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        Diffusion lancée il y a 39minutes


        [image: image]


        COMMENTAIRES · 312132


        
          

          
            
              
                
                
              

              
                
                  	
                    [image: image]

                  

                  	
                    Cheeky Monkey –il y a 2minutes


                    Ça pue grave pour Léonor!


                    Autant de dislikes que de likes, la roue est en train de tourner, ma cocotte…


                    Je sens qu’elle va balancer du très lourd, et devant la Terre entière en plus! ou comment se payer l’affiche en direct[image: image]
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                    Sagittarius –il y a 1minute


                    Comment peut-on se réjouir aussi légèrement du malheur des autres?


                    On voit bien qu’elle est en grande souffrance.


                    Elle qui a tant fait pour les autres!


                    #AllWithHer
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                    Positive.Vibes –il y a 51secondes


                    Léo!


                    Même si ce monde est peuplé de gens radioactifs qui diffusent des ondes négatives, y compris dans l’espace avec ce satellite piraté, sache qu’il y en a aussi des millions d’autres qui sont avec toi en ce moment!
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                    MakeHerPay –il y a 15secondes
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    14.CONTRE-CHAMP


    CHAMBRE DECONDITIONNEMENT, BASE DECAPCANAVERAL

    JEUDI 22OCTOBRE/ 10H39


    
      «S’ILS ME REVOIENT CE SOIR, À QUELQUES JOURS DE NOËL, peut-être que leur cœur fondra?… Oui, peut-être qu’ils changeront d’aviset qu’ils décideront de me reprendre chez eux?…»


      La tablette tremble un peu entre les mains de Samson.


      L’écran éclaire son visage, au milieu de la pénombre dans laquelle est plongée la chambre de conditionnement, ressemblant plus que jamais à une chambre mortuaire.


      «C’est pas humain…, murmure-t-il, révolté par le traitement auquel on soumet celle qui a sauvé les pionniers. Il faut mettre fin à ce calvaire…


      —Impossible, tu sais bien, répond Yukio, suivant l’émission par-dessus l’épaule de son compagnon. Léonor a signé ce foutu contrat. L’interrogatoire ne s’arrêtera pas avant la fin du chrono.» Il pointe le décompte en bas du cadre. «Encore vingt minutes à tenir devant ce truc dégueulasse.»


      


      À l’écran, la caméra zoome lentement sur le visage blême de Léonor, contrastant violemment avec le rouge de sa robe.


      De si près, on distingue chaque tache sur ses joues, chaque goutte de sueur sur son front: «Je suis devant la porte de la maison, dit-elle, les yeux fixés sur un spectacle qu’elle seule peut contempler. Je lève la main vers la sonnette. Je dois me mettre sur la pointe des pieds pour l’atteindre, je suis encore si petite. Mais au moment où mon doigt touche le bouton, j’hésite. Et si les Moreau ne m’ouvrent pas? À cette pensée, mon estomac se serre. Je me souviens de la grosse pierre près du paillasson, où j’ai vu Antoine Moreau cacher un double de la clé. Je la soulève: le double y est toujours. Je l’enfonce dans la serrure, tourne tout doucement. La porte s’ouvre sans un bruit.


      «Me voici dans la pénombre de l’entrée –le vestibule où les Moreau m’ont amenée deux mois plus tôt, le plus beau jour de ma vie, quand j’ai cru que j’étais adoptée pour de bon. Je reconnais les jolis souliers de Maryse, bien rangés contre le seau à parapluie, et le pardessus d’Antoine, accroché au portemanteau. Je n’ose pas enlever mon anorak pour le mettre à côté. Je m’engage dans le couloir, le cœur battant. Il flotte dans l’air une odeur de gâteau sorti du four, d’épices et de sapin: oui, une vraie odeur de Noël. Il n’y a pas un bruit dans la maison, même au premier étage au-dessus de ma tête. Est-ce qu’Antoine et Maryse sont déjà couchés? Pourtant, j’ai vu des lumières à travers les volets, non?»


      Les sourcils de Léonor se froncent légèrement, creusant une fine ride sur son front.


      Émergeant des abysses de l’oubli, ses émotions de petite fille de huit ans remontent peu à peu à la surface de son visage: «Je m’arrête au pied de l’escalier, hésitante, murmure-t-elle. Mes jambes flanchent tout d’un coup, c’est comme si la fatigue de toutes les heures de marche me tombait soudain dessus. Je ne me sens plus la force de monter. À la place, j’enfonce la main dans la poche de mon anorak pour palper du bout des doigts mon talisman: le carnet à dessin que j’ai apporté. C’est un vrai carnet en papier avec des vraies pages, pas une tablette numérique, l’orphelinat n’a pas les moyens de fournir ses pensionnaires en matériel high-tech. Au cours des deux derniers mois, je l’ai rempli des plus beaux dessins dont j’étais capable: châteaux, dragons, fées et licornes. Je compte l’offrir aux Moreau pour Noël. Dans les pages du carnet, toutes les princesses ont le visage de Maryse, et tous les chevaliers celui d’Antoine.


      «Est-ce que ça leur fera plaisir?…


      «Malgré la laideur de mon dos, verront-ils que je suis capable de produire quelque chose d’agréable à regarder?…


      «Peut-être vaut-il mieux qu’ils découvrent le carnet et s’en émerveillent, avant de savoir qui le leur a offert?…


      «Oui, c’est ce que je vais faire: je vais le déposer au pied du sapin et m’en aller. Ni vue ni connue, comme un elfe de Noël!»


      Un pâle sourire se dessine sur la bouche de la jeune femme: en elle, la fillette se réjouit de sa trouvaille.


      Son débit s’accélère légèrement, gagné par une excitation surgie du passé: «Je rebrousse chemin, retrouvant de mémoire l’emplacement du salon. Mon nez ne m’avait pas trompée: un magnifique sapin couvert de guirlandes se dresse là, près de la cheminée. Il y a même déjà quelques paquets posés à son pied! Je sors le carnet de ma poche, ainsi qu’un stylo, et je laisse un message sur la toute dernière page de ma plus belle écriture: “Si vous aimez ces dessins, venez me chercher, je vous en ferai plein d’autres.”


      «Je signe, puis je m’approche du sapin pour y déposer mon offrande parmi les cadeaux soigneusement emballés. L’un d’eux retient particulièrement mon attention: il est enveloppé dans un joli papier doré. Une étiquette en forme de fleur est accrochée au ruban. Je l’entrouvre du bout des doigts afin de lire ce qui est écrit: “Pour Emma, la plus belle petite fille du monde.”


      «Mon cœur se glace.


      «Je laisse tomber mon carnet et déchire le papier doré.


      «En dessous, il y a un mannequin, une poupée aux mensurations parfaites, à la chevelure de nylon si agréable à brosser, à la peau de plastique si douce à toucher. Tout le contraire de moi, avec mes cheveux rebelles et ma cicatrice immonde. Comment ai-je pu penser que les Moreau voudraient me reprendre? Ils ont déjà adopté une autre fille, “la plus belle du monde”, comme ils disent. Je l’imagine toute blonde et lisse comme ce mannequin, dormant en ce moment à l’étage dans le lit qui aurait dû être le mien, après avoir mangé le gâteau dont la bonne odeur plane encore dans la maison!


      «Je sens les larmes me piquer les yeux. Une fureur sauvage me brûler le cœur. Une envie de vengeance me tordre le ventre. De rage, je balance la poupée de toutes mes forces sur le sapin. Ce dernier vacille et s’effondre dans l’âtre, projetant sur le tapis des braises encore rouges.»


      Une expression de pure panique déforme le visage de Léonor.


      Sa respiration s’accélère.


      Sa diction se hache: «C’est un désastre total!


      «Le beau sapin: détruit!


      «Le tapis: brûlé!


      «Et mon carnet écrasé sous l’arbre, impossible à récupérer, désignant la responsable de cette catastrophe!


      «Je recule, épouvantée, et m’élance dans le couloir.


      «Je franchis le vestibule, passe la porte, traverse le jardin et m’enfuis sur la route en courant.»


      À présent, la respiration de Léonor est aussi rauque, aussi laborieuse que si elle courait réellement dans la nuit d’hiver.


      


      «La pauvre! s’exclame Samson, les mains cramponnées à sa tablette. Ils lui font subir une véritable séance de torture!» Son visage se durcit. «Je vais leur faire payer, à ces salauds. Dès demain, la fondation Truth and Justice colleraun procès à Phoebe Delville et toute sa clique, pour violation de la convention de Genève!»


      Yukio pose sa main sur l’épaule de Samson:


      «T’as raison, c’est à gerber. Mais une fois encore, Léonor a donné son accord. Et si elle souffre, c’est à cause de ses propres souvenirs. Du coup, je suis pas sûr que tu puisses vraiment attaquer Phoebe Delville: elle a bien bétonné son coup.»


      Samson contracte ses mâchoires.


      Ses yeux verts jettent des éclairs.


      «Léo ne mérite pas ça…, murmure-t-il entre ses dents.


      —Plus que huit minutes, Samson, dit Yukio en serrant l’épaule du Nigérian. Plus que huit minutes et c’est fini. Regarde: Léo a l’air de se calmer…»


      


      En effet, à l’écran, Léonor respire à nouveau normalement.


      Le visage luisant de sueur, elle rouvre la bouche: «Je m’arrête de courir.


      «Je recommence à penser.


      «Je prends conscience de ce que je viens de faire: j’ai mis en danger la vie des deux personnes dont je voulais faire mes parents, et de la petite fille qu’ils ont choisie à ma place. Pire: j’ai un instant souhaité leur faire vraiment du mal. Mais je ne le veux plus maintenant, plus du tout!


      «Je fais demi-tour pour aller les prévenir, espérant du fond du cœur qu’ils se soient déjà aperçus des dégâts, qu’ils aient éteint le tapis et redressé le sapin. Mais plus j’avance le long de la route solitaire, mieux je perçois la lueur qui flamboie à l’orée de la forêt. Je me remets à courir, la peur au ventre, vers la maison.


      «Une fumée noire monte au-dessus du toit, obscurcissant les étoiles.


      «Les tuiles éclatent dans la nuit comme du pop-corn.


      «Des tourbillons de feu dansent en ronflant contre les fenêtres.


      «La voiture est toujours garée sous le porche enflammé et la porte est toujours fermée.


      «Par-dessus l’odeur asphyxiante du plâtre qui se consume, flotte un relent douceâtre qui me fait chavirer le cœur: celui de la chair brûlée.


      «Les Moreau sont à l’intérieur, à jamais hors de portée, irrémédiablement perdus.»


      Alors qu’elle décrit ce spectacle tragique, Léonor est soudain étrangement calme.


      Sa voix est posée, comme détachée, pure spectatrice d’un drame auquel elle ne peut plus rien changer: «Les flammes ont gagné le jardin. Elles lèchent déjà la fontaine, couvrant la statue de suie. Cette dernière semble nager dans une mer de feu. En réalité, avec ses écailles noircies, elle ne ressemble plus vraiment à une sirène. Elle me rappelle plutôt cette illustration que j’ai vue un jour à la bibliothèque de l’orphelinat, dans Le Bestiaire fantastique, et qui m’a inspiré un nom pour baptiser ma cicatrice.


      «La Salamandre.


      «Elle est là à présent devant moi, pour de vrai, au milieu de l’incendie.


      «Le sifflement du brasier devient le sien.


      «Pour la première fois, j’entends sa voix: “N’aie pas peur, me dit-elle. Je serai toujours avec toi. Pour garder ton secret. Pour te protéger de tes souvenirs. Pour te permettre de survivre à l’horreur. Maintenant, écoute-moi. Pars d’ici, où tu ne peux plus rien faire. Regagne l’orphelinat. Raconte que tu t’es perdue. Et surtout, oublie tout ce que tu as vécu ce soir!”»


      Léonor pousse une longue expiration: «C’est ce que je fais.


      «Je tourne les talons.


      «Je ne me retourne pas.


      Jusqu’à aujourd’hui.»


      À ces mots, la jeune femme bat des paupières.


      Tout son corps, jusque-là relâché, se raidit contre le dossier où il repose.


      La caméra dézoome, inquiète, révélant le médecin posté derrière le fauteuil.


      Ce dernier laisse échapper un cri: «Le pouls et la tension de la patiente remontent en flèche! Cette fois-ci, c’est sûr: elle est en train de reprendre conscience!»


      Léonor se lève dans un froissement de mousseline.


      Elle jette un regard révulsé à la ronde, comme si elle découvrait l’auditoire autour d’elle, puis elle ramasse sa minaudière à ses pieds et s’avance en titubant sur l’estrade.


      Le cathéter s’arrache de son bras, laissant une traînée sanglante sur le sol.


      Sa tête heurte de plein fouet la poitrine de Lambert Stone.


      Elle pousse un cri perçant, comme si elle voyait le diable en personne.


      Enfin, prenant les infirmières de cours, elle saute en bas de la tribune et s’enfuit en courant dans le couloir qui mène à la sortie.


      Au même instant, une sonnerie stridente retentit: le chronomètre vient d’achever sa course en bas de l’écran.


      Cut.


      


      L’émission prend brutalement fin entre les mains de Samson, un écran noir remplaçant la salle de l’Assemblée générale.


      «Ils ne peuvent pas couper commeça! s’exclame-t-il, bouleversé.


      —L’interrogatoire est fini, dit Yukio. C’était programmé ainsi.» Il fronce ses épais sourcils. «Cet enfoiré de Stone a eu ce qu’il voulait: des aveux d’homicide, il ne pouvait pas rêver secret plus glauque! Il a mis Léonor dans une sacrée panade.»


      Mais le Nigérian ne veut pas baisser les bras.


      «Vite, allons dans la salle de contrôle! s’exclame-t-il. Il faut appeler l’ONU! Pour savoir où est partie Léo! Pour tenter de l’aider!»


      Déjà, il se rue vers la porte de la pièce, Yukio sur les talons.


      Mais à cet instant, un bruit sourd résonne dans la pièce sans fenêtre.


      Les deux garçons se retournent vers le caisson métallique derrière eux, luisant vaguement dans la pénombre.


      Quelque chose vient de s’abattre contre le hublot.


      Une main rouge écarlate.

    

  

  
    
      
    


    15.HORS-CHAMP


    SIÈGE DESNATIONS UNIES, NEWYORK

    JEUDI 22OCTOBRE/ 11H05


    
      JE COURS À EN PERDRE HALEINE.


      Pour échapper aux agents de sécurité qui me poursuivent dans les coulisses de l’Assemblée.


      Pour éviter les journalistes qui m’inondent de flashs sur l’esplanade.


      Pour fuir les souvenirs qui me rattrapent du fond du passé.


      Les grilles donnant sur la rue sont fermées; au-dessus d’elles, les drapeaux par dizaines claquent au vent; derrière, la foule des badauds gronde plus fort encore, aussi vaste que celle qui assiégeait cap Canaveral aux heures de gloire du programme Genesis.


      Je bats en retraite vers la tour de verre, faisant sauter mes escarpins Rosier pour aller plus vite, ramassant les pans de mousseline dans mes mains, fonçant entre des gardiens trop médusés pour me retenir.


      Les couloirs feutrés défilent à toute allure, et avec eux les œuvres d’art dont Joaquin Aguilera me faisait hier la description.


      Hier, quand je n’étais pas encore une meurtrière…


      Cette pensée me coupe le souffle comme un coup de couteau dans les poumons.


      L’image des Moreau et de leur fille adoptive me foudroie; le souvenir des flammes m’aveugle; celui de l’odeur de chair brûlée me retourne l’estomac.


      Je trébuche, les sutures de ma robe reprisée craquant sous mes genoux.


      Tout autour de moi, des hommes en uniforme se rapprochent, taser au poing.


      Il n’y a plus d’issue possible.


      Sauf une: la porte métallique du musée sérénien, juste devant moi.


      Sans réfléchir, je plonge la main dans ma minaudière, en sors la clé offerte par le secrétaire général, l’enfonce dans la serrure.


      «Arrêtez-vous immédiatementou nous tirons!» hurlent les agents de sécurité, tandis que s’ouvre la lourde porte blindée.


      Je me jette à l’intérieur du local, claque la porte derrière moi, verrouille la serrure à double tour et m’effondre, tremblante, sur le sol de béton, dans un nuage de mousseline.


      


      Un silence total s’abat sur mes épaules.


      L’épais panneau d’acier, parfaitement étanche, étouffe tous les sons provenant de l’extérieur.


      Mais le silence ne règne pas seulement autour de moi, j’en prends soudain conscience: il règne aussi en moi.


      Tout au long de ma vie, à chaque fois que le malheur m’a frappée, j’ai entendu siffler à mon oreille la voix de la Salamandre.


      Elle me faisait tourner la tête quand je doutais.


      Elle m’enfonçait plus bas que terre quand je tombais.


      Elle retournait le couteau dans la plaie quand on me blessait.


      Mais c’est justement en me provoquant ainsi qu’elle me poussait à réagir, je m’en rends compte maintenant. Son persiflage m’obligeait à trancher le nœud de mes doutes, à me relever après mes chutes, à arracher les lames enfoncées dans ma chair. Et quand mes cauchemars enflammés me menaient trop près des souvenirs interdits, elle me réveillait en sursaut de sa voix vigilante: «Réveille-toi et les flammes disparaîtront…»


      Quelle ironie: mon démon était aussi mon ange gardien!


      Je serre les bras autour de mes jambes et j’enfouis ma tête dans mes genoux, tel un fœtus, pour empêcher mon corps de trembler malgré la solitude que je sens au fond de moi. Je sais que la Salamandre est partie pour de bon. Elle a échoué à me protéger contre le secret qui lui avait donné naissance. Sa voix s’est tue pour toujours. Je ne l’entendrai plus.


      Je suis seule désormais avec l’horreur du crime que j’ai avoué devant la terre entière.


      Seule avec la culpabilité d’avoir causé la mort des premiers êtres que j’ai aimés, même s’ils ne me l’ont guère rendu: ceux qui auraient pu être mes parents adoptifs, et l’enfant innocente sur qui ils avaient porté leur affection.


      Seule avec la certitude que je ne pourrai plus aider les gens que j’aime aujourd’hui: du fond d’une prison, je serai d’une utilité limitée aux exilésdu Cupido.


      Seule avec cette boule d’angoisse qui n’a cessé de grossir depuis mon retour sur Terre, et qui me bloque maintenant la respiration telle une tumeur en phase terminale.


      zzzzz…


      Je redresse brusquement la tête, écartant mes mèches encore humides de transpiration.


      Quelque chose vient de se poser, là, au milieu du sol de béton: l’abeille.


      Ses yeux noirs et globuleux sont fixés sur moi, comme tout à l’heure dans la chambre, où je croyais l’avoir rêvée.


      Mais elle est bien vivante.


      Bien réelle.


      Un léger grincement retentit derrière elle.


      Mon regard remonte un peu plus haut, parmi les vitrines immobiles qui tapissent les murs.


      La porte de la plus grande d’entre elles est en train de s’ouvrir lentement, poussée par une main sépulcrale, gantée de noir. Tel un revenant brusquement rendu à la vie, l’androïde Oraculon s’extrait de son sarcophage de verre.


      Avalant une douloureuse bouffée d’air, je bondis sur mes pieds nus et pousse un cri d’effroi; mais au même instant, une voix synthétique jaillit du casque noir servant de tête au robot:


      «Ne criez pas, Léonor.»


      Le hurlement meurt dans ma gorge, tandis que je me vois reflétée à la surface du «visage» de l’androïde: mon maquillage mouillé de larmes, ma robe aussi froissée qu’une guenille, mes cheveux emmêlés comme ceux d’une folle.


      Le cœur battant à tout rompre, j’abats ma main sur la clé toujours engagée dans la serrure, sans savoir ce qui est pire: affronter le robot de ce côté, ou bien la foule de l’autre…


      «Un pas de plus et j’ouvre la porte! je menace, mes yeux allant alternativement de l’abeille à l’androïde.


      —N’en faites rien, je vous prie, répond ce dernier en se figeant sur place. Je ne suis qu’un messager, et l’abeille n’est qu’une vigie.»


      L’insecte décolle en vrombissant –zzzzz… – et va se poser sur l’épaule d’Oraculon.


      «L’abeille est une vigie?… je hoquette en serrant ma main sur la clé, en sentant mon pouls battre au bout de mes doigts. Vous vous moquez de moi?


      —Je ne suis pas programmé pour me moquer des humains, répond l’androïde avec un sérieux qui serait risible, s’il n’était glaçant. Il est préférable que je laisse la parole à quelqu’un qui pourra vous expliquer les choses mieux que moi.»


      Un visage en 3D, dessiné par des lignes blanchâtres vaguement phosphorescentes, prend peu à peu forme dans les profondeurs de l’orbe ténébreux.


      Ce front lisse et sans âge, aussi figé que celui d’une statue…


      Cet ovale parfait, tout droit sorti d’un argumentaire de chirurgie esthétique…


      Ce carré coupé au cordeau, sans un cheveu qui dépasse…


      C’est elle!


      C’est le visage de Serena McBee, tel un masque mortuaire remontant des enfers!


      Les lèvres digitales s’entrouvrent:


      «Bonjour, Léonor…»


      La voix émanant du robot n’a plus rien d’une grossière contrefaçon cybernétique, élaborée par un processeurimitant tant bien que mal la diction humaine. Je reconnais le timbre harmonieux qui naguère a envoûté la moitié de la planète. Le rendu est si clair, si convaincant, que j’ai l’impression vertigineuse d’être à nouveau face à la toute-puissante productrice du programme Genesis, comme au camp d’entraînement de la vallée de la Mort, à l’époque où je buvais ses paroles.


      «Quelle émotion de te revoir, après tout ce temps! dit-elle. Je suis touchée. Et je regrette de ne pouvoir faire le déplacement en personne pour t’embrasser. Mais vois-tu, dans ma situation, mieux vaut limiter les voyages. Je suis contrainte de me terrer dans les jungles avec les quelques soudards qui m’ont suivie, bien loin du confort de ma villa, chez mes nouveaux amis de l’Aranha. À cause à toi, je suis un peu devenue la persona non grata numéro un –ah, ah, ah!» Le rire argentin de Serena, parfaitement restitué par les enceintes du robot, me crucifie comme une pluie d’échardes de verre. «Cela dit, remercions la technologie. Grâce à ce brave Oraculon, dont j’ai gagné le contrôle depuis que j’ai mis Atlas Capital à ma botte, me voici un peu avec toi. Les gens de l’ONU croient l’androïde hors d’usage, mais il était seulement en veille: dès que tu as pénétré ici, j’ai sauté sur l’occasion pour venir te dire un petit bonjour.


      —Je vais ouvrir!» dis-je dans un souffle, prête à tourner la clé dans la serrure plutôt que d’écouter une minute de plus cette voix qui m’a fait tant de mal.


      Le visage luminescent affecte une moue désolée:


      «Tss-tss… Pourquoi ouvrirais-tu? Après ce qu’on t’a obligée à avouer, qu’y a-t-il pour toi derrière cette porte, sinon des reproches et des larmes, des remords et des insultes? Prenons plutôt le temps de discuter un peu, veux-tu bien.Si ta fuite t’a conduite jusque dans cette pièce où nous pouvons enfin nous retrouver, je ne pense pas que ce soit un hasard. Je crois que c’est le destin. Comme le dit si bien Mozart, tu es une étoile qui suit une trajectoire supérieure. Il y a tant de questions que tu dois te poser, et tant de réponses que je peux t’apporter.»


      Mes doigts se figent sur la clé.


      Que Serena soit au courant de mes aveux et de ma fuite, ce n’est guère étonnant, étant donné que mon interrogatoire a été diffusé en direct dans le monde entier. Mais comment peut-elle savoir ce que m’a dit Mozartla nuit dernière, dans l’intimité de ma chambre? Il n’y avait personne dans la pièce, j’en suis sûre… sauf l’insecte que j’ai découvert sur mon oreiller en me réveillant.


      «L’abeille…, je murmure du bout des lèvres. Oraculon a dit que c’était une vigie…


      —D’après les anciens Grecs, il y avait aux temps mythologiques un géant pourvu de cent yeux toujours ouverts, répond mystérieusement le visage de synthèse. Rien ni personne ne pouvait tromper sa vigilance. Il s’appelait Argos “panoptès”: celui qui voit tout.»


      À ces mots, l’abeille décolle de l’épaule du robot et s’envole vers moi.


      Je me plaque contre la porte et brandis ma minaudière, prête à l’écraser.


      Mais elle se fige à un mètre de moi, ses minuscules ailes la maintenant en vol stationnaire.


      Soudain, le masque de Serena disparaît de l’orbe noir, remplacé par… le film de mon propre visage!


      «Les abeilles sont mes plus fidèles servantes, depuis toujours, jubile la voix de Serena, en off. Surtout quand elles sont un peu modifiées pour être mes yeux d’Argos à moi.»


      Stupéfaite, je me rends compte que c’est en effet l’abeille qui me filme en ce moment même.


      «Une merveille de miniaturisation! s’exclame Serena. Mon mandat à la présidence des États-Unis a été court, c’est vrai, mais j’ai tout de même pu mettre à profit les ressources de ce grand pays. Dès mon arrivée au pouvoir, j’ai formé une équipe secrète des meilleurs ingénieurs en biotechnologie, pour me construire une armée de butineuses “améliorées”. L’idée? Coupler le meilleur de la nature –l’organisme de l’abeille à miel, Apis mellifera– avec le meilleur de la technologie –micro-caméra, GPS intégré, et surtout puce cybernétique directement branchée sur le cerveau de ces insectes grégaires, naturellement faits pour être commandés. Bien sûr, j’ai fait supprimer les concepteurs de cette armée hybride dès qu’elle a été en état de fonctionner. On n’est jamais trop prudent lorsqu’il s’agit de garder un secret d’État.»


      Mon image disparaît de l’écran sphérique et le visage souriant de Serena s’y dessine à nouveau: le portrait même du cynisme.


      «Toutes les polices du monde se demandent comment je parviens à leur échapper depuis des mois, se vante-t-elle. Mais c’est fort aisé, quand on dispose comme moi de mille vigies embusquées dans les brins du gazon, derrière les feuilles des arbres et sur les toits des villes, prêtes à m’alerter du moindre mouvement de troupes ou de drones. Grâce à elles, j’ai aussi été aux premières loges pour suivre le retour des pionniers sur Terre. Je n’ai rien manqué. Ni les répétitions du ballet d’Elizabeth et Tao –quel honneur d’être la vedette d’une production de cette qualité! Ni les péripéties palpitantes de votre procès– des montagnes russes émotionnelles, dignes des meilleurs thrillers! Après deux ans à me mettre en quatre pour organiser le show sur la chaîne Genesis, j’ai enfin pu me couler dans le rôle de la spectatrice, et je me suis régalée. Le clou revenant sans aucun doute à tes minauderies avec Mozart, par tablette interposée: la rebelle au cœur sauvage et le bad boy blessé par la vie, c’est du grand mélodrameou je ne m’y connais pas! Quel dommage que ton beau Brésilien soit traqué par l’Aranha, qui à l’heure où je te parle s’apprête à pirater un nouveau satellite pour l’assassiner…»


      Je suis prise d’une envie furieuse de sauter au cou du robot et de lui arracher la tête.


      Mais je sais que ça ne servirait à rien.


      Parce que Serena n’est pas vraiment là.


      Parce que je n’ai devant moi qu’un miroir enchanté, pareil à celui de Blanche-Neige, renvoyant le reflet de la mauvaise reine.


      Parce qu’elle vient de me rappeler qu’elle a pouvoir de vie et de mort sur le garçon que je me suis juré de sauver.


      Maintenant que s’est évaporé le milliard sur lequel reposaient mes espoirs de voir aboutir la conception de la mini-cabine blindée, Mozart est plus que jamais à la merci des ondes de l’Aranha. Si je dois finir mes jours en tôle, lui ne mérite pas de rester prisonnier de l’espace, et encore moins d’y mourir. Confusément, je sens qu’il y a là quelque chose à négocier. Oui, quelque chose comme un marché: mon dernier pacte avec Serena McBee.


      Si elle prend la peine de me parler ainsi, c’est forcément qu’elle attend quelque chose de moi.


      Il faut juste que je comprenne quelle est ma marge de manœuvre…


      «Pourquoi me racontez-vous tout ça? dis-je en gardant ma main sur la clé. Pourquoi me révélez-vous votresoi-disant “secret d’État”? Je vous connais assez bien pour savoir que chez vous, tout est calculé.»


      Le sourire de l’effigie se fait grave –ou tout du moins est-ce ainsi que j’interprète l’inflexion des lignes blanches qui lui tiennent lieu de bouche.


      «Oui, en effet, tu me connais bien, admet-elle. Nul avant toi ne m’avait entourloupée comme tu l’as fait sur Mars, avant la dépressurisation de la base. D’ailleurs, ce n’est même pas moi qui ai appuyé sur le bouton, mais cetraître d’Orion Seamus. Il l’a payé de sa vie. Tu m’as bien eue, je l’avoue: chapeau bas! Mais c’est parce qu’au fond, tu penses comme moi –toujours un coup à l’avance, en ne comptant sur personne d’autre que toi-même.


      «Je t’ai déjà dit que nous étions semblables, et à chaque fois tu as refusé de me croire en te retranchant derrière le groupe, la solidarité, l’intérêt général et d’autres concepts tout aussi abstraits. L’unique vérité, c’est que l’être humain est le rejeton d’une espèce maudite, il est condamné à naître et à mourir seul. Laissé à lui-même, son penchant naturel le pousse vers l’égoïsme, le calcul, l’intolérance et la jalousie. L’as-tu enfin compris?»


      Je me garde de répondre, préférant laisser Serena abattre ses cartes. Parce qu’elle est en train de se révéler, je le sens. Pour la première fois depuis que je la côtoie, il me semble percevoir dans sa voix un accent de sincérité.


      Eh bien, qu’elle continue de parler!


      Ici, rien ne viendra l’interrompre: la porte est totalement hermétique à tout bruit, comme s’il n’y avait rien derrière, comme si elle et moi étions seules au monde…


      «Tes efforts pour sensibiliser tes congénères au réchauffement climatique sont voués à l’échec, comme ceux de tous les autres qui s’y sont risqués avant toi, poursuit-elle. Personne ne t’aidera: ni les errants qui fuient leurs pays ravagés par les catastrophes; ni les hôtes qui s’accrochent à leurs contrées encore préservées. Aucun ne lèvera le petit doigt pour la Terre ou pour les générations futures, car le seul horizon de l’existence individuelle, c’est le bref temps d’une vie, et rien de plus. La nature ne peut compter que sur elle-même pour se défendre –n’est-ce pas pour cela que, depuis quelques années, elle place des bombes à retardement dans les nouveau-nés? La mutation D66 n’est-elle pas un ultime effort de la planète pour stopper la folie humaine?


      «Pour moi, cela paraît être une évidence, mais les hommes refusent de l’admettre. Ils sont congénitalement incapables de voir au-delà d’eux-mêmes. Tu en es encore le meilleur exemple. Tu devrais être une citoyenne respectée de tous après les exploits que tu as accomplis, et pourtant regarde: la moitié de l’humanité préfère te rouler dans la boue et te couvrir de crachats. Sous couvert d’anonymat, des millions d’internautes affirment impunément que tu es une catin. Des millions d’autres sont prêts à sauter à pieds joints dans les thèses conspirationnistes les plus grotesques. C’est pathétique.


      —Vous les y avez incités…, je murmure pour la pousser à se dévoiler davantage. À demi-mot, ne venez-vous pas de m’avouer que vous vous cachez derrière le pseudonyme Panopticon? Celle qui voit tout, c’est vous…»


      Le visage dans l’orbe de verre reste impassible:


      «Ton intuition est juste, une fois de plus. Mais Panopticon n’a fait que poster les premiers messages –et s’il ne l’avait pas fait, un frustré quelconque s’en serait chargé à sa place. Tout le reste, les tombereaux d’insultes puant la méchanceté, ta chère humanité ne les doit qu’à elle-même. Internet devrait être un temple de l’intelligence, mais regarde ce que les gens en fonttrop souvent: un dépotoir de la bêtise. Le monde d’écrans qu’ils se sont bâti devrait refléter les merveilles éclatantes de la nature et de la pensée: il reflète surtout la noirceur des turpitudes humaines.


      —C’est parce que certaines personnes ne savent pas où est la vérité qu’elles réagissent ainsi, je plaide, sentant un vague malaise me gagner à l’idée que je suis en train de défendre ceux qui m’ont tant fait souffrir en me traitant de menteuse, de traînée, de chienne en chaleur.


      —Ils savent très bien où est la vérité, au contraire. Au fond d’eux, ils le savent. Mais ils choisissent plutôt de croire aux faits alternatifs, aux fake news et aux conspirations. Parce que ces dernières leur permettent d’exprimer leurs passions les plus inavouables: la jubilation narcissique de la mauvaise foi, la peur panique du changement, l’instinct de revanche contre son prochain.»


      Le discours de Serena me laisse sans voix.


      Je voudrais croire que c’est à cause de la colère qu’il m’inspire.


      Mais c’est bien pire que ça.


      Si je ne trouve rien à répondre, c’est parce qu’il y a une part de vérité dans ce qu’elle dit.


      «Le besoin de se venger est la chose au monde la mieux partagée, ajoute-t-elle. Nul n’y échappe, ni les petits ni les grands. C’est elle qui a poussé Phoebe Delville à te proposer son contrat; elle encore qui a maintenu intacte la rage de Lambert Stone au cours de tous ces mois; elle enfin qui m’a permis de les manipuler tous deux…» Un sourire se dessine sur les lèvres digitales. «Comme je te l’ai dit, j’ai assisté à votre procès grâce à mes abeilles, il y a cinq mois. J’ai vu en direct ta réaction, lorsqu’on t’a injecté le thiopental pour la première fois. Et j’ai compris que cette substance réussissait là où j’avais échoué lors de nos petites séances en tête-à-tête dans le camp de la vallée de la Mort: à te mettre en état d’hypnose, toi l’in-hypnotisable! Lorsque ta voix s’est mise à changer, à siffler, j’ai reconnu les symptômes d’une résistance psychique post-traumatique –oui, j’ai compris que c’était la Salamandre qui essayait de te protéger. Dès lors, je me suis promis que je trouverais le moyen de te plonger à nouveau dans cette hypnose chimique, pour découvrir ton secret, si possible devant la terre entière.


      «J’ai attendu que Lambert Stone perde sa réélection et que Phoebe Delville hérite de sa fortune pour leur souffler l’idée du contrat à un milliard de dollars, misant mon expertise de psychiatre sur le fait qu’il y aurait une révélation-choc à la clé. Je n’imaginais pas si bien dire! Un triple homicide, tu ne fais pas les choses à moitié!»


      La tête me tourne.


      Je m’appuie contre la porte, me raccrochant à la clé comme à une bouée.


      Je sens que ce n’est pas seulement le reste de thiopental dans mes veines qui me donne le vertige, mais quelque chose de plus profond, comme si la fêlure laissée en moi par la disparition de la Salamandre continuait de se creuser. La haine dont sont capables certains êtres humains dépasse mon entendement. Telle est celle de Phoebe, qu’elle n’a pas hésité à suivre les conseils d’une criminelle de guerre pour essayer de me coincer…


      «Est-ce que tu as d’autres questions à me poser, Léonor? demande la voix de Serena, sans me laisser le moindre répit. Rappelle-toi: je t’ai promis de n’en laisser aucune sans réponse.»


      Mon cerveau me semble fonctionner au ralenti…


      «Ne brûles-tu pas de savoir si je suis derrière la mort de Gordon Lock?»


      J’ai l’impression que ma langue pèse des tonnes dans ma bouche…


      «C’est moi qui l’ai tué. Ou plus exactement, j’ai guidé la main d’un de ses codétenus. Vois-tu, aucune prison n’est assez cloîtrée pour échapper au réseau de l’Aranha. Les drogues circulent jusque dans les pénitenciers les mieux gardés –et les poisons aussi. Un obligé du gang a versé assez de cyanure dans le café de Gordon pour provoquer une crise cardiaque quasi instantanée. De la même manière, j’ai fait éliminer Roberto Salvatore, le dernier des alliés du silence. Depuis trois ans, il se terrait comme un rat dans un petit village de Sicile; les cyber-abeilles ont fini par l’y retrouver, et les mafieux du coin ont fait le nécessaire. Mes nouveaux amis m’ont aussi débarrassée des membres du board d’Atlas Capital, et de quelques autres encore dont je t’épargne les noms: tous ceux qui m’ont trahie dès que le vent a tourné. La seule parmi les félons qui soit encore en vie est ma propre sœur, Gladys: cette vieille chouette sait à quoi s’en tenir, jamais elle ne sortira de sa cellule où elle s’alimente uniquement de boîtes de conserve et d’eau en bouteilles scellées. Eh bien, soit, que sa prison soit son tombeau!»


      Je serre les mâchoires, m’efforçant de reprendre mes esprits.


      Il faut que je trouve la raison de la logorrhée dont m’accable Serena.


      Je dois comprendre ce qui la motive à montrer ainsi ses muscles.


      Et que j’identifie son point faible, celui grâce auquel je pourrai lui arracher le salut de Mozart!


      «Qu’est-ce que vous essayez de faire? dis-je. Est-ce que vous voulez éliminer tous les témoins de vos crimes? Votre acharnement meurtrier est voué à l’échec. Il reste tant de preuves de qui vous êtes réellement, à commencer par les clones…»


      Le visage dans le miroir d’obsidienne ne sourcille pas.


      «Veux-tu faire un pari avec moi? dit-elle. La vie des clones dans ce monde ne sera qu’une vallée de larmes, à côté de laquelle elles regretteront Bee Island comme un paradis perdu. Là-bas, nul ne les jugeait: ni la nature sauvage de l’île, ni les pierres ancestrales du château. Elles étaient destinées à vivre des existences courtes, mais néanmoins sereines. À présent, elles sont devenues des monstres, et elles le resteront jusqu’à la fin de leurs jours –voilà encore un bel aspect de la nature humaine, le rejet de tout ce qui est différent.Les braves gens préféreront détourner le regard avec dégoût plutôt que de s’interroger sur ce qu’elles représentent.»


      L’apparition spectrale me couve de ses yeux pâles, sans pupille, dans lesquels il me semble revoir toutes les humiliations que j’ai endurées au cours de mon enfance –parce que j’étais différente, moi aussi, un monstre dans le regard des autres.


      Je m’efforce de refouler ces pénibles souvenirs, pour relancer une fois encore celle qui me fait face:


      «OK, j’ai compris le topo. Vous avez supprimé vos anciens alliés. Vous ne craignez pas vos victimes. Mais vous voulez quelque chose de moi. Quoi, Serena? Le moment est venu que vous me le disiez.»


      Les yeux de l’effigie s’arrondissent.


      «Mais le pouvoir bien sûr, je n’ai jamais voulu que cela! Ne serait-ce que pour sauver les Terriens d’eux-mêmes. Regarde-les, livrés à leurs passions mortifères, détruisant leur planète, s’entre-déchirant pour les bouts de terre émergés, se reproduisant frénétiquement sans songer à la surpopulation ni à la mutation D66, utilisant enfin l’énergie qu’il leur reste à cracher leur venin sur les réseaux sociaux. Depuis des décennies que le réchauffement climatique s’accélère, ils n’ont jamais été fichus de s’entendre pour réduire drastiquement leurs émissions de gaz à effet de serre. Ils n’y parviendront jamais seuls. Ce qu’il leur faut, c’est une direction. Une volonté. Une reine.»


      L’aplomb de Serena me coupe me souffle.


      J’entrevois soudain l’idée aberrante, démentielle, vers laquelle converge tout son laïus, depuis le premier mot qu’elle a prononcé.


      «Vous voulez revenir…, je murmure. Revenir sur le devant de la scène…


      —En effet. Et il n’y a plus qu’une chose qui m’en empêche: ta parole.Celle des autres pionniers ne compte guère, ils n’ont rien d’autre à offrir que des témoignages de seconde main. Toi seule as découvert le rapport Noé.»


      Nous y voilà.


      Il aura fallu ce déluge de mots, cette démonstration de force, pour que Serena admette enfin ce qu’elle attendde moi.


      «Vous voulez que je me dédise sur le rapport Noé, c’est ça? Que j’accrédite les théories conspirationnistes prétendant que je l’ai inventé de toutes pièces? Que j’avoue avoir moi-même dessiné les pages d’un faux dossier dans le téléphone portable de Ruben Rodriguez, comme l’a suggéré Lambert Stonependant le procès?


      —Le moment me paraît idéal pour un tel aveu, maintenant que tu apparais comme une meurtrière, une menteuse et une psychotique aux yeux du monde entier. Comme le disait Goebbels, “plus le mensonge est gros, plus il passe”! De toute façon, tu vas aller en prison, ça ne changera rien pour toi. Mais si tu acceptes de dire que le rapport Noé sort de ton imagination, alors je demanderai au Boss de laisser Mozart redescendre sur Terre sans encombre. Il y consentira: je lui ai promis que sous mon futur règne, je saurai fermer les yeux sur le commerce du zero-G, et que ses affaires prospéreront comme jamais.»


      Les pensées fusent à toute allure dans mon cerveau.


      De tous les marchés que m’a proposés Serena, celui-là est le plus énorme, le plus dingue.


      Mais il y a une logique dans la folie de mon ennemie: elle a montré qu’elle avait besoin de moi. Je suis l’engrenage indispensable au cœur de la tortueuse machination censée la ramener au sommet.


      C’est là que réside la faiblesse de Serena –son obsession du pouvoir.


      C’est là que réside mon opportunité –celle de sauver celui que j’aime.


      Il faut que je fasse croire à Serena que je rentre dans son jeu, jusqu’à ce que Mozart soit hors de danger. Alors, je reviendrai sur mes faux aveux, fût-ce du fond de ma prison.


      «C’est d’accord, dis-je. Je vais sortir de cette pièce et avouer que j’ai créé le rapport Noé. En échange, l’Aranha cessera immédiatement d’émettre ses ondes, aussi bien au sol que dans l’espace, et Mozart regagnera la Terre à bord de la mini-cabine dès la prochaine fenêtre de descente.»


      Un sourire de satisfaction s’épanouit sur le visage blême de Serena:


      «À la bonne heure! Nous tombons enfin d’accord, après tant de malentendus! Tope là!»


      Oraculon me tend sa main pour sceller notre accord.


      Je la saisis et la serre le plus fermement possible, m’efforçant de ne pas trembler.


      Mais l’androïde serre plus fort encore.


      Il me tire à lui de toutes les forces renfermées dans les vérins qui lui servent de muscles.


      Déstabilisée, je bascule en avant, lâchant la clé qui reste fichée dans la serrure.


      Avant que je réalise ce qui est en train de m’arriver, le robot m’arrache ma minaudière de sa deuxième main, et enroule la bandoulière de cuir autour de mon cou. Dans la surface de verre lisse, à quelques centimètres de mon visage, l’effigie de Serena sourit toujours.


      «Oui, nous tombons enfin d’accord, répète-t-elle d’une voix doucereuse. D’accord pour dire qu’entre toi et moi, il y en a une de trop. Nous avons passé le temps des pactes et des compromis, l’époque du poker menteur.Il ne peut en rester qu’une.»


      Je réalise soudain mon effroyable méprise: si Serena m’a bassinée avec ses paroles pendant tout ce temps, ce n’était pas pour me proposer un marché, mais seulement pour mefaire baisser ma garde et me dissuader d’ouvrir la porte.


      «Si vous me tuez… vous perdrez l’argument de mon faux témoignage…, je parviens à articuler d’une voix étranglée, tandis que la main gantée du robot resserre le garrot sur mon cou.


      —Ce ne sera pas une grosse perte. Tu es déjà tellement coulée auprès de l’opinion que je ferai dire ce que je veux à ton cadavre. Il parlera aussi bien que toi, sans risque de me trahir au dernier moment.»


      Je me sens soulevée de terre par le bras inflexible, tandis qu’une douleur atroce irradie dans ma gorge et dans ma nuque.


      J’ai beau battre mes pieds nus sous ma robe de mousseline pour tenter de renverser le robot, il est bien trop lourd.


      J’ai beau tendre mes mains pour essayer de le repousser loin de moi, mes ongles manucurés se brisent sur son corps de métal.


      «Mon meurtre ici… des mains d’Oraculon… vous désignera comme coupable…, je balbutie.


      —Qui parle de meurtre? Tu es en train de te suicider, Léonor, ne vois-tu pas? Tu as décidé de te pendre avec cette bandoulière, pour ne pas affronter le remords d’avoir tué tes parents adoptifs et celui d’avoir menti sur le rapport Noé.»


      Me soulevant à bout de bras, Oraculon me transporte à travers la pièce, jusqu’au crochet soutenant la bannière sérénienne parsemée d’abeilles. Il me suspend là, la plante de mes pieds à quelques centimètres seulement du sol –la distance infime qui sépare la vie de la mort.


      Les vitrines se mettent à tournoyer devant mes yeux, le plafond se met à onduler comme une houle.


      Mes pensées se délitent peu à peudans mon cerveau privé d’oxygène.


      La voix même de Serena se fait de plus en plus lointaine:


      «Dès que tu auras rendu l’âme, Oraculon ira sagement se ranger dans sa vitrine. Lorsque les policiers parviendront enfin à forcer la porte de cette pièce, ils ne se douteront pas une seule seconde que le robot a été impliqué dans ta mort. Après tout, il est censé être hors service, et ses mains gantées ne laissent pas d’empreintes! Je vois déjà les gros titres, demain dans la presse: “Rattrapée par son passé et ses mensonges, elle se pend sur le drapeau qu’elle a sali de ses calomnies”.Quant à ton bellâtre chanteur de samba, il ne redescendra bien sûr jamais sur Terre. Il crèvera dans l’espace, comme il se doit.»


      Le visage de synthèse se floute.


      Ses traits se déconstruisent, tel un tableau qui peu à peu devient abstrait.


      «Comme je te l’ai dit, c’est le destin qui t’a conduite ici, Léonor.


      «Pour que tu t’y éteignes.


      «Toutes les étoiles finissent par mourir un jour.»

    

  

  
    
      
    


    16.@HOMEPLANET[image: image]


    «TOUS POUR UNE!»

    [•DIRECT JEUDI 22OCTOBRE/ 11H42]


    
      PLAN D’ENSEMBLE SUR UN BOUT DE COULOIR envahi par une meute d’agents de sécurité.


      Ils encerclent une porte blindée, pointant leurs pistolets comme si le plus dangereux forcené pouvait en surgir à tout instant. Les flashs pleuvent sur leurs dos, émanant de la nuée de journalistes qui se sont introduits dans le bâtiment pour assister au siège.


      Au premier plan, une jeune femme en sari parle à toute allure, forçant sur sa voix aiguë pour couvrir le cliquetis des obturateurs –c’est Safia, l’ex-pionnière du programme Genesis:


      «… voilà plus de vingt minutes que Léonor s’est enfermée dans cette chambre forte! La porte est verrouillée de l’intérieur, impossible de l’ouvrir. Si vous vous connectez maintenant, sachez que j’ai demandé à l’équipe de tournage de continuer à filmer sur la chaîne Home Planet. J’ai pris cette liberté, tout en fermant les commentaires. En tant que vice-présidente de la fondation Truth and Justice, il est de mon devoir de protégerune personne traquée, en l’attente d’un procès juste et équitable. En tant qu’amie de Léonor, je ne la laisserai jamais tomber, quels que soient les crimes dont on l’accuse!»


      Fangfang, Elizabeth, Andrew et Harmony entrent dans le champ au côté de la petite Indienne, criant en chœur:


      «Tous pour une!»


      En écho, les interpellations de certains journalistes retentissent, hors champ:


      «Son crime, elle s’en est accusée elle-même! Qu’elle vienne en répondre ici, devant les spectateurs! Même si vous fermez les commentaires, vous n’empêcherez pas le peuple de parler et de liker!»


      Andrew aboie, ses yeux jetant des éclairs derrière ses lunettes à monture noire:


      «Allez vous faire foutre, avec vos commentaireset vos likes! C’est pas un sketch, ni une caméra cachée!»


      Un brusque mouvement de foule bouscule le jeune Américain.


      Déstabilisé sur son pied artificiel, il se retient de justesse à Inúnguak et Valentin, tandis que Tao fait rempart de son fauteuil roulant pour résister à la cohue. Aidés par Cindy, les autres pionniers s’efforcent tant bien que mal de repousser les journalistes.


      Soudain, des cris fiévreux viennent remplacer les invectives:


      «L’équipe d’assautarrive! Ils vont tout faire péter!»


      
        3801789441 VUES


        Diffusion lancée il y a 27minutes[image: image]


        Les commentaires ont été désactivés pour cette vidéo.

      

    

  

  
    

    
      
    


    17.CONTRE-CHAMP


    SALLE DECONTRÔLE, BASE DECAPCANAVERAL

    JEUDI 22OCTOBRE/ 11H45


    
      LA CHAÎNE HOME PLANET S’AFFICHE SUR L’ÉCRAN GÉANT qui sert habituellement à suivre les décollages et les atterrissages, dans la salle de contrôle de cap Canaveral.


      La vaste pièce est aux trois quarts vide. Les seuls ingénieurs qui restent sont ceux formés au fonctionnement de l’ascenseur spatial –un effectif bien réduit par rapport aux lancements conventionnels. Tous les autres, qui assistaient les fusées d’autrefois, sont partis, ainsi que les géophysiciens, les astrobiologistes et les chimistes: nul besoin d’eux, depuis que les télescopes ont cessé de scruter Mars et que les sondes se sont mises en veille.


      Au premier rang de la salle sont alignés des visages plus pâles encore que les autres: ceux des derniers dirigeants de la base. La main plaquée sur la bouche pour étouffer un cri d’angoisse, Samantha scrute les images d’un regard écarquillé; Derek Jacobson contracte ses puissantes mâchoires comme s’il voulait se broyer les molaires; Philip Bowman lisse son bouc plus nerveusement que jamais; les bras croisés sous sa barbe, Barry Mirwood est aussi immobile que si l’écran l’avait pétrifié.


      


      Autour de la porte blindée, c’est le chaos.


      Les journalistes s’écharpent pour avoir accès aux meilleures images, tandis qu’une équipe de policiers d’élite en treillis noirs vient remplacer les agents de sécurité des Nations unies.


      Ce sont les membres du SWAT: l’unité d’assaut intervenant habituellement dans les opérations de contre-terrorisme. Casqués, équipés de gilets pare-balles et de fusils à pompe, ils apportent aussi avec eux une caisse de TNT.


      Cindy se rue vers le plus gradé, identifiable aux chevrons sur son épaule: «Lieutenant Cindy Jacobson, US Army! s’exclame-t-elle en désignant ses propres galons. Dites-moi ce que vous allez faire!


      —Le Special Weapons and Tactics dépend du département de police et n’a pas de compte à rendre à l’armée, répond l’homme. Mais pour votre information, lieutenant, nous allons faire sauter cette porte.»


      Le visage de Cindy se décompose sous sa casquette à motif camouflage: «C’est trop dangereux! Je m’y connais un peu en explosifs, je sais qu’il faudra une charge importante pour venir à bout de ce blindage. Or, la chambre derrière est toute petite: le souffle et les éclats risquent de blesser Léonor!


      —J’ai mes ordres, se contente de répondre le commandant. Et je connais mon boulot.» Il se tourne vers ses hommes: «Évaluez l’obstacle!»


      L’un des agents applique un amplificateur sonore contre le panneau de métal et y colle son oreille: «On n’entend toujours rien…, murmure-t-il. Pas moyen de savoir ce qui se passe là-dedans: cette chambre est aussi sourde que le fond de l’espace…»


      


      Dans la salle de contrôle, la tension est à son comble.


      «Cindy a raison, murmure Derek. C’est beaucoup trop dangereux…


      —Mais peut-être que dans cette chambre forte, Léonor est exposée à un danger plus grand encore? se hasarde Samantha. Elle ne donne aucun signe de vie!»


      Le capitaine médite ces paroles en faisant jouer ses maxillaires de plus belle.


      Soudain, un cri retentit depuis l’un des derniers ordinateurs restant parmi les pupitres vides:


      «Capitaine Jacobson, on a un problème! s’écrie l’ingénieur posté derrière la machine, le visage illuminé par la pâle lueur de l’écran.


      —En effet…, murmure le militaire. Un problème insoluble… Faire exploser la porte ou attendre passivement, telle est la question…


      —Je ne parle pas de ça, capitaine. Nous venons de recevoir une communication du gouvernement indien. Ils ont perdu le contrôle d’un de leurs satellites, sans aucun doute à cause de l’Aranha. En ce moment même, Kali 3 se dirige droit sur le Cupido!»


      Samantha pousse un cri.


      Derek, lui, bondit sur ses bottes, le sang-froid prenant automatiquement le dessus sur la panique.


      Les ordres fusent de ses lèvres:


      «Calculez le temps avant impact! Déterminez la trajectoire d’évitement! Établissez le contact avec le vaisseau!»


      L’armée clairsemée des ingénieurs subsistants se met fiévreusement en branle. Au bout de quelques instants, l’écran géant se scinde en deux: d’un côté, les couloirs de l’ONU; de l’autre, le séjour du Cupido.


      Mozart, Kirsten et Eden sont là, serrés sur le canapé comme des naufragés sur un esquif, une tablette posée devant eux: celle où ils suivent eux aussi le déroulement de la chaîne Home Planet.


      «Ici cap Canaveral, est-ce que vous me recevez?» lance Derek.


      Mozart sursaute, levant les yeux de la tablette pour les planter dans la caméra embarquée.


      «Qu’est-ce qui se passe derrière cette putain de porte? s’écrie-t-il aussitôt, rongé par l’angoisse. Est-ce que vous avez des informations qu’on n’a pas? Est-ce que vous savez comment va Léonor? Est-ce que…


      —La seule chose que nous savons, c’est qu’un satellite indien fonce droit sur vous! le coupe Derek, les yeux rivés sur le listing que vient de lui remettre un ingénieur. Il arrive en sens inverse de Chang-O IV, pour vous prendre en sandwich. Il va falloir que tu déploies tes meilleures qualités de pilote, Mozart: désormais il ne s’agit plus d’échapper à un seul poursuivant, mais à deux!»


      Le Brésilien reste muet un court instant. Son regard oscille entre la tablette où les membres du SWAT s’apprêtent à faire sauter la forteresse dans laquelle est retranchée Léonor, et le canapé où se pelotonnent Kirsten et son enfant. Trois vies en danger de mort. Une sur laquelle il n’a aucun pouvoir, et deux qu’il peut essayer de sauver.


      Il bondit sur sa tablette, ferme la chaîne Home Planet et passe en mode Navigation.


      


      Dans la salle de contrôle, Samantha est prise d’un tremblement nerveux, qu’elle essaye de maîtriser en prenant sa tête dans ses mains. Depuis la chute de Serena McBee, elle ne s’est pas ménagée une minute, elle, la plus jeune membre de l’équipe chargée de démanteler le programme Genesis. Après des mois d’efforts et de sacrifices, c’est juste trop de stress, trop de fatigue, depuis trop longtemps: elle craque.


      Les mots s’échappent de sa bouche, entrecoupés de sanglots:


      «Tous nos efforts pour rapatrier les exilés se sont soldés par des échecs… Léonor est traquée par la police… Le Cupido est rattrapé par l’Aranha…»


      Le docteur Bowman pose sa main sur son épaule, tentant de la réconforter comme il le ferait avec une patiente; mais, en dépit de ses diplômes et de ses années de pratique, il ne peut empêcher sa voix de chevroter.


      «Il ne faut pas dire ça…, balbutie-t-il. Il reste encore un espoir…


      —Non, il n’y a plus d’espoir! gémit Samantha en relevant brusquement son visage baigné de larmes. On n’a plus d’argent, plus de temps, plus rien: tout est perdu! Il faudrait un miracle!»


      À cet instant précis, la porte au bout de la salle de contrôle s’ouvre brusquement sur une silhouette en blouse blanche.


      C’est Samson, le visage transfiguré.


      «Où est Günter?» s’écrie-t-il.


      Il dévale la salle en courant, les pans de sa blouse claquant derrière lui comme des ailes.


      «Günter?… balbutie le professeur Mirwood, sortant subitement de sa prostration. Il est rangé dans mon atelier, depuis que tu l’as rapporté du Japon. Pourquoi?…


      —Parce que Kelly le réclame!»


      Le docteur Bowman se lève d’un bond, renversant sa chaise derrière lui.


      «Kelly? s’écrie-t-il. C’est impossible!


      —Si! répond Samson, brûlant d’excitation. Après votre départ de la chambre de conditionnement, je… j’ai baissé la pression du caisson sous la limite Armstrong. Parce que j’étais sûr que Kelly pourrait le supporter. Parce que mon intuition me disait que c’était ça qu’il fallait faire.


      —Folie…, souffle le médecin. Aucun organisme humain ne peut survivre sous la limite Armstrong…


      —Non seulement Kelly a survécu, mais elle s’est réveillée! Et elle a immédiatement demandé qu’on lui apporte Günter. Elle se souvient avoir entendu sa voix quand elle était dans le coma…» Les yeux du Nigérian rayonnent, le vert de ses iris irradiant la salle de contrôle. «… il a essayé de lui passer une communication venue de Mars!»

    

  

  
    

    
      
    


    18.HORS-CHAMP


    

  

  
    QUELQUE PART LOIN D’ICI…

    JEUDI 22OCTOBRE/ 11H55


    
      JE FLOTTE DANS L’ESPACE.


      En parfait état d’apesanteur, mon corps ne pèse plus rien.


      Tout est noir et silencieux.


      Pourquoi les étoiles ne sont-elles pas allumées, ce soir?


      Où sont passés les planètes, les comètes et les astéroïdes?


      «Léonor.»


      Je frémis.


      Cette voix rocailleuse, à la fois douce et cassée…


      C’est celle de Marcus!


      «Je suis là, Léonor.»


      J’ouvre grand les yeux sur la nuit aveugle, m’attendant à ce qu’il surgisse, comme je l’ai vu en rêve lors de mes bains de mer à cap Canaveral.


      Mais cette fois-ci, nulle silhouette ne vient à ma rencontre.


      «Je suis là!» répète-t-il.


      Ce dernier mot, là, résonne comme un coup de tonnerre qui ébranle l’univers entier.


      Des lignes lumineuses jaillissent autour de moi, dessinant des ronces, des rameaux, des feuillages: des forêts entières garnies de fleurs et de mots. Ce sont tous les tatouages de Marcus qui prennent vie, remplissant le canevas infini du vide intersidéral.


      Oui, il est là.


      Ici.


      Là-bas.


      Partout.


      
    

  

  
    
      
        [image: image]

      

      Une pluie de pétales de rose s’envole comme une nébuleuse.


      Le chat de Schrödinger me sourit sur sa branche, puis se change en constellation.


      Je me sens prête.


      Prête à me dissoudre à mon tour dans le ciel.


      «Pas maintenant.»


      Je me fige.


      «Pas maintenant, ma Léo, répète la voix de roche et de velours. Le moment n’est pas venu de t’éteindre.


      «Tu as encore en toi tant de vie à brûler.


      «Tu as encore devant toi tant d’existences à éclairer.


      «RAYONNE, MA GÉANTE ROUGE!!!»


      


      J’ouvre brutalement les yeux, arc-boutant mes reins, projetant mes membres comme des rayons.


      Mes jambes rencontrent le mur, m’arrachent au crochet et me propulsent en avant.


      Mes poings percutent la poitrine d’Oraculon, renversent son corps de métal.


      À l’instant où nous roulons ensemble sur le plancher de béton, une déflagration retentit, tel l’écho de ma propre explosion.


      Toutes les vitrines éclatent.


      Les cent kilos d’Oraculon s’effondrent lourdement sur moi.


      Un déluge de fragments de verre aussi tranchants que des poignards retombe dans un fracas assourdissant, constellant le sol de béton et criblant le dos d’Oraculon au-dessus de ma poitrine.


      L’un des éclats s’enfonce dans sa main gantée; un autre transperce sa jugulaire, laissant couler sur mon front l’huile blanchâtre qui doit lui servir de sang; le troisième se plante en plein milieu de sa tête.


      L’orbe translucide se met à crépiter.


      Le visage de synthèse se brouille, affreusement déformé, pareil à un zombie qui se décompose.


      En guise de paroles, un répugnant borborygme s’échappe des enceintes.


      Une dernière lame de verre met fin au râle d’agonie de l’androïde, sectionnant telle une guillotine le cordon qui lui sert de moelle épinière.


      


      Avant que j’étouffe sous le poids mort qui m’écrase, des dizaines de bottes entrent au pas de course dans le local, des dizaines de mains soulèvent la machine terrassée.


      Des hommes en treillis noirs se penchent sur moi.


      Leurs cris parviennent jusqu’à mes oreilles:


      «Léonor! Nous avons été obligés de faire sauter la porte! Pourquoi vous êtes-vous enfermée? Et qu’est-ce qui est arrivé à votre cou?»


      Je prends soudain conscience de la douleur lancinante qui enserre ma gorge, comme si le garrot y était encore.


      Un homme en blouse blanche apparaît: l’anesthésiste qui a supervisé l’injection du thiopental.


      Tout me revient: mes aveux, ma fuite, mon affrontement avec Serena.


      «Comment vous sentez-vous? me demande le médecin.


      —Vivante.»


      C’est la vérité.


      Je me sens plus vivante, plus forte, plus habitée que jamais par l’esprit de Marcus.


      Même si l’on m’emprisonne, tant que je suis en vie je continuerai de rayonner. Avec mes dessins, mes paroles, mes pensées, je défendrai ceux que j’aime et les idées auxquelles je crois. Dans un monde malade, prêt à accueillir le retour de Serena, on n’a pas le droit de s’éteindre sans lutter!


      Ignorant la douleur, je me relève sous les yeux médusés des policiers en tenue de combat.


      Je m’avance vers leurs fusils:


      «Je me rends. Passez-moi les menottes. J’espère juste que vous en avez deux autres paires pour Phoebe Delville et Lambert Stone.»


      Derrière la porte de métal défoncée par l’explosion, dans le couloir envahi par la foule, l’héritière et l’ex-procureur sont pâles comme la mort.


      Les journalistes tournent vers eux leurs caméras, leurs perches de prise de son et leurs micros.


      «Quoi? balbutie l’ancien procureur, peu habitué à se retrouver sur le banc des accusés. Qu’est-ce que cette folle raconte?


      —Ne l’écoutez pas! renchérit Phoebe. C’est une meurtrière!


      —Peut-être, je concède. Et je dois en payer les conséquences. Mais vous deux, vous êtes des traîtres à la nation: vous êtes entrés en intelligence avec Serena McBee, en sachant pertinemment qu’elle était recherchée pour actes de terrorisme.» Je désigne le cadavre d’Oraculon, qui gît dans une flaque de liquide blanc. «Elle me l’a avoué elle-même, par l’intermédiaire de ce robot, avant d’essayer de me tuer.»


      Déjà, l’étau des policiers se referme sur Phoebe et son âme damnée.


      Les menottes claquent sur leurs poignets, malgré les protestations affolées des juristes d’Eden Food, au milieu du crépitement des flashs.


      «Vous n’aurez pas un centime de mon argent! glapit l’héritière, dans une ultime tentative pathétique pour me blesser.


      —Gardez-le, et employez-le à chercher un remède à la D66.C’est à votre fonds de recherche sur les maladies génétiques que devrait servir votre milliard, et non à assouvir vos pulsions vengeresses. C’est auprès de James que vous devriez passer votre temps, et pas avec moi dans des salles de tribunal. Vous resterez toujours extérieure à ce que j’ai vécu avec Marcus, tout comme la lune dont le nom ressemble étrangement au vôtre se tient à distance de la planète Mars. Ce sera mon dernier conseil pour vous, Phoebe: arrêtez de tourner obsessionnellement autour du souvenir d’un mort que vous n’avez jamais su comprendre, et aimez votre fils de tout votre cœur tant qu’il est vivant…»


      La jeune femme ouvre la bouche, mais cette fois-ci aucun son n’en sort.


      Ses yeux charbonneux se mouillent de larmes.


      Elle se recroqueville sur elle-même en sanglotant doucement.


      Je présente mes mains pour qu’on m’entrave à mon tour. En faisant ce geste, je m’aperçois qu’il y a quelque chose dans ma paume: la cyber-abeille morte, terrassée par le souffle de l’explosion.


      «Prenez-la et analysez-la, dis-je au commandant du SWAT.


      —Une abeille?


      —Un œil de Serena. Le premier qu’on lui ait arraché.Il en reste des centaines encore.»


      Tandis que les policiers me passent les menottes, Nikki se fraye un passage jusqu’à moi.


      «Léonor! s’écrie-t-elle, suivie des autres pionniers. Je ne te laisserai pas emmener sans rien faire!


      —Je vais bien, je t’assure, dis-je. Je suis prête à aller en prison, pour purger la peine que la société décidera. J’espère juste qu’ils m’autoriseront à garder ma chaîne, mais sinon… peut-être que tu pourrais prendre la relève, toi mon alter ego, afin de continuer le combat contre le réchauffement et la levée de fonds pour les exilés?»


      Le visage de la Hollandaise se fige entre ses boucles rousses.


      «Si tu ne veux pas, ce n’est pas grave…, dis-je aussitôt.


      —Au contraire, ce sera un honneur! s’exclame-t-elle avec ferveur. Mais pour les exilés… Cindy vient de recevoir un message de cap Canaveral…


      —Quel message?»


      La militaire nous rejoint, accompagnée de Joaquin Aguilera.


      Elle pose sa main sur mon épaule:


      «Pendant que tu étais enfermée, un deuxième satellite fou s’est lancé à la poursuite du Cupido.»


      Un frisson glacé descend le long de mon échine.


      Serena m’avait prévenue que la traque du vaisseau ne faisait que commencer. Maintenant que je lui ai échappé, elle va redoubler de rage pour se venger sur les passagers du vaisseau.


      «Mozart est assez bon pilote pour éviter simultanément deux satellites, affirme Cindy, toujours prête à me remonter le moral. C’est comme M.Bill, mon patron à l’époque où j’étais serveuse: il pouvait tenir des heures sur le flipper de l’hôtel avec deux boules dans la machine!


      —Deux, peut-être –mais trois, mais quatre, mais dix?… On sait maintenant que le cas de Chang-O IV n’était pas isolé et que l’Aranha a vraiment les moyens de ses ambitions. Même le champion du monde de flipper ne peut pas y arriver, quand trop de boules sont lâchées en même temps…»


      À la moue de Cindy, je devine que ce scénario catastrophe a été évoqué à cap Canaveral: une orbite terrestre basse peuplée de satellites kamikazes, utilisés comme des relais pour déclencher l’œuf de mort ou pour se fracasser contre le Cupido…


      «Le rapatriement de l’équipage est plus urgent que jamais, concède-t-elle. Mais nous avons encore un peu de temps devant nous. Il faut y croire…»


      À cet instant, une sonnerie retentit –celle de son téléphone portable.


      Elle le plaque fébrilement sur son oreille:


      «Allô?»


      Sous sa casquette camouflage, d’où jaillissent quelques mèches teintes en rouge, son expression passe de la nervosité à la perplexité, puis à la stupeur.


      «Qu’est-ce qu’il y a? je m’alarme. C’est la base qui appelle?»


      Cindy hoche la tête, les yeux ronds comme des soucoupes, la bouche entrouverte.


      La voir ainsi, elle qui d’habitude est toujours en pleine possession de ses moyens, me laisse présager le pire.


      «Est-ce qu’il est arrivé quelque chose au Cupido? je m’écrie, le ventre noué. Dites-moi, Cindy, je vous en conjure!


      —Grâce aux manœuvres de Mozart, le vaisseau est pour l’instant hors de portée des satellites, parvient-elle à articuler. Mais il y a autre chose: Samson demande que tu lui transfères le contrôle de ta chaîne.


      —Je… euh… oui, mais pourquoi?


      —Parce qu’en ce moment, plus de la moitié des humains vivant sur cette planète y sont rivés. Les chiffres n’arrêtent pas de monter. On vient de passer la barre des cinq milliards de spectateurs connectés au même instant: c’est la plus grande audience jamais obtenue dans l’Histoire. Quant aux ambassadeurs, il faut qu’ils retournent tous dans la salle de l’Assemblée générale pour suivre la transmission historique que cap Canaveral s’apprête à faire.»


      Joaquin Aguilera sourcille, incrédule, laissant son regard planer sur le couloir plein de décombres, où s’entremêlent diplomates de haut vol et accusés menottés, journalistes internationaux et policiers d’élite, anciens astronautes et agents de sécurité.


      «Une transmission historique, vraiment?… répète-t-il. Après tout ce que nous venons de vivre, il faudrait que le ciel nous tombe sur la têtepour marquer l’Histoire davantage!


      —Précisément, répond Cindy, encore sous le choc.


      «C’est ce qui vient de se passer.


      «Le ciel nous est tombé sur la tête.


      «Mars a essayé d’entrer en contact avec la Terre.»
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    «AVIS ÀTOUS LESTERRIENS»

    [•DIRECT JEUDI 22OCTOBRE/ 12H15]


    
      


      


      CHERS SPECTATEURS,


      LE CONTRÔLE DE LA CHAÎNE HOME PLANET VA ÊTRE MOMENTANÉMENT TRANSFÉRÉ


      À LA BASE DE CAP CANAVERAL, POUR UNE ANNONCE EXCEPTIONNELLE.


      


      REPRISE D’ANTENNE DANS QUELQUES MINUTES.


      
        5104002123 VUES


        Diffusion lancée il y a 55minutes


        [image: image]


        Les commentaires ont été désactivés pour cette vidéo.

      

    

  

  
    

    
      
    


    20.CONTRE-CHAMP


    MONDE ENTIER

    JEUDI 22OCTOBRE/ TOUS LESFUSEAUX HORAIRES


    
      [New York City, Middle East Side, 12h20]


      L’immense foule de New-Yorkais assiégeant les grilles des Nations unies s’est calmée. Les uns sont descendus des escabeaux qu’ils avaient apportés; les autres ont laissé retomber leurs pancartes ornées de slogans encourageant ou condamnant Léonor; tous lorgnent leurs tablettes et leurs téléphones portables, car c’est là désormais que s’écrit la suite de l’histoire.


      Le silence régnant sur cette assemblée disparate, qui quelques instants plus tôt était prête à s’étriper, a quelque chose de surnaturel.


      C’est comme si le cours du temps lui-même était soudain suspendu.


      Un million de petits écrans luisent sous le soleil de midi, affichant tous le même message, la même promesse: REPRISE D’ANTENNE DANS QUELQUES MINUTES.
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      [Washington DC, Maison-Blanche, 12h21]


      Le cabinet au grand complet est réuni dans le Bureau ovale, autour du président par intérim Milton Sunfield. Ministres et directeurs semblent magnétisés par l’écran noir incrusté dans le mur, maintenus dans l’expectative au même titre que le commun des mortels.


      À travers les hautes fenêtres donnant sur les jardins de la Maison-Blanche, on peut voir s’activer des ouvriers. Ils tendent des espèces de grandes moustiquaires devant chaque ouverture. Ce sont des filets d’apiculture, commandés en urgence pour protéger le gouvernement américain contre la nouvelle menace fraîchement identifiée: les abeilles de Serena McBee…


      Soudain, l’écran s’illumine.


      


      Plan d’ensemble sur une pièce sans fenêtre, plongée dans une demi-pénombre.


      L’équipe dirigeante de cap Canaveral est rassemblée devant un gros cylindre métallique. À la lueur des veilleuses LED, on reconnaît les visages tendus de Samantha, du capitaine Jacobson, du docteur Bowman, du professeur Mirwood.


      Mais chez les deux plus jeunes membres de l’équipe, Samson et Yukio, l’excitation l’emporte largement sur l’angoisse.


      Le Nigérian prend la parole, fixant la caméra de ses yeux verts: «Bonjour à toutes et à tous. Certains d’entre vous ont l’habitude de me voir sur la chaîne Truth and Justice. Mais aujourd’hui, Léonor m’a donné l’autorisation de m’exprimer sur sa propre chaîne. Nous l’avons connectée au réseau sécurisé de la base, afin d’émettre directement sur Internet sans différé. J’ai demandé cette faveur à Léo pour deux raisons. Premièrement, afin de toucher le plus de spectateurs possible, parce que le message que je m’apprête à délivrer concerne tous les Terriens. Deuxièmement, pour que ce moment mémorable soit à jamais attaché au nom de la personne la plus héroïque que je connaisse: Léonor elle-même.C’est à elle que je dédie ce qui va suivre.»


      Samson marque une pause.


      Il sait qu’il a l’attention universelle, comme nul être humain ne l’a eue auparavant avant lui.


      Même s’il brûle de faire la révélation que les milliards de spectateurs brûlent d’entendre, il impose quelques instants de silence à la Terre entière. Pour que ses habitants méditent sur ce que serait le monde sans la jeune Française…


      


      Dans le Bureau ovale, les hommes et les femmes les plus puissants des États-Unis sont contraints d’attendre eux aussi.


      «Je ne comprends pas pourquoi nous devrions observer un silence recueilli en l’honneur de cette jeune femme! grommelle un quinquagénaire à la mine sévère, le procureur général nouvellement appointé. Ce n’est pas comme si elle était morte ou je ne sais quoi. Au contraire, elle vient d’avouer un triple homicide.


      —Voyons! Léonor n’était qu’une enfant à l’époque! le reprend Roy Berck, le secrétaire à la Sécurité intérieure, un rescapé de l’administration Green qui a survécu aux heures les plus sombres du sérénisme. Et l’incendie de cette maison n’était qu’un accident.


      —L’incendie, peut-être. Mais pas le délit de fuite et de non-assistance à personne en danger. En tant que représentant suprême de la justice dans ce pays, je ne peuxcautionner un tel comportement, même chez un enfant.»


      La réponse de Roy Berck fuse, cinglantecomme un coup de fouet:


      «Vous ne représenteriez rien du tout si Léonor n’avait pas mis fin à la dictature de Serena McBee. C’est elle qui a alerté la Terre, se dressant contre l’ennemie depuis le fond de l’espace; c’est elle encore qui vient de révéler que la bête immonde n’était pas morte.Alors, elle mérite votre respect!»


      Dans le Bureau ovale, les regards se croisent tels des fleurets entre les supporters de la Française et ses opposants. Jusqu’au plus haut niveau de l’État, la société américaine est profondément clivée.


      Enfoncé dans son fauteuil, le président Sunfield siège au milieu de ce cabinet divisé.


      Soudain, un militaire entre dans la pièce, livide.


      «Monsieur le président! dit-il en claquant des talons, faisant tinter les nombreuses médailles sur sa poitrine.


      —Qu’y a-t-il, général?


      —Les rétrofusées principales de l’Eagle-Eye, l’un de nos principaux satellites de surveillance militaires, ne répondent plus. Les pirates qui en ont pris le contrôle le dirigent droit sur le Cupido!»


      Le président se lève, fébrile:


      «Quels sont les recours possibles, général?


      —Tirer un missile sur l’Eagle-Eye serait extrêmement dangereux. Compte tenu de son blindage, ses débris n’ont aucune chance de se désintégrer. Ils resteraient dans l’espace, coupants comme des lames de rasoir, créant un syndrome de Kessler maximal. Ou pire, ils tomberaient sur Terre de manière aléatoire, causant potentiellement de nombreuses victimes s’ils s’abattent sur une région peuplée.» Le haut gradé déglutit, sa pomme d’Adam remontant au-dessus du col serré de son uniforme. «La seule possibilité de mettre l’Eagle-Eye hors d’état de nuire serait d’utiliser la rétrofusée de secours, dont nous avons encore le contrôle. Nous pourrions ainsi infléchir sa trajectoire et le précipiter dans le cimetière spatial, cette zone isolée de l’océan Pacifique où terminent les engins spatiaux en fin de carrière…»


      Le secrétaire au Trésor, Thomas Lyndon, émet un toussotement.


      «Un satellite comme l’Eagle-Eye coûte au bas mot huit cents millions de dollars, monsieur le président, précise-t-il. C’est un gros sacrifice.


      —Eh bien alors, que ce sacrifice serve à quelque chose! tranche Milton Sunfield en abattant son poing sur son bureau. Je préfère que l’Eagle-Eye se fracasse dans les eaux du Pacifique plutôt que sur le Cupido!»
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      [Colorado, pénitencier Harshcliff, 10h23]


      Dans la salle commune du quartier des femmes, au cœur du pénitencier Harshcliff, l’atmosphère est tendue. Prisonnières et gardiennes ont le regard vissé au poste de télévision, lui-même fermement scellé dans le mur comme leprévoit le protocole de cette prison de très haute sécurité.


      «Cette mangeuse de grenouilles devrait être au trou, comme nous…, grommelle une grande balafrée, le visage couvert de piercings.


      —Ferme-la, tas de ferraille! lui rétorque une jeune Latino au crâne rasé. Malgré toute la quincaillerie que tu t’es collée sur la tronche, cette meuf est plus badass que tu le seras jamais!»


      Les matonnes brandissent leurs matraques, prêtes à sévir.


      Mais à cet instant, la porte de la salle s’ouvre pour laisser entrer une infirmière en blouse blanche et une créature rabougrie, un épais châle enveloppant sa combinaison orange.


      Un murmure incrédule court de table en table:


      «Gladys McBee! La sœur de Serena!»


      La vieille dame se meut avec une lenteur de tortue, chaque mouvement faisant craquer ses articulations percluses d’arthrose.


      «Que venez-vous faire ici? gronde une des matonnes. Je croyais que vous étiez terrorisée à l’idée de quitter votre cellule?»


      L’ancêtre lève des yeux brillants, dont l’intensité cloue le bec de la gardienne.


      «J’étais confrontée à un dilemme, dit-elle de sa voix chevrotante. Rester seule dans mon coin, privée de ma tablette depuis qu’on me l’a confisquée; ou prendre le risque de venir ici, pour suivre avec vous la suite des événements.» Le visage crevassé se contracte dans un plissement de rides. «J’ai entendu que Léonor, une gamine de vingt et un ans, a fait mordre la poussière pour la deuxième fois à la femme que pendant près d’un siècle je n’ai jamais osé contredire. J’ai pris mon courage à deux mains. J’ai décidé de venir.»


      Elle laisse tomber son corps fourbu sur une chaise, juste en dessous du téléviseur.


      Au même instant, la voix de Samson résonne à nouveau dans les enceintes.


      


      «Merci pour cette minute de silence, dédiée à celle sans qui nous ne serions pas là aujourd’hui. Il y a quelqu’un à qui je dois maintenant céder la parole… une deuxième survivante revenue de très loin…»


      Samson se tourne vers le caisson hyperbare-hypobare.


      La caméra zoome lentement sur le hublot, d’où s’échappe une lumière tamisée.


      À l’intérieur de l’espace pressurisé, le lit a été déserté.


      Celle qui l’occupait se tient là, debout pour la première fois depuis des mois.


      Sa peau rouge écarlate contraste violemment avec le coton blanc de sa chemise. Mais pour le reste, elle est métamorphosée. Ses bras et ses jambes, naguère parcourus de varices, ont dégonflé. Sa respiration, autrefois oppressée, est à nouveau régulière.


      Elle ouvre la bouche, aux lèvres désormais lisses et hydratées.


      Sa voix, retransmise par les enceintes à l’extérieur du caisson, n’a plus rien du filet anémique auquel étaient habitués les abonnés de la chaîne Zombie Girl. Elle est claire et percutante, comme au temps d’avant la maladie: «Hello les affreux, je vous ai manqué? J’ai pioncé un peu longtemps, j’avoue, mais je devais être vraiment crevée… Le principal, c’est que maintenant je me sens fraîche comme un gardon!» Elle colle son front à la vitre, aspirant ses joues et pinçant ses lèvres pour imiter la bouche d’un poisson. «Je peux dire un très grand merci à mon petit biologiste préféré, pour avoir eu l’idée de me mettre dans cet aquarium: étroit, mais cosy!»


      La caméra dézoome, révélant à nouveau les occupants de la piècede part et d’autre du hublot dont la lueur les éclaire doucement.


      Samson hoche la tête avec ardeur: «L’idée, c’était de plonger Kelly dans un milieu différent, explique-t-il, au comble de l’excitation. Un peu comme une curiste qui change d’environnement pour se soigner. J’ai remarqué qu’elle donnait des signes de mieux en baissant la pression ambiante –quitte à descendre sous la limite à laquelle peuvent résister les humains normaux.


      —Yep, je suis surhumaine, appelez-moi Super Kelly! rétorque la Canadienne derrière le hublot. On me l’a assez répété quand j’étais au temple de l’Unification cosmique. “Perle astrale”, “déesse incarnée” et tout le tintouin –j’avais les chevilles qui enflaient grave, pas étonnant si j’étais couverte de varices et si mon retour veineux était tout pourri!»


      Malgré la terrible épreuve de sa maladie et de son coma, Kelly retrouve ses vieux réflexes avec une rapidité déconcertante: elle joue la carte de l’humour pour évacuer la tension. Mais derrière ses blagues potaches, on sent qu’elle est bouleversée, en proie à une intense émotion.


      Elle ne peut empêcher sa voix de trembler, lorsqu’elle reprend: «J’avais beau être réduite à l’état de légume, j’entendais tout.Y compris quelque chose que personne d’autre que moi n’a entendu…


      «Un message de Günter…


      «Un signal de l’espace…


      «Une demande de communication venue de Mars.»
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      [Vallée de la Mort, hôtel California, 09h25]


      M.Bill laisse tomber le verre qu’il était en train d’essuyer, derrière le bar.


      Les éclats se répandent sur le sol, mais il ne fait pas un geste pour les ramasser. Dans la petite salle de restaurant, les quelques clients attablés pour le petit déjeuner sont aussi stupéfaits que le gérant, leurs fourchettes restent en suspens au-dessus des tranches de bacon grillées.


      Tous regardent le vieux poste de télévision posé au coin du bar.


      La créature qui s’y exprime est si étrange qu’elle semble issue d’une hallucination, telle qu’en provoquent parfois les fortes chaleurs dans la Vallée de la Mort.


      Sauf que cette peau rouge vif, ces yeux bleu glacier etces cheveux peroxydés d’un jaune éclatant sont bien réels.


      


      «Günter a essayé de me parler à deux reprises, affirme Kelly. Chaque fois, il a dit qu’il avait repéré un signal martien. Chaque fois, il m’a demandé si je voulais prendre la communication. Mais moi, bien sûr, dans l’état où j’étais, je n’ai pas pu lui répondre…»


      Une grimace déforme le visage de la Canadienne, à l’évocation de ces semaines de paralysie et de cécité, dont elle vient à peine de sortir: «Ce minuscule caisson me paraît grand comme un château, à côté de la prison où j’étais enfermée: moi-même. J’en ai bavé, je vous jure! Toutes les fois où je voulais me gratter le nez… Et celles où j’aurais préféré écouter un tube de Jimmy Giant, plutôt que les chants soûlants des fidèles… Sans compter les salades de leur gourou, qui faisait semblant de lire mes pensées: Fumicata le bien nommé –son haleine de chien de chasse quand il se penchait sur moi, je vous jure, c’était une vraie catastrophe!»
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      [Japon, observatoire du mont Eguru, 22h28]


      Les fidèles du temple de l’Unification cosmique sont rassemblés dans la chambre-chapelle, au cœur de l’observatoire désaffecté. Sous la fenêtre à travers laquelle brillent les étoiles, le lit médicalisé a été remplacé par un écran de télévision.


      La Perle astrale y apparaît, mais ce n’est plus la geisha inanimée avec qui Fumitaka-san affirmait être en contact spirituel. Elle est bien vivante à présent, et sa langue est bien pendue.


      «Ne… ne l’écoutez pas, balbutie le gourou en se levant devant les fidèles de manière à masquer le poste. Elle a perdu la tête. De toute façon, elle a déjà rempli le rôle qu’Ils lui avaient assigné, en désignant le nouveau prophète: moi-même.»


      Il se retourne vers le poste pour l’éteindre, mais une main le retient par la ceinture de son kimono.


      «Sakura-Shirley? coasse-t-il, estomaqué, en découvrant la jeune femme. Qu’est-ce que tu fais? On ne lève pas la main sur le Joyau ultime!»


      Mais toute trace de dévotion a disparu des yeux de la jeune Californienne.


      «Laissez la télé allumée, dit-elle. On veut entendre ce que Kelly a à dire.»


      Le gourou fait un geste pour se dégager, mais un autre fidèle lui agrippe le bras, un deuxième l’épaule, un troisième encore la cuisse.


      Bientôt, il est maîtrisé, sa ceinture de kimono lui ligotant les mains, son hachimaki enfoncé dans la bouche comme un bâillon.


      Il se tait enfin, tandis que, sur l’écran, celle qui a longtemps été privée de parole continue de s’exprimer.


      


      «Oui, j’ai morflé grave quand j’étais au temple. Obligée de subir, incapable de me défendre. Mais rien n’était pire que les deux soirs où j’ai entendu Günter prononcer ces quelques mots: “Absence de réponse. Communication refusée. Connexion en cours d’interruption.”»


      Kelly cligne des paupières, écrasant les larmes qui ont commencé à se former aux coins de ses yeux.


      Elle pose sa main sur le hublot, tout près du visage de Samson de l’autre côté.


      Ce n’est plus à la caméra et aux milliards de spectateurs qu’elle s’adresse tout d’un coup, mais à un vieux compagnon de voyage: «Au fond de tes tripes, tu avais l’intuition que je pouvais m’en sortir. Tu n’as jamais lâché l’affaire. Moi aussi, dans mon coma, je me suis accrochée à une résolution: celle de ne pas mourir avant de découvrir le message transmis par Günter. Sur l’écran noir de ma cervelle, je m’en suis fait, des films! J’ai essayé d’imaginer ce qu’il pouvait y avoir à l’autre bout du signal. Un dysfonctionnement technique?… Un signal fantôme, coincé dans les débris du réseau Genesis?… Ou quelque chose d’autre, de plus fou, de plus… magique?»


      Kelly expire profondément: «Voilà qu’on est là aujourd’hui, toi et moi, chacun d’un côté de cette vitre. C’est marrant, on se croirait dans une séance de speed-dating au Parloir!»


      À côté de Samson, Yukio fronce les sourcils.


      Son expression n’échappe pas à Kelly: «T’inquiète, je ne vais pas te chiper ton mec, le taquine-t-elle malicieusement. J’ai bien vu que tu l’avais dans la peau. Samson t’a bien choisi, va: un Japonais, et mignon en plus, j’approuve!»


      Les joues de Yukio s’empourprent.


      Samson lui prend la main et la serre dans la sienne, dans le geste d’affirmation de soi le plus tendre et le plus fort, affichant leur amour naissant aux yeux de cinq milliards de spectateurs.


      Puis il place sa deuxième main sur celle de Kelly.


      Entre leurs paumes, l’épaisseur du verre blindé sépare deuxmondes aux pressions totalement différentes, qui ne peuvent se mêler.


      Mais le Nigérian parle à la Canadienne comme si aucune barrière ne se dressait entre eux: «On vient de remettre en marche le réseau interplanétaire, qui avait été mis en veille avec la fin du programme. On a repris contact avec le satellite Genesis en orbite terrestre, et avec l’antenne de Phobos en orbite martienne. Il ne reste plus qu’à activer Günter. Le moment est venu de prendre cette fichue communication, Kelly, tu ne crois pas?


      —Grave, répond-elle dans un souffle. Le moment est carrément venu.»
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      [Londres, Royal Opera House, 17h32]


      Comme tous les jours depuis la première cinq mois plus tôt, le ballet Blanche-Neige fait salle comble. Même quand les interprètes originaux sont en déplacement, comme aujourd’hui, deux représentations sont données avec des remplaçants pour chaque rôle.


      Mais cet après-midi, exceptionnellement, le spectacle s’est interrompu en plein milieu.


      Les lumières se sont rallumées et le miroir enchanté a été transformé en écran géant. Les danseurs debout sur la scène et les spectateurs assis dans la salle ont tous les yeux tournés vers la retransmission de la chaîne Home Planet, qui y est projetée.


      


      Günter le robot, affublé de l’emblématique nœud papillon ayant résisté à toutes ses pérégrinations, vient d’être installé sur un plot. Sa carlingue chromée luit faiblement dans la pénombre, réfléchissant la pâle lueur des veilleuses LED qui tapissent les murs de la chambre de conditionnement.


      Ici, devant le caisson hyperbare-hypobare, la caméra peut englober en un seul plan le robot, Kelly et ses visiteurs.


      Samson invite cette dernière à prendre l’initiative: «À toi l’honneur. Tu peux lui parler. Il t’entend.»


      La Canadienne frémit.


      Puis elle entrouvre ses lèvres carmin, pour poser la question qui la hante depuis si longtemps: «Günter, est-ce que tu te souviens d’avoir reçu des demandes de communication venant de Mars?


      —Affirmatif, répond le robot de sa voix synthétique. Première demande reçue le 19août à 22h58 heure japonaise. Deuxième demande reçue le 16septembre à 18h16 heure japonaise.


      —Et… est-ce que tu sais qui a fait ces demandes?


      —Un moment. Je dois rechercher l’information dans ma mémoire morte.»


      Günter se tait, tenant la chambrée et le monde entier en haleine.


      Son œil unique, en forme d’objectif de caméra, semble mettre en abyme celle qui le filme, comme si c’était soudain lui qui regardait l’humanité et non l’inverse.


      «Information retrouvée, annonce-t-il finalement. Les deux demandes émanaient de la même source: mon homologue, le robot-majordome no2.»
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      [Paris, siège de Rosier&Merceaugnac, 18h35]


      La salle du conseil d’administration de la prestigieuse maison de luxe française est pleine à craquer. Sous les plafonds garnis de lustres sont assis les plus hauts cadres du groupe. Les boîtes de macarons de chez Merceaugnac, artistement disposées sur la longue table d’ébène pour servir de collation, sont à peine entamées.


      Les ventres sont trop contractés pour avaler quoi que ce soit, les yeux trop concentrés sur l’écran plasma retransmettant la chaîne Home Planet en direct, entre deux fenêtres donnant sur les Champs-Élysées illuminés.


      «Redites-moi, Madeleine, comment est-ce que les consommateurs réagissentà l’évolution de la situation?demande un homme élégant à sa voisine de table.


      —C’est toujours très clivé, monsieur le président…», répond la directrice de la communication d’une voix embarrassée, les yeux rivés sur sa tablette.


      Des tableaux et des statistiques s’y affichent, actualisés en temps réel: ce sont les enquêtes d’opinion menéespar les sondeurs du groupe, aux quatre coins du monde.


      «La moitié de la planète soutient notre égérie mordicus, l’autre moitié la voue aux gémonies, précise Madeleine Ponchartreuse. Au niveau des dégâts d’image, on compte une centaine d’appels à boycotter nos produits, quinze menaces de procès pour association avec une criminelle, et quatre anathèmes lancés par des leaders religieux –représentant des cultes peu suivis, fort heureusement.Ah oui, il y a aussi une vidéo à charge qui circule sur les réseaux sociaux, intitulée Le diable s’habille en Rosier. Ridicule, si vous voulez mon avis.»


      Le président affiche une moue préoccupée:


      «Hum… Quand je pense aux millions que nous avons misés sur le nom et le visage de Léonor, suivant votre conseil… Sans compter l’investissement qu’elle exige pour que nous atteignions un bilan carbone neutre…


      —Tout n’est pas si noir! s’empresse de préciser Madeleine Ponchartreuse, sentant que son bonus annuel est en jeu, et peut-être même sa place dans l’entreprise. Les commandes de fournisseurs pour la collection de prêt-à-porter “Planètes” ont ex-plo-sé! Le hashtag #MakeHerFree est en train de rattraper #MakeHerPay sur les réseaux sociaux!»


      Elle se lève et se précipite à la fenêtre la plus proche:


      «Regardez, en ce moment même, un grand rassemblement de soutien est en train de s’organiser spontanément autour de l’Arc de Triomphe!»


      Elle pointe son index verni vers le monument sous lequel, à l’époque du programme Genesis, était dressé un écran géant diffusant les exploits de la pionnière française. Il n’y a plus d’écran aujourd’hui, mais des centaines de personnes convergent néanmoins en direction de la place de l’Étoile. Pour ces inconditionnels, l’étoile en question, ce sera toujours Léonor…


      «Moi, je crois en elle, murmure Madeleine Ponchartreuse d’une voix soudain plus assurée, où toute fébrilité a disparu –ce n’est plus la femme d’affaires qui s’exprime, mais la femme, tout simplement. Malgré le poids de son lourd passé, je crois en ce qu’elle est, en ce qu’elle porte. Mon intuition me dit que son histoire est loin d’être finie, monsieur le président. Ce robot, Günter, qui annonce avoir été contacté par Mars, c’est totalement inédit, et tout peut arriver maintenant.»


      Le président pousse un soupir.


      «Au fond, j’aime bien cette petite, moi aussi…, concède-t-il. Même si elle a négocié son contrat de main de fer –ou plutôt, pour cette raison précise: parce qu’elle est animée d’une volonté inflexible, parce que rien ne la détourne de la mission qu’elle s’est fixée. Espérons que votre Günter soit porteur d’un message positif, pour le bien de Léonor et pour celui de nos affaires…»


      


      À l’écran, bien loin des chefs de gouvernement, de religion ou d’entreprise qui président aux destinées de la planète Terre, l’étrange dialogue entre Günter et Kelly se poursuit.


      La respiration haletante de la Canadienne dessine un halo de buée sur la vitre: «Tu veux dire que c’est ton jumeau, Lòng, qui a essayé de te contacter? souffle-t-elle. On pensait qu’il avait été détruit dans l’explosion de New Eden!


      —Négatif, répond Günter. Le robot-majordome no2 est bien à l’origine des deux signaux reçus.


      —Mais que s’est-il passé? Comment a-t-il pu résister à l’explosion? Et pourquoi a-t-il envoyé ces signaux?


      —Je n’ai pas la réponse à ces questions. Veuillez reformuler.»


      Le contraste entre l’émoi de Kelly et le flegme du robot est saisissant.


      Pour l’une, il s’agitde questions existentielles majeures; pour l’autre, d’un simple traitement de données.


      Samson vole au secours de son amie: «On n’en tirera rien de plus. Il ne connaît pas la teneur des deux communications, puisqu’elles ont été refusées. C’est à Lòng qu’il faut poser la question. Si le signal entre les deux robots a pu voyager dans un sens, de Mars jusqu’à la Terre, il doit aussi pouvoir effectuer le trajet inverse…»


      Il se tourne vers Günter sous les yeux médusés de ses collègues et murmure du bout des lèvres: «Günter, peux-tu établir la connexion avec Lòng? Peux-tu lui envoyer un message?


      —Affirmatif.Distance Terre-Mars: 380millions de kilomètres. Latence de communication estimée: 42minutes. Au signal sonore, veuillez enregistrer votre message…»


      Bip! –le robot passe en mode enregistrement.


      Le Nigérian adresse un regard à la Canadienne, pour l’inviter à graver de sa voix le message historique.


      Elle prend une inspiration et se lance, cette fois-ci sans blague ni provocation, plus sérieuse qu’elle ne l’a jamais étéde sa vie entière: «Début de communication. Chronologie: 12h37, heure de la côte Est. Coordonnées terrestres: 28°31´ de latitude nord et 80°39´ de longitude ouest.Émetteur: robot-majordome no1.


      «Ici Kelly et Samson, rescapés de la base de New Eden, de retour sur Terre. Nous avons reçu deux demandes de communication de la part de Lòng. Nous ignorons ce qu’il a voulu nous dire, et s’il était lui-même à l’initiative de ces demandes.Qui quevous soyez, être vivant ou robot, répondez-nous: à présent, nous vousécoutons! Fin de communication.»


      Une petite lumière rouge s’allume au fond de l’œil cyclopéen, perçant la pénombre, tandis que le signal amorce un voyage de trois cent quatre-vingts millions de kilomètres à travers le système solaire.


      [image: image]


      [Banlieue parisienne, foyer de l’enfance Pierre-et-Marie-Curie, 18h59]


      L’ensemble des pensionnaires du foyer de l’enfance sont réunis dans le réfectoire.


      Depuis la diffusion de l’audience de Léonor, en milieu d’après-midi, jusqu’au soir, les enfants n’ont pas décollé du poste de télévision exceptionnellement installé dans la pièce commune. À présent, le personnel de la base s’affiche à l’écran, figé autour du petit robot Günter, tels des Rois mages pour une étrange Nativité.


      Dans le réfectoire, les enfants négligent le dîner qui leur a été servi.


      Les lasagnes, dont la plupart raffolent pourtant, refroidissent dans les assiettes, intactes.


      Soudain, l’aiguille de la grosse horloge murale au-dessus du téléviseur bascule sur le chiffre 7.


      «Dix neuf heures! s’écrie l’une des pensionnaires les plus âgées, une jeune fille asiatique d’une douzaine d’années. Ça fait vingt et une minutes que le message de Samson est parti: il vient d’arriver sur Mars!»


      Un bourdonnement s’empare du réfectoire, les aînés expliquant aux benjamins en quoi consiste la latence de communication.


      «Moi aussi, quand je serai grand, je veux aller sur Mars! s’exclame un petit garçon aux grands yeux noirs émerveillés.


      —Ne dis pas de bêtises, Alexandros, le reprend gentiment une surveillante. Tu sais bien que c’est impossible. Il n’y a plus aucune structure là-bas pour accueillir les humains. Et puis, ne t’emballe pas: ce n’est pas parce qu’un robot a miraculeusement résisté à la destruction de la base qu’il faut s’imaginer je ne sais quoi. Selon toute probabilité, il a juste envoyé un signal de détresse automatique, rien de plus.


      —J’irai quand même! s’entête le garçonnet. Comme Léonor!»


      Le bourdonnement se mue en brouhaha.


      À la table principale, où dînent les enseignants, le directeur fait tinter son verre du bout de sa petite cuiller afin de réclamer le silence:


      «Du calme, les enfants, du calme! Nous en avons déjà discuté tout à l’heure: Léonor a fait des choses très bien, mais aussi des choses très mal. On doit compatir avec elle, mais ce n’est en aucun cas un exemple à suivre!»


      Assise au bout de la table, Gisèle la réceptionniste scrute l’écran en silence, d’un regard aussi brillant que celui des enfants.


      [image: image]


      [Orbite terrestre basse, vaisseau Cupido, 13h18, heure de la côte Est]


      Mozart et Kirsten sont assis côte à côte sur le canapé du séjour.


      Derrière eux, Eden dort dans son berceau d’aluminium, fixé sur la table à manger par une bande de velcro.


      En face, l’écran panoramique est connecté sur la chaîne Home Planet.


      «Qu’est-ce que tu crois qu’il peut bien y avoir, à l’autre bout du signal?… murmure Kirsten.


      —Je sais pas, les possibilités sont tellement dingues! s’exclame Mozart, surexcité. Mais on va bientôt le savoir. La réponse de Mars devrait bientôt arriver. Regarde: plus que trois minutes avant la fin de la latence de communication!»


      Les yeux du Brésilien oscillent fébrilement entre l’émission et l’horloge digitale, où défilent les secondes. Il est tellement absorbé qu’il a momentanément laissé sa tablette sans surveillance, après y avoir programmé l’itinéraire du Cupido pour échapper aux deux satellites qui le poursuivent.


      Kirsten s’en empare discrètement et se met à surfer sur le Web pour la première fois depuis des mois, en quête d’informations. C’est qu’elle nourrit un espoir secret, depuis qu’elle a appris que Lòng était encore opérationnel, un espoir fou dont elle n’ose s’ouvrir à Mozart… Comme tout le monde, elle sait que le robot est resté dans la base avec le corps d’Alexeï lors de l’évacuation –et s’il était porteur d’un ultime message du pionnier russe, enregistré juste avant la dépressurisation et conservé dans ses circuits imprimés?


      Du bout des doigts, elle tape quelques mots dans la barre de recherche du navigateur: «Est-ce qu’Alexeï a eu le temps d’enregistrer un message avant sa mort?»


      Les résultats de la requête s’affichent quasi instantanément:


      
        
          Breaking news: la vérité sur la mort d’Alexeï


          planetearthinfo.com ›…


          30janvier –Safia vient de révéler sur la chaîne Truth and Justice les véritables circonstances de la mort d’Alexeï, survenue lors de la Grande Tempête martienne lorsque les caméras avaient cessé d’enregistrer. Ce serait Kirsten qui lui aurait planté une seringue dans la carotide, provoquant l’hémorragie fatale (…)


          


          Les dangers de l’hypnose: la preuve par le meurtre


          psychoplus.org ›…


          31janvier –Certains sujets sensibles sont particulièrement réceptifs à l’hypnose. La mort d’Alexeï des mains de sa propre épouse en fournit la preuve. Manipulée à distance, la pionnière allemande n’a pu résister aux injonctions de Serena McBee et a frappé son conjoint avant que les autres pionniers puissent intervenir (…)


          


          Juliette a tué Roméo


          coeuracoeur.net ›…


          1erfévrier –Kirsten et Alexeï formaient l’un des couples les plus emblématiques de Mars. Ils ont connu l’une des fins les plus tragiques. La princesse de cœur a tué le prince des glaces. Juliette a mis à mort son Roméo. Le temps n’effacera jamais leur histoire, ni la beauté de leur amour (…)


          


          > Afficher plus de résultats…

        

      


      «Plus que dix secondes!» s’exclame Mozart, toujours captivé par l’écran panoramique du séjour, inconscient du drame qui est en train de se jouer à quelques centimètres de lui sur le canapé.


      Il ne voit pas la tablette qui tremble entre les mains de Kirsten.


      Il n’entend pas le sanglot qui s’échappe des lèvres de la jeune femme.


      Toute son attention est accaparée par la chaîne Home Planet, et elle seule.


      


      Dans la chambre de conditionnement, le capitaine Jacobson consulte sa montre d’un air soucieux: «13h22… La latence de communication est terminée depuis une minute, et nous n’avons toujours pas reçu de réponse…»


      En effet, la diode au fond de l’œil de Günter luit toujours d’un éclat rouge, signifiant qu’aucun signal retour ne lui est parvenu.


      Yukio se balance sur ses jambes.


      Samantha joint ses mains devant sa bouche, dans une prière muette.


      Samson et Kelly échangent un regard inquiet.


      Mais le professeur Mirwood, loin de se laisser abattre, s’exclameavec optimisme: «C’est bon signe, mes amis! Si Lòng s’était contenté de nous renvoyer un signal automatique de géolocalisation, ce dernier nous serait déjà parvenu! En revanche, s’il élabore une réponse plus complète, il faut lui laisser le temps de la composer. Faites le calcul: vingt et une minutes pour envoyer le signal sortant; vingt et une minutes pour recevoir le signal entrant; c’est sans compter le temps d’enregistrer le messagelui-même!


      —Certes, rétorque le docteur Bowman. Mais peut-être aussi que la question de Samson s’est perdue dans l’espace, sans personne à l’autre bout pour la réceptionner…»


      Le savant chenu tape sur l’épaule de son cadet avec une vigueur de jeune homme: «Vous avez toujours été un indécrottable sceptique, mon vieux Bowman! Vous ne pensiez pas que Kelly reviendrait jamais parmi nous, et pourtant elle est là aujourd’hui. Et si vous essayiez d’avoir la foi, pour changer?»


      


      «Moi, j’y crois, j’ai la foi! s’exclame Mozart, au comble de l’excitation. Mon instinct me dit qu’une réponse va finir par arriver!»


      Pour la première fois depuis de longues minutes, il se retourne vers sa voisine:


      «Et toi, Kris, est-ce que tu?…»


      Les mots restent coincés dans sa gorge.


      En un éclair, il calcule tout: les joues couvertes de larmes; les mains serrées sur la tablette; l’énorme imprudence qu’il vient de commettre.


      «Ce n’est pas de ta faute! s’écrie-t-il en se précipitant sur sa protégée. Tu n’étais pas toi-mêmequand tu as fait ça! Et d’ailleurs… d’ailleurs… ce n’est pas toi qui l’as fait!»


      Il pose ses deux mains sur les tempes de la jeune Allemande, écrasant sa couronne de nattes, scannant son visage pour essayer de déchiffrer les émotions qui le font trembler.


      La peine?


      La honte?


      Le déni?


      «Écoute-moi, Kris! Regarde-moi! Tu n’es pas responsable!


      —Pour… pourquoi? balbutie-t-elle.


      —Parce que Serena t’a hypnotisée! C’est elle qui a assassiné Alexeï, pas toi!»


      Elle lève sur lui des yeux trempés:


      «Je veux dire: pourquoi est-ce que vous m’avez caché la vérité?»


      Le Brésilien se fige.


      Une ombre passe sur son visage.


      «Pour éviter que tu souffres…, murmure-t-il finalement. C’était la mission que Léo m’avait confiée en te laissant ici avec moi. Mais j’ai échoué. J’ai lamentablement échoué.


      —Non, ne dis pas ça, tu n’as pas échoué.»


      Les yeux de Kirsten sont toujours humides, mais elle a cessé de pleurer.


      Il n’y a sur son visage ni peine, ni honte, nul déni: son cœur est ainsi fait qu’il ne garde de place que pour la gratitude.


      «Tu as réussi, au contraire, dit-elle, ravalant ses sanglots. Tu as été à mes côtés pendant tous ces mois. Comme Léonor l’était tout au long du programme Genesis. Et comme mon amie Astrid avant elle. Tu m’as parfaitement bien protégée.» Elle pose à son tour ses mains sur les épaules de Mozart. «Grâce à toi, j’ai pu me consacrer entièrement à Eden, au moment où elle en avait le plus besoin.


      «C’est ce qu’Alexeï aurait voulu.


      «Il… il serait fier de toi.»

    

  

  
    

    
      
    


    21.HORS-CHAMP


    SIÈGE DESNATIONS UNIES, NEWYORK

    JEUDI 22OCTOBRE/ 14H07


    
      VOILÀ PRÈS DE DEUX HEURES QUE NOUS SOMMES À NOUVEAU TOUS RÉUNIS dans la salle de l’Assemblée générale.


      Les ambassadeurs ont repris leurs places dans les rangs. Quant aux journalistes, impossible de les refouler dans un tel moment: ils ont envahi les allées, la fosse devant l’estrade, chaque mètre carré disponible. Les agents de sécurité et les membres du SWAT tentent mollement d’organiser ce chaos généralisé; mais la vérité, c’est qu’ils sont tout aussi absorbés que les autres par l’écran géant qui a été installé au milieu de l’estrade.


      La chaîne Home Planet y est projetée –cette chaîne que j’ai eu tant de réticence à créer, freinant des quatre fers avant de me lancer. Aujourd’hui, elle rassemble plus de spectateurs qu’aucune autre émission dans l’histoire de l’humanité. Peut-être que nul message ne viendra en réponse à l’appel lancé par Günter, mais ce record d’audience restera gravé dans les annales. Moi qui fuyais les caméras, voilà que ma petite chaîne artisanale vient de battre l’énorme barnum de la chaîne Genesis…


      Où qu’elle se cache en ce moment, je suis sûre que Serena en pleure de rage.


      Je me doute qu’elle fomente déjà sa riposte.


      Après le piratage de Chang-O IV et de Kali 3, puis la tentative ratée de s’emparer de l’Eagle-Eye, combien de satellites détournera-t-elle encore avec ses complices de l’Aranha? Combien d’avatars anonymes, d’abeilles espionnes, de rumeurs venimeuses lancera-t-elle avant qu’on puisse la stopper? Est-il seulement possible de tuer une hydre possédant autant de têtes qu’il y a d’écrans dans le monde?


      La voix fluette de Safia, assise à mes côtés, me tire de mes réflexions:


      «Je viens d’avoir maître Frazier, me dit-elle en rangeant son téléphone dans la poche de son sari. Le fait que tu étais mineure au moment de l’incendie est une circonstance atténuante, surtout en plaidant l’accident, ce qui était bien sûr le cas. Cependant il y a toujours un risque… C’est pourquoi le cabinet Frazier suggère un moyen de te soustraire à un nouveau procès. Le président Sunfield est disposé à t’accorder la nationalité américaine, en récompense des services rendus à la patrie. Une fois que tu seras naturalisée, les États-Unis pourront refuser ton extradition vers la France.»


      Les yeux de la petite Indienne vibrent de sympathie.


      Par-dessus son épaule, les autres pionniers me regardent avec la même intensité:


      «Accepte, Léo! s’écrie Fangfang, sa fleur d’edelweiss tremblant dans ses cheveux. C’est la solution!


      —Tu n’étais qu’une fillette de huit ans, renchérit Liz. Tu as été dépassée par les événements. Tu n’as voulu la mort de personne.


      —Tu seras tellement plus utile en liberté qu’en prison, insiste Tao. Le monde a besoin de toi.» Un sourire se dessine sur son large visage. «Nous… nous avons besoin de toi.»


      Nous voilà à nouveau réunis dans l’adversité: nous, les pionniers du programme Genesis, les survivants de Mars.


      Je prends quelques instants pour savourer cette cohésion qui me fait chaud au cœur.


      Mais lorsque j’ouvre les lèvres, c’est pour décliner la proposition de Safia:


      «Je ne peux pas accepter. Même si je vous aime comme ma propre famille. Ou plutôt, parce que je vous aime comme ma propre famille. Aux yeux des Terriens, nos destins sont intimement liés. Ils nous voient comme un tout. Make them pay: c’est bien ce que réclament les plus virulents d’entre eux. Nous formons un groupe indissoluble depuis que nous sommes revenus de Mars; dans l’opinion, les actions de l’un rejaillissent sur les autres. Ce qui est en jeu, c’est davantage que mon éventuelle incarcération: c’est notre dignité à tous. Je ne veux pas vous nuire en manquant d’éthique, ni détourner ceux qui croient en vous…»


      Je souris sans effort, sans même plus sentir la morsure des menottes à mes poignets, simplement parce que je suis en paix avec moi-même.


      «Tout à l’heure dans la chambre forte, Serena m’a tenu un discours ciselé pour me faire douter de l’humanité. Elle a appuyé sur tous les points où ça faisait mal: les insultes, la haine, la bêtise –la partie la plus laide de nous-mêmes, qui ressort si facilement sur les écrans sous couvert d’anonymat. Mais je sais que l’humanité, ce n’est pas que ça. Je sais qu’Internet ne se réduit pas aux mots si durs des trolls et des haters. Il y a tous les autres internautes: les tendres, qui ont le cœur assez ouvert pour partager, créer, découvrir, comprendre. C’est chez eux que se situe la véritable force –pas celle de détruire ce qui existe, mais d’inventer ce qui n’existe pas encore. C’est à eux que vos chaînes s’adressent, et doivent absolument continuer de parler.


      «Safia, tu as une noble mission à accomplir à la tête de Truth and Justice.


      «Liz et Tao, vous avez des milliers de spectateurs à émerveiller sur la chaîne Star Dancer, et toi, Fangfang, des milliers d’étudiants à instruire à travers les émissions d’Observatory.


      «Quant à ma propre chaîne, que ce soit Nikki ou moi qui en assure la suite, ce n’est pas en me dérobant à la justice que je susciterai l’empathie des spectateurs pour les exilés de l’espace et ceux de la Terre.


      «Peu importent les excuses de l’âge et des circonstances, trois vies se sont éteintes par ma faute. Je ne suis pas Désiré Tiregrain, à fuir mes responsabilités au prix de remords éternels. Je l’ai déjà dit, je le répète, je veux me mettre à la disposition de la justice de mon pays.»


      À peine ai-je prononcé ces mots que la chaîne Home Planet disparaît de l’écran géant.


      Mon cœur manque un battement: est-ce que la connexion a été interrompue? Est-ce que c’est Serena, déjà, qui contre-attaque?


      «Monsieur Aguilera! je m’écrie en apercevant le secrétaire général qui se dirige vers moi au pas de course. Que se passe-t-il?


      —Une surprise! dit-il, les yeux pétillant de joie derrière ses épaisses lunettes. L’ambassadeur français aux Nations unies nous a demandé de prendre un appel vidéo en urgence, et de le diffuser pendant que nous attendons la réponse de Lòng. J’ai accepté.


      —Un appel vidéo? je murmure, perplexe. Venant de France?»


      Avant que je parvienne à tirer une réponse du secrétaire général, le visage d’une femme d’une cinquantaine d’années apparaît sur l’écran. Ses traits se sont un peu alourdis au fil des ans, le coin de ses yeux s’est marqué de lignes fines. Pourtant, ce sont toujours les mêmes cheveux vaporeux qui flottent sur son front, les mêmes bracelets de cuivre qui chantent sur ses poignets.


      «Maryse Moreau…», je murmure d’une voix aussi étranglée que si le gant d’Oraculon serrait encore le garrot autour de ma gorge.


      


      Un homme entre dans le champ, à la droite de la femme.


      Lui aussi a la cinquantaine bien sonnée, ses cheveux grisonnent et son front est creusé de rides.


      Il passe son bras autour des épaules de sa compagne, comme pour la soutenir au moment où ses lèvres se mettent à trembler: «Ce message s’adresse à toi, Léonor, balbutie-t-elle. Je… je suis tellement désolée…»


      Elle craque au bout de quelques mots seulement, incapable d’articuler une parole de plus.


      L’homme enchaîne d’une voix à peine plus assurée: «C’est nous, Antoine et Maryse Moreau. Nous avons suivi tes aveux sur la chaîne Home Planet. Nous nous y sommes abonnés dès le début. En réalité, nous te suivons sur les écrans depuis la première fois que tu y es apparue, le jour où tu as embarqué pour Mars.»


      


      Je n’en crois pas mes yeux ni mes oreilles.


      Antoine et Maryse Moreau, vivants!


      Est-ce que je suis en train de rêver?


      Est-ce qu’il reste dans mes veines un substrat de thiopental, qui me fait délirer?


      Les doigts de Safia, se refermant sur ma main droite, et ceux de Liz, sur ma main gauche, me semblent pourtant bien réels…


      


      «Le soir de l’incendie, notre maison était vide, continue Antoine Moreau. Nous étions sortis au cinéma avec des amis et n’avions pas pris la voiture. C’est lorsqu’ils nous ont ramenés chez nous, au retour de la dernière séance, que nous avons découvert notre demeure en flammes. Nous nous en sommes tellement voulu de ne pas avoir éteint les braises dans la cheminée avant de partir…»


      Il déglutit douloureusement, en proie à la plus vive émotion.


      Son épouse, qui a essuyé ses larmes, prend le relais: «Nous avons déménagé dans une autre région, à l’autre bout du pays. Parce que Antoine voulait justement changer de job. Parce que l’incendie était comme un signe. Parce que notre maison disparue était liée à un échec: celui de notre tentative d’adoption.» Une grimace déforme le visage encore beau de Maryse Moreau, mélange de honte et de remords. «Je m’en suis tellement, tellement voulu pendant toutes ces années, de t’avoir renvoyée à l’orphelinat! À tel point que je n’ai jamais pu faire la démarche d’adopter à nouveau. La poupée que tu as vue au pied du sapin, le soir de ta visite, était destinée à ma filleule Emma, que nous attendions pour Noël cette année-là. Quant à l’odeur de chair brûlée que tu crois avoir sentie, j’imagine que la terreur peut créer ce genre d’hallucination chez une enfant de huit ans. À moins que le spectacle des flammes n’ait fait remonter dans ta mémoire l’odeur de ta propre peau, brûlant cinq ans plus tôt dans l’incendie de la rue Charles-Perrault…»


      


      Les mains de Safia et de Liz sont toujours serrées sur les miennes –ou plutôt, c’est moi qui m’y cramponne pour ne pas m’effondrer.


      Il n’y avait personne dans la maison…


      Personne…


      Pendant toutes ces années, la Salamandre a gardé un secret qui n’avait pas lieu d’être, tel un dragon dormant sur un coffre vide… telle une boîte de Pandore ne renfermant aucun maléfice.


      


      «Un jour, il y a trois ans, nous avons découvert ton visage sur la chaîne Genesis, continue Maryse Moreau. Cette orpheline rousse de dix-huit ans, qui avait grandi à l’orphelinat Pierre-et-Marie-Curie et qui se nommait Léonor, ce ne pouvait être que toi! Dès lors, Antoine et moi sommes restés connectés à la chaîne en permanence, fascinés par celle qui aurait pu devenir notre fille, si seulement nous nous étions montrés dignes d’elle. Oui: nous sommes devenus tes plus grands fans!»


      Maryse s’écarte légèrement, laissant voir la salle de séjour derrière elle.


      Des portraits de Léonor, découpés dans des magazines au temps du programme Genesis et soigneusement encadrés, ornent chaque mur.


      «Prendre le téléphone pour appeler l’ambassade a été difficile, murmure-t-elle. C’est même la chose la plus dure que j’ai faite dans ma vie. Mais te voir arrêtée par la police, à cause de nous, c’était insupportable. Il fallait rétablir la vérité. Voilà qui est fait à présent.»


      Épuisée par son récit, Maryse Moreau se pelotonne contre son époux.


      Ce dernier s’efforce de sourire à la caméra et, à travers elle, à celle à qui s’adresse ce déchirant mea culpa: «Nous te pardonnons d’avoir laissé brûler notre maison, Léonor, et il va de soi que nous ne porterons pas plainte. Mais toi, pourras-tu jamais nous pardonner? Le destin nous avait offert une étoile. Nous n’avons pas su la retenir. Et elle s’est envolée.»


      


      La vidéo prend fin aussi subitement qu’elle a commencé, me laissant pantoise.


      En l’espace de quelques heures, je me suis découverte responsable d’un accident terrible, et à présent innocentée. Je suis soulagée, bien sûr, mais aussi un peu sonnée…


      J’ai à peine conscience des policiers qui m’enlèvent lesmenottes, du secrétaire général qui me prend les mains:


      «Vous êtes libre, Léonor! Libre!»


      Les flashs pleuvent, emplissant la vaste salle d’échos crépitants.


      Les pionniers se précipitent vers moi pour me serrer dans leurs bras.


      Depuis l’écran où est réapparue la chaîne Home Planet, l’équipe de cap Canaveral m’envoie ses félicitations:


      «Bravo, Léonor! s’écrie Samson.


      —Tu me facilites le boulot, renchérit Kelly derrière son hublot. Comme ça, je n’aurai pas à te faire passer du champagne martien en douce au parloir de la zonzon!»


      Samantha et Cindy s’apprêtent à joindre leurs voix à ce joyeux concert, quand la lumière dans l’œil de Günter vire subitement au vert.


      «Message reçu, annonce-t-il. Voulez-vous prendre la communication?»


      Sur l’écran, dans la pénombre de la chambre de conditionnement, le petit groupe se fige autour du robot.


      Dans la salle des Nations unies, sous les lustres étincelants, l’immense assemblée retient sa respiration.


      «Oui, répond Kelly dans un souffle. Tu parles qu’on veut la prendre, ta communication. Balance tout!»


      Prenant l’instruction au pied de la lettre, le robot pivote sur ses roues motrices, tourne sa tête vers le mur de la chambre et y déverse un éblouissant flux de lumière: son œil vient de se changer en projecteur.
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    «MESSAGE DEMARS ÀLATERRE»

    [•DIRECT JEUDI 22OCTOBRE/ 14H26]


    
      GROS PLAN SUR LE MUR DE LA CHAMBRE DE CONDITIONNEMENT, qui fait office d’écran de projection.


      Une paroi de rocaille rougeâtre apparaît, arrachée à l’obscurité par une petite lampe torche posée à même le sol sableux.


      Nous sommes dans une grotte.


      Au-delà du pâle halo, le reste du boyau est mangé par les ténèbres.


      Durant quelques instants, l’image demeure parfaitement immobile, parfaitement silencieuse, à tel point qu’elle évoque davantage une photo qu’une séquence filmée. Mais, peu à peu, on décèle un bruit au fond du silence… des sons mats, des impacts sur le sable, en cadence… oui: comme des pas qui approchent…


      Une ombre se coule lentement sur la paroi, remplissant les creux, les bosses et les anfractuosités tel un flot d’encre. La surface rocheuse est trop irrégulière pour rendre des contours nets, pourtant il n’y a guère de doute possible: cette silhouette a une forme nettement humanoïde!


      Tout en demeurant soigneusement hors du champ, celui ou celle qui génère la projection fantasmagorique se fige.


      Une voix envahit soudain l’espace, éveillant des échos profonds dans la chambre caverneuse:


      «Début de communication… pfff… Chronologie: 16h12, heure de Noctis Labyrinthus… pfff… Coordonnées martiennes: 822´ de latitude sud et 26780´ de longitude est… pfff… Émetteur: robot-majordome no2…»


      Le mystérieux orateur utilise-t-il un puissant micro pour se faire ainsi entendredans l’air ténu de Mars? Est-ce que ce sont seulement les haut-parleurs de son casque qui gonflent ainsi sa voix, ou bien aussi l’acoustique de la grotte? Est-ce seulement un humain qui s’exprime, avec ce timbre rauque et haché, comme celui de quelqu’un qui reprend son souffle?


      «J’ai reçu le message par l’intermédiaire de Lóng… pfff… C’est lui qui enregistre actuellement ma réponse…pfff…Pardon pour la lenteur de mon élocution… pfff… J’ai couru pour venir… pfff… et j’ai perdu l’habitude de tenir de longs discours…»


      Une pause.


      Parce que l’air vient à manquer dans les bouteilles de l’orateur?


      Parce qu’il a du mal à articuler?


      Ou parce qu’une émotion intense le paralyse?


      Pendant de longues secondes, on n’entend rien d’autre qu’une respiration sifflante, répercutée sur les rochers millénaires. La silhouette déformée tremble contre la paroi, secouée de sanglots qui la font onduler comme un djinn.


      Puis les soubresauts se calment, la respiration s’approfondit.


      Quand la voix s’exprime à nouveau, elle est plus claire:


      «Kelly! Je croyais que je ne t’entendrais jamais plus –toi, les pionniers, ou même seulement un autre être humain. Il y a unanet demi que j’ai perdu tout contact avec l’humanité… avec toi.


      «Mais je te retrouve enfin.


      «C’est… c’est moi.


      «C’est Kenji.


      «Nous sommes tous les deux vivants!»


      
        5567149168 VISIONNAGES EN COURS
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        Les commentaires ont été désactivés pour cette vidéo.

      

    

  

  
    

    
      
    


    23.CONTRE-CHAMP


    MONDE ENTIER

    JEUDI 22OCTOBRE/ ENUNEMÊME MINUTE


    
      [New York City, Middle East Side, 14h28]


      Devant les grilles des Nations unies, un même cri s’échappe des milliers de tablettes, smartphones et autres dispositifs connectés sur la chaîne Home Planet, se répercutant sur les murs de verre des buildings et dans les oreilles de la multitude hébétée:


      «C’est… c’est moi.C’est Kenji.Nous sommes tous les deux vivants!»


      [image: image]


      [Washington DC, Maison-Blanche, 14h28]


      Dans le Bureau ovale, où les querelles entre ministres ont brusquement cessé, le président Sunfield et son cabinet roulent des yeux incrédules.


      «J’ai tant de choses à te raconter… tant de choses…»


      [image: image]


      [Colorado, pénitencier Harshcliff, 12h28]


      Assise parmi les détenues et les gardiennes aux bouches béantes de stupeur, Gladys McBee agrippe son châle de ses mains squelettiques et le remonte sur ses épaules frissonnantes.


      «Je veux tout te dire, maintenant que je te sais à l’autre bout du signal.»


      [image: image]


      [Vallée de la Mort, hôtel California, 11h28]


      M. Bill marche d’un pas automatique jusqu’au vieux poste de télévision, entre ses clients pétrifiés, et monte le son au maximum.


      «Mais j’ai peur aussi que tu te lasses d’écouter le vide avant de recevoir ma réponse.»


      [image: image]


      [Japon, observatoire du mont Eguru, 00h28]


      Ignorant leur gourou déchu, ligoté et bâillonné derrière eux, les fidèles scrutent le poste, trop fascinés pour songer à se prosterner devant la voix du Joyau céleste.


      «J’ai peur que tu t’en ailles si la latence de communication prend trop de temps.»


      [image: image]


      [Londres, Royal Opera House, 19h28]


      Dans la prestigieuse salle de ballet, les spectateurs se sont à leur tour levés comme un seul homme, pour monter avec les acteurs sur la scène, au plus près de l’écran où tremble la silhouette sombre.


      «Et ça… ça… je n’y survivrai pas!…»


      [image: image]


      [Paris, siège de Rosier&Merceaugnac, 20h28]


      Sous les ors de la maison de luxe, Madeleine Ponchartreuse a enfin délaissé sa tablette pleine de statistiques pour scruter le seul écran qui vaille, celui de la chaîne Home Planet –aucun institut de sondage, aucune futurologue n’a puprévoir ce qui est en train de s’y dérouler en ce moment.


      «Alors, je vais aller au plus vite.»


      [image: image]


      [Banlieue parisienne, foyer de l’enfance Pierre-et-Marie-Curie, 20h28]


      Dans le réfectoire plombé par le silence, le petit Alexandros chuchote quelques mots –«Je le savais bien, qu’il y avait encore de la vie sur Mars!» –, mais cette fois-ci, ni la surveillante, ni le directeur, ni aucun adulte ne songe à le reprendre.


      «Je vais aller à l’essentiel.»


      [image: image]


      [Orbite terrestre basse, vaisseau Cupido, 14h28, heure de la côte Est]


      Serrés l’un contre l’autre sur le canapé du séjour, Mozart et Kirsten sont subjugués par l’écran, dont la lumière baigne leurs deux visages creusés par l’exil.


      «En quelques minutes, je vais tenter de te résumer dix-huit mois de cauchemars et d’émerveillements.»


      [image: image]


      [Cap Canaveral, chambre de conditionnement, 14h28]


      «Est-ce que tu es prête, Kelly?


      —Oui…», répond la Canadienne dans un souffle, le front collé au hublot de sa prison de métal, comme si Kenji pouvait l’entendre en direct.


      Une inspiration profonde résonne à travers les enceintes de Günter.


      La voix venue du fond de l’espace se pose.


      Son récit peut commencer.

    

  

  
    
      
    


    24.@HOMEPLANET[image: image]


    «MESSAGE DEMARS ÀLATERRE»

    [•DIRECT JEUDI 22OCTOBRE/ 14H29]


    
      «JE ME RAPPELLE CE MATIN DU TREIZIÈME MOIS MARTIEN, quand j’ai quitté New Eden en quête du remède à ta mystérieuse maladie. J’étais convaincu que c’étaient Euxqui t’avaient frappée, pour m’atteindre à travers toi et m’obliger à sortir de la base. Oui, Eux: les dieux du temple de l’Unification cosmique, ceux que j’étais censé retrouver pour sceller la nouvelle alliance entre les humains et les extraterrestres… Avant de partir, je me suis injecté ton propre sang dans le but de contracter ta maladie, afin qu’Ils te laissent tranquille et me poursuivent moi seul désormais.


      «Mais personne ne m’a poursuivi, nulle voix céleste ne m’a parlé. Kilomètre après kilomètre, mon mini-rover n’a rencontré que dunes, roches et poussière. Mes prières n’y faisaient rien: aucun dieu ne venait à ma rencontre. C’est ainsi que je suis parvenu à Noctis Labyrinthus, dans le silence et la désillusion. Il y avait là l’entrée d’une caverne. J’étais tellement avide de voir un signe divin que je me suis persuadé d’être face à une porte, au seuil d’une révélation. J’ai garé le mini-rover, avalé une douzaine de cookies à l’avoine, noué mon hachimaki rituel sur mon front, verrouillé ma combinaison, puis je me suis engouffré dans le boyau…»


      L’ombre sur la paroi est tout à fait calme, à présent.


      Ses épaules se soulèvent et s’affaissent, régulièrement alimentée par d’invisibles bouteilles d’oxygène.


      «J’ai alors entamé une longue marche, éclairé par les torches de mon casque. Toujours plus profondément, en quête d’une réponse à mes questions. J’ai traversé des corridors rocheux, des cryptes interminables, des forêts decristaux géants. Cette descente semblait ne jamais avoir de fin. Elle s’est arrêtée pourtant, à quatre mille mètres sous la surface, au moment où mon épaisse botte s’est coincée dans une crevasse. J’étais pris comme un renard dans un piège… À la différence que les renards, dans les cas désespérés, se rongent la patte pour s’échapper. Je n’avais pas cette possibilité: je savais que si j’ôtais ma botte en ces lieux, dans un environnement non pressurisé, je mourrais instantanément. Quant à envoyer un signal de détresse à la base, je m’étais enfoncé bien trop loin sous la surface pour y songer.


      «Pendant des heures, j’ai tiré de toutes mes forces, en vain. Je sentais la chaleur monter sous mon casque, la sueur perler dans mon dos. Ma température corporelle ne cessait d’augmenter, comme en témoignaient les marqueurs vitaux au coin de ma visière. J’ai compris que j’étais en hyperthermie. J’ai repensé à ton sang, Kelly, qui coulait maintenant dans mes veines. J’ai repensé aux fièvres qui t’avaient clouée au lit. Et j’ai perdu connaissance.»


      Kenji marque une pause.


      «C’est maintenant que mon histoire bascule dans l’étrange, prévient-il. Je n’y croyais pas moi-même quand j’ai rouvert les yeux. Mon premier réflexe a été de consulter ma visière, pour vérifier les marqueurs vitaux. La pression interne de la combi s’était maintenue à 100%, ma température avoisinait toujours les 39°C, et la jauge d’oxygène marquait encore une autonomie d’une heure. Or, d’après l’horloge, l’air respirable aurait dû être épuisé depuis longtemps: j’étais resté inconscient pendant quarante-sept heures, alors qu’une combinaison pleinement rechargée en O2 offre une autonomie respiratoire de trente-troisheures… Sans compter qu’au moment où je m’étais évanoui, les bouteilles n’avaient plus que deux heures de réserve, calculées au plus juste pour une respiration humaine standard!


      «Cette aberration ne pouvait signifier qu’une seule chose: pendant mon sommeil, je n’avais consommé qu’une seule heure d’oxygène, quarante-sept fois moins que j’aurais dû. Ma tête s’est mise à tourner. Est-ce que les dieux m’avaient accordé un miraculeux répit? Non: lors de mon exploration martienne, je ne les avais jamais vus ni entendus. Du reste, même si je pouvais encore logiquement tenir quarante-sept nouvelles heures sur l’oxygène qui me restait, qu’est-ce que ça changeait? J’étais toujours pris au piège de la crevasse…


      «Les heures ont continué à passer, bien plus cruelles, car conscientes, celles-ci. Si le module de recyclage de ma combinaison traitait ma sueur et mon urine pour me donner un minimum d’eau potable à travers la paille intégrée à mon casque, mon estomac en revanche broyait du vide. Etmon cerveau, lui, ressassait ce qui était en train de m’arriver.


      «J’en suis venu à la conclusion qu’il n’y avait qu’une seule explication possible: c’était ton sang, Kelly, la seule nouvelle variable dans l’équation. Mystérieusement, la maladie qui nous touchait maintenant toi et moi rendait nos organismes moins dépendants en oxygène…


      «J’ai sorti mon couteau de la poche fourre-tout de ma combinaison et je me suis mis à graver cette découverte dans la roche, à l’attention des hypothétiques visiteurs qui, peut-être un jour, dans un lointain futur, retrouveraient mon cadavre en ces profondeurs désolées. La pierre était dure, mes muscles endoloris, tout mon corps ralenti par la faim: lorsque j’ai fini d’inscrire le dernier mot, je me suis rendu compte que ma visière n’indiquait plus qu’une minute d’oxygène pour un homme normal. Traduit avec mes nouvelles capacités pulmonaires, cela voulait dire qu’il me restait trois quarts d’heure à vivre… Quarante-sept minutes, c’est mieux qu’une seule, bien sûr, mais c’est tout de même trop peu quand on se sait condamné à mort!»


      La silhouette projetée sur la paroi est agitée d’un rire nerveux, comme si elle revivait a posteriori le funeste compte à rebours.


      Durant quelques instants, elle ricane ainsi, ses contours frémissant au gré des anfractuosités dans la roche, tel le corps d’un être mythologique en pleine métamorphose.


      «La jauge était tombée à une autonomie de dix secondes –soit sept minutes et cinquante secondes pour moi– quand j’ai perçu un mouvement au fond de la caverne. J’ai d’abord cru que je rêvais, que l’oxygène me manquait déjà et que ma cervelle était victime d’hallucinations. Mais un bruit bien réel m’est parvenu à travers les écouteurs de mon casque. Une sorte de grattement.


      «C’est alors que je les ai vus.


      «Deux points rouges brillant dans la pénombre, à la lisière du halo projeté par les torches latérales de mon casque.


      «Deux yeux qui me regardaient.»


      Un instant de silence, à nouveau.


      Comme si Kenji se trouvait replongé dans la stupeur qui l’avait saisi, un an et demi plus tôt.


      Ou comme s’il voulait laisser à sa lointaine auditrice terrestre le temps de former dans son esprit cette image absurde, défiant la raison.


      «J’ai d’abord cru que c’étaient leurs yeux à Eux, reprend-il à mi-voix. Oui, j’ai cru que c’était le regard pourpre des dieux martiens, braqué sur moi. Mais au bout de plusieurs minutes, la créature dans laquelle était enchâssé ce regard s’est enhardie; elle est sortie des ombres pour s’avancer vers moi. C’était un rat. Gros comme un furet. Blanc comme la neige. Sauf sa longue queue battant le sable, d’un rouge aussi vif que ses yeux.Son aspect monstrueux aurait pu me faire basculer dans la folie, si toute mon attention n’avait été concentrée sur un détail: l’abomination ne portait aucun casque ni combinaison, ni rien qui puisse lui permettre de respirer ou de contrer la faible pression martienne. Or, même si cette dernière avait augmenté à quatre mille mètres de profondeur par rapport à la surface, elle était toujours des dizaines de fois plus basse que sur Terre… Aucune créature ne pouvait résister à ça.


      «Les marqueurs vitaux dans ma visière se sont mis à clignoter.


      «La jauge d’oxygène est passée au rouge.


      «Pour la première fois, j’ai senti que j’avais du mal à respirer, et j’ai compris que le glas avait sonné: il n’y avait plus une molécule d’oxygène dans l’enveloppe hermétique où j’étais prisonnier.


      «Alors, j’ai tenté le tout pour le tout. J’ai déverrouillé mon col, saisi à deux mains les bords du casque et tiré d’un coup sec. Ma combinaison s’est dépressurisée dans une déflagration tonitruante, comme un paquet de chips qui éclate. Le souffle violent m’a giflé le visage et fait détaler l’énorme rat. Au bord de l’asphyxie, j’ai pris une inspiration profonde. Au lieu d’exploser à cause de la faible pression, mes poumons se sont gonflés; au lieu de suffoquer à cause du manque d’oxygène, ils se sont remplis de l’air ténu de Mars. Et j’ai réussi à respirer –difficilement, comme si on me frottait les bronches au papier de verre, mais j’ai réussi! J’ai baissé les yeux sur le casque que je tenais toujours entre mes mains, pour m’assurer que j’avais vraiment réalisé cet exploit impossible; mon visage s’est reflété dans la visière; ma joie s’est transformée en terreur.»


      Un soupir résonne, suivi du bruissement des pas de Kenji.


      À mesure qu’il se rapproche de la paroi, les contours de sa silhouette projetée sur la roche, jusque-là flous, se précisent davantage.


      L’ovale de sa tête nue ne présente pas l’excroissance d’un casque…


      La courbe de son dos n’est pas renflée par la bosse d’un module de vie extravéhiculaire…


      Ses bras et ses jambes ne sont pas alourdis par le port d’une combinaison…


      «Le moment est venu que tu me voies, Kelly…, murmure-t-il, au seuil du cadre. Il est temps que vous voyiez tous ce que je suis devenu…»


      Il prend une dernière inspiration, puis entre dans le champ.
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    25.CONTRE-CHAMP


    CHAMBRE DECONDITIONNEMENT, BASE DECAPCANAVERAL

    JEUDI 22OCTOBRE/ 14H37


    
      LA STUPEUR FRAPPE LES OCCUPANTS DE LA CHAMBRE DE CONDITIONNEMENT, face à l’image que Günter projette sur le mur.


      «Par tous lesdiables…», gronde Derek Jacobson en serrant les dents.


      «Scientifiquement impossible…», bredouille le docteur Bowman, les yeux révulsés par ses certitudes qui volent en éclats.


      «Absolument merveilleux!…», renchérit le professeur Mirwood, dont les prunelles, au contraire, pétillent comme celles d’un enfant.


      Samantha se contente de laisser échapper un cri aigu, tandis que Samson et Yukio se saisissent instinctivement la main.


      Kelly, elle, reste immobile derrière son hublot. Elle ne frémit pas. Ne crie pas. Mais dévore des yeux celui qu’elle avait cru perdre à jamais, et qui lui revient sous un aspect qu’elle n’aurait jamais pu imaginer.


      


      Sur la projection, dans le halo de la lampe torche, apparaît celui qui fut un jour Kenji, prétendant japonais au programme Genesis –mais qui, depuis, est devenu autre chose.


      Pour tout vestige du programme spatial, il porte les restes de sa sous-combinaison noire, dont les manches et les jambes se sont lacérées au fil des mois dans les cavernes de Mars. Les déchirures laissent voir une peau d’un rouge plus soutenu encore que celle de Kelly –davantage qu’écarlate, son épiderme est vermeil. À la manière dont il brille dans la lueur de la torche, on dirait qu’il s’est durci, couvert de chitine…


      Les mains de Kenji sont nues, rouges elles aussi comme si elles avaient trempé dans le sang, mais ses pieds sont enveloppés dans d’épaisses bottes de fourrure blanche. Une sorte de cape, taillée dansla même toison épaisse et chaude, enveloppe ses épaules musclées. On croirait la pelisse d’un ours blanc. Saufque le scalp reposant contre le cou du Japonais n’appartientpas à un ours: c’est une longue tête de rat au museau effilé.


      Le visage émergeant au-dessus de cette parure de chasseur complète le farouche tableau. Le blanc des yeux en amande, et celui des dents dans la bouche entrouverte, ressort de manière presque phosphorescente contre l’incarnat du front et des joues. Quant aux épais cheveux noir de jais, qui depuis un an et demi ont continué de pousser, ils sont noués derrière la nuque avec un lambeau de hachimaki, formant un chignon de samouraï.


      


      «Chat… tu es… magnifique…», murmure Kelly dans son étroit caisson.


      Face à l’apparition de son époux au seuil d’un monde vaste et inexploré, couvert d’une dépouille de bête sauvage inconnue, elle ressemble soudain elle-même à une guerrière en cage.


      Des larmes se mettent à couler sur ses joues rouges.


      Mais elles n’ont pas le temps de tracer des sillons: la pression dans le caisson est si faible que le liquide lacrymal entre aussitôt en ébullition à température ambiante, et s’évapore.


      Kelly ne semble même pas s’en rendre compte.


      Elle rit et sanglote en même temps.


      La joie que Kenji soit vivant se mêle à la douleur de le savoir si loin d’elle.


      Elle colle à nouveau son front contre le hublot:


      «Parle-moi encore, ça fait tellement de bien d’entendre ta voix…»


      


      Du fond de l’espace, et malgré le décalage temporel, Kenji donne l’impression d’avoir entendu l’appel de son épouse.


      Il s’adresse à elle comme si elle était en face de lui: «Kelly, je ne sais ce qui a changé dans ton corps et dans le mien…, murmure-t-il. Quelque chose a pénétré dans ton organisme, ce jour lointain où tu t’es égratignée contre le sol de Mars. Ce quelque chose m’a infecté à mon tour, quand je me suis injecté ton sang, et ce n’est pas tout: d’autres créatures ont aussi été contaminées…»


      Kenji passe la main sur sa taille et désigne l’épaisse ceinture d’écailles rouge sombre qui lui enserre les reins, dans laquelle est glissé son couteau d’astronaute.


      On dirait qu’elle est faite de peau de crocodile.


      Mais c’est une autre matière qui la compose: «Je me la suis taillée dans le dos d’un lézard, souffle Kenji d’une voix sourde. Tout comme les rats et les cafards, ils prolifèrent dans les profondeurs de Noctis Labyrinthus. Ce sont les rescapés de l’expérience Noé, j’en suis sûr –ou plutôt, ce sont leurs descendants…»


      


      «Rattus norvegicus!…» s’exclame soudain Samson, émergeant de la stupeur muette dans laquelle l’a plongé l’apparition de Kenji.


      Ses voisins s’arrachent à la projection pour tourner vers lui des yeux éberlués, étourdis par la fantastique révélation dont ils viennent d’être témoins.


      «Rattus norvegicus, dit à nouveau Samson, s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix. La dépouille que Kenji porte autour des épaules, c’est bien celle d’un rat de laboratoire albinos. Comme ceux que mon instructeur en biologie, Archibald Dragovic, gardait dans son animalerie… et comme ceux qui faisaient partie de l’expérience Noé. Mais en trois fois plus gros!»


      Le docteur Bowman se laisse tomber sur la chaise la plus proche, totalement abasourdi:


      «C’est impossible…, répète-t-il en boucle, tel un disque rayé. Tout à fait impossible…


      —Mais si, docteur! insiste Samson, parlant à toute allure pour restituer ses pensées qui s’emballent, sublimant sa stupéfaction dans une activité intellectuelle frénétique. Réfléchissez! Les cobayes de l’expérience Noé ont disparu du septième habitat il y a près de trois années martiennes, soit six années terriennes. Sachant que l’espèce Rattus norvegicus atteint sa maturité sexuelle dès quarante jours, ça signifie que… laissez-moi calculer… que cinquante générations de rats se sont potentiellement déjà reproduites dans les souterrains de Mars! La corpulence des rejetons a dû augmenter au fil des générations en gravité réduite, comme les fruits de la pommeraie dans le Jardin de New Eden… Vous savez bien que la gravité a une influence sur la taille des organismes vivants, vous l’avez déjà constaté en suivant la courbe de croissance d’Eden, qui est bien plus grande que la moyenne pour son âge!


      —Admettons que ça explique le gigantisme de ces horreurs…, parvient à articuler le docteur Bowman, hagard, affaissé sur sa chaise. Mais comment ont-elles pu survivre dans l’environnement mortel de Mars?… Le froid glacial, la pression infinitésimale, l’absence quasi totale d’oxygène: aucun organisme complexe ne peut résister sans protection à ces conditions extrêmes. Même en imaginant qu’une sorte de darwinisme soit à l’œuvre, cinquante générations, c’est bien trop peu…» Il lève vers la projection des yeux vides, ceux d’un homme qui tenait à ses certitudes plus que tout, et qui vient de les perdre d’un seul coup. «… il en faudrait des dizaines de milliers pour que des espèces venues de la planète Terre évoluent au point de coloniser une région de la planète Mars, fût-ce en sous-sol!»


      


      À l’autre bout du système solaire, les réflexions de Kenji semblent faire écho aux doutes du médecin: «Je ne sais pas expliquer tout ce que j’ai vu depuis un an et demi, avoue-t-il. Je ne sais pas comment les cobayes sont arrivés là, ni comment ils ont réussi à proliférer. Je ne sais même pas pourquoi je suis encore en vie moi-même. À vrai dire, je ne me suis pas posé tout de suite la question. La seule chose qui comptait dans l’immédiat, c’était la pratique, pas la théorie: survivre, voilà tout.


      «Après avoir enlevé mon casque, j’ai repensé au rat. Je me suis dit qu’il devait y avoir de la nourriture et de l’eau quelque part, pour qu’il puisse s’alimenter et s’abreuver. J’ai détaché les torches et le senseur de ma combinaison explosée, et j’ai continué à descendre, l’estomac dans les talons. Au début, je tremblais de froid dans ma sous-combinaison, mais le fait que je ne gèle pas sur place tenait du miracle, tout autant que ma respiration. C’était comme si ma peau s’était épaissie en rougissant, pour me fournir une sorte de protection thermique… Au bout de longues heures, j’ai même eu un peu chaud: le senseur indiquait à présent six mille mètres sous la surface et une température de 9°C, cette dernière augmentant avec la profondeur en vertu du gradient thermique. Frisquet pour le garçon frileux que j’étais avant, mais pas pour l’être étrange que j’étais devenu!


      «J’ai remarqué que les parois luisaient d’un éclat plus brillant à la lumière de ma torche. En m’approchant, j’ai distingué de l’eau liquide qui suintait sur la roche: la pression devait désormais être juste assez forte pour que l’eau ne passe pas directement de la phase solide à la phase gazeuse, de la glace à la vapeur. Je me suis mis à la lécher. Ce n’est qu’une fois ma soif étanchée que j’ai vu les lichens poussant çà et là, et les créatures qui s’en nourrissaient dans la pénombre. Leurs longues antennes et leurs carapaces rouges évoquaient de grosses langoustes, mais ce n’étaient pas des crustacés… C’étaient des insectes: des blattes…»


      


      «… comme dans le septième Nid! dit Samson, complétant la phrase de Kenji. Je l’ai lu dans les captures d’écran du rapport Noé: les biologistes en charge de l’expérience avaient secrètement entreposé dans l’habitat un composé de bactéries extrémophiles, de lichens non chlorophylliens et de champignons ultranutritifs, sélectionnés pour pouvoir croître sans lumière solaire. Tous ces organismes végétaux semblent avoir migré vers Noctis Labyrinthus en même temps que les cobayes…»


      Plus Samson parle, et plus il semble à l’aise dans ce nouveau monde qui se dévoile lentement, alors que les autres occupants de la chambre de conditionnement restent pantois. Utilisant ses connaissances de biologiste et son expérience de la planète Mars, il imagine, interprète, extrapole: se projette là-bas, aux côtés de son ancien coéquipier resté sur place.


      Oui: ses yeux étincellent, comme s’il avait devant lui les merveilles racontées par Kenji.


      «L’écosystème pensé par les biologistes de l’expérience Noé s’est recréé dans le ventre de Mars! s’exclame-t-il, haletant, suivant le cours échevelé de sa pensée. Les bactéries prolifèrent et produisent de l’oxygène, peut-être grâce à l’énergie dégagée par la géothermie –cette humidité résiduelle sur les parois le laisse penser; les lichens et les champignons servent de nourriture aux blattes, dont lesdéjections font office d’engrais; les lézards et les rats, enfin, se trouvent au sommet de la pyramide alimentaire… ou tout du moins, ils s’y trouvaient jusqu’à ce qu’arrive Kenji!


      —Kenji se nourrit de rats depuis dix-huit mois…», fait Kelly derrière son hublot, plus fascinée que dégoûtée.


      Tout comme Samson, elle se coule sans mal dans l’univers fantasmagorique qui se dessine à travers la projection.


      «Mon intuition était juste, ajoute-t-elle entre rire et frisson, bouleversée. J’ai toujours su que j’avais épousé un chat!


      —Je crois qu’il est bien davantage qu’un chat…», murmure le Nigérian, écarquillant les yeux comme s’il était frappé d’une idée soudaine, comme si une hypothèseplus extraordinaire encore que toutes celles qu’il vient de formuler était en train de naître dans son esprit surchauffé.


      Il se tourne vers le docteur Bowmanet lâche dans un souffle:


      «Docteur, passez-moi le bilan clinique de Kelly, je voudrais vérifier un truc!»


      Il s’empare de la tablette du médecin et se met à pianoter fébrilement dessus, tandis que, à travers la projection, Kenji poursuit son récit…


      


      «Au début, je ne pouvais me nourrir que de champignons et de lichens, car le moindre mouvement m’essoufflait. Mais avec le temps je suis parvenu à tenir de plus longues distances –ou alors, ce sont mes poumons qui ont réussi à mieux respirer.Les jours ont succédé aux jours, les mois aux mois. J’ai appris à chasser, d’abord les lézards et les blattes, animaux à sang froid dont les mouvements semblaient engourdis par la faible température, puis peu à peu les rats eux-mêmes. J’ai découvert que la chair de mes différentes proies était plus digeste, et même plus savoureuse, une fois séchée –une opération rapide dans l’hygrométrie minimale de Mars. Je me suis aussi mis en quête de refuges où dormir, m’aidant du senseur pour repérer les zones où l’oxygène résiduel était plus présent –c’étaient aussi celles où le lichen proliférait davantage, était plus doux au palais et plus tendre sous la dent. Quand le senseur a fini par me lâcher, je me suis retrouvé sans moyen technique de mesurer la pression, la profondeur et la température. Je m’efforçais tout de même de garder le décompte du temps, en le gravant sur une peau de rat… sous la fourrure blanche, le cuir des rongeurs était aussi rouge que le mien.


      «C’est ainsi que j’ai vu venir le mois 18, date de la Grande Tempête martienne. Dans les profondeurs où je me trouvais, il n’y avait pas un souffle de vent –pourtant je savais que là-haut, tous les diables se déchaînaient… Est-ce que la base tenait bon? Étiez-vous parvenus à l’évacuer à l’aide de l’ascenseur spatial énergétique promis par Serena McBee? La nourriture, l’eau et l’air arrachés au ventre de Mars ne me suffisaient plus: obtenir des réponses à ces questions était devenu aussi vital pour moi. Mais ma radio avait explosé avec ma combinaison, et de toute façon je m’étais enfoncé trop profondémentpour toute tentative de télécommunication: la seule possibilité était de regagner la surface, afin d’envoyer un signal à l’aide du mini-rover garé devant l’entrée de la grotte.


      «Je me suis mis à manger comme deux pour constituer des réserves de graisse, me gavant de blattes: leur chair était plus fade que celle des autres animaux, mais elles étaient faciles à attraper. J’ai aussi commencé à stocker des provisions nutritives et compactes en vue de l’expédition, faisant sécher de grandes quantités de lambeaux de viande de rat et d’œufs de lézard. Pour finir, je me suis confectionné une chaude cape et des bottes épaisses, cousant des fourrures avec du fil de tendon, car je savais que la température baisserait avec l’altitude, pour plonger loin sous les 0°C. Après trois mois de préparation, quand je me suis senti assez bien équipé, j’ai enfin pris la route, pensant avaler la distance en quelques jours.


      «En réalité, je me lançais à l’assaut d’un Everest dont je ne viendrais pas à bout avant des semaines…»


      Kenji pousse un long soupir, faisant frémir les poils de sa pelisse.


      À la lueur de la lampe torche, ses étranges yeux en amande luisent d’un éclat pâle, souvenir d’une formidable épreuve physique: «Je suis aisément remonté à quatre mille mètres sous la surface, là où j’avais dépressurisé ma combinaison. Mais au-delà, plus je progressais, plus mon souffle se faisait court et plus la nausée me prenait. Je ressentais une douloureuse tension interne, comme si mes organes se dilataient pour sortir de mon enveloppe corporelle. Je me suis alors rappelé les simulations d’apesanteur en piscine, que nous faisions au camp d’entraînement de la vallée de la Mort. Et j’ai compris que j’étais dans les profondeurs de Mars comme un plongeur dans les abysses de l’océan: il me fallait remonter lentement, par paliers successifs, pour permettre à mon organisme de s’adapter à la pression décroissante.


      «Sans combinaison, le rythme de mon ascension était terriblement plus lent que celui de ma descente des mois plus tôt. Je ne pouvais parcourir chaque jour que quelques centaines de mètres supplémentaires, avant d’être terrassé par le changement de pression. Mais je me relevais toujours après un court sommeil, j’essuyais le sang de mes égratignures et je me remettais en route… en route… en rou-rou-rou-route…»


      Le visage de Kenji se met soudain à trembler, sa voix à bégayer.


      Des lignes blanches surgies de nulle part balayent le champ.


      Tout d’un coup, sans prévenir, l’image vire au noir en émettant un grésillement d’agonie.


      Cut.


      


      La projection s’arrête brusquement, provoquant une clameur de protestation dans la chambre de conditionnement.


      Émergeant enfin de la contemplation muette et fascinée dans laquelle les a maintenus le témoignage, Derek Jacobson et Barry Mirwood s’ébrouent.


      «Oh mon Dieu!…» s’exclame Samantha.


      Yukio lâche un juron en japonais.


      Kelly laisse échapper un cri déchirant:


      «Chat!»


      «Interférence dans la communication, commente sobrement Günter, insensible aux émotions humaines. Tentative de recomposition des données en cours.»


      Tandis que le robot traite les informations dans son processeur, le professeur Mirwood tente de dédramatiser la situation:


      «La Terre et Mars étaient récemment en conjonction, c’est-à-dire de chaque côté du soleil, dont l’énorme masse vous le comprenez peut créer des perturbations…, explique-t-il à mi-voix. Mais la date de la conjonction est passée depuis un mois. Si nous avons réussi à recevoir la première partie du message, alors nous devrions aussi réceptionner le reste…» Son front se strie des rides dudoute. «… à moins d’une éruption solaire, bien sûr…»


      L’angoisse assombrit tous les visages –sauf celui de Samson, qui lève soudain les yeux de la tablette sur laquelle il pianotait en silence depuis plusieurs minutes.


      «Son sang…, murmure-t-il d’une voix fiévreuse. Kenji a dit que son sang coulait de ses égratignures…


      —Quel scoop! souffle Kelly, rendue ivre de frustration par l’arrêt brutal de la projection. Le sang, ça coule: tu crois qu’on va te décerner le prix Nobel de médecinepour cette découverte sensationnelle?»


      Mais Samson ne se laisse pas démonter par cette repartie involontairement agressive, le cri de souffrance d’une bête blessée.


      «À mesure que Kenji s’approche de la surface de Mars, son sang devrait s’évaporer à cause de la pression de plus en plus faible, ou geler à cause de la température de plus en plus basse, explique-t-il. Or, il reste liquide… parce que le mal de Mars l’empêche de bouillir ou de se solidifier!»


      À ces mots, le jeune biologiste brandit sa tablette vers l’assistance médusée, et vers la caméra qui continue toujours de filmer pour le compte de la chaîne Home Planet.


      Le tableau clinique de Kelly s’affiche sur l’écran. Mais la colonne de droite, où le docteur Bowman avait jadis répertorié les symptômes et les risques de décès associés, a été remplacée par une autre série de données: la manière dont la maladie semble riposter, point par point, aux conditions mortelles de Mars.
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      «En devenant extrêmement visqueux, saturé de globules rouges, le sang devient aussi trop épais pour geler ou entrer en ébullition, explique Samson, les yeux luisants, survolté par sa découverte. En outre, avec son énorme surplus d’hémoglobine, ce super-sang est capable de fixer davantage d’oxygène et permet de respirer efficacement dans un air beaucoup plus ténu! L’épaississement des parois pulmonaires les rend quant à elles plus résistantes à la dilatation gazeuse. Les facteurs de croissance, enfin, renforcent le squelette pour lutter contre l’ostéoporose liée à la faible gravité, et épaississent la peau pour la protéger contre le froid et les radiations.»


      Il se tourne vers Kelly, tremblant d’excitation:


      «Tu comprends? Tous les symptômes qui t’ont pourri la vie sur Terre, ce sont les mêmes qui ont sauvé Kenji sur Mars!»


      La Canadienne reste un instant interdite derrière son hublot, la bouche béante au milieu du masque rouge de son visage.


      «Laisse-moi deviner.., balbutie-t-elle enfin. La pression de ce caisson, qui est descendue sous la limite Armstrong… est-ce qu’elle est maintenant comme celle de Noctis Labyrinthus?


      —Elle s’en approche sans doute! Et c’est pour ça que tu vas mieux! Ta soi-disant “maladie” pose problème ici sur Terre, je le comprends enfin, alors que là-bas elle te permettrait de faire face à ton environnement.» Les yeux de Samson s’agrandissent devant une dernière hypothèse, la plus vertigineuse de toutes, qu’il formule à voix haute: «C’est comme si le mal de Mars était symboliquement l’inverse de la mutation D66… D’un côté, une planète surpeupléeoù les gens se mettent à mourir sans raison; de l’autre, une planète déserte qui contamine ses visiteurs pour les aider à survivre…»
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      «…UNE PLANÈTE DÉSERTE QUI CONTAMINE SES VISITEURS POUR LES AIDER À SURVIVRE…», murmure Samson sur l’écran géant de l’Assemblée générale.


      Comme les pionniers à mes côtés, les ambassadeurs derrière moi et, j’imagine, les milliards de spectateurs chez eux, sa magistrale démonstration me laisse pantelante.


      Après l’émerveillement d’entendre une voix humaine sur Mars, puis la stupeur de découvrir que Kenji a survécu, cette explication à la fois extraordinaire et évidente enflamme mon imagination.


      Mes pensées fusent à travers le vide sidéral, plus rapides que la lumière, pour plonger dans les profondeurs de Noctis Labyrinthus.


      Si Kenji est toujours en vie, alors peut-être que…


      La voix de Günter résonne soudain à travers les enceintes, coupant court à mes folles suppositions, emplissant la salle de ses échos métalliques:


      «Données recomposées. Reprise de la projection.»


      Sur l’écran géant au milieu de l’estrade, un flot de lumière s’échappe à nouveau de l’œil du robot, redessinant l’étrange visage de Kenji contre le mur de la chambre de conditionnement.


      


      La communication reprend, recalant l’enregistrement à l’instant où il s’est momentanément interrompu.


      Les lèvres de Kenji se rouvrent pour répéter la phrase qui avait été coupée: «Mais je me relevais toujours, j’essuyais le sang de mes égratignures et je me remettais en route, éclairant mes pas avec la lampe torche alimentée par une dynamo manuelle.


      «J’estime que c’est au début du mois 22, après plusieurs semaines de marche, que je suis parvenu à la forêt de cristaux géants. Je l’ai retrouvée telle que je l’avais vue en descendant neuf mois plus tôt, majestueuse et immobile depuis des millénaires. Mais il y avait d’autres traces de pas que les miens dans le sablequi, en ces profondeurs immuables, garde le souvenir de tout ce quis’y imprime. Quelqu’un d’autre était venu ici depuis mon passage…


      «J’ai senti mon cœur gonfler dans ma poitrine, et ce n’était pas la faible pression, cette fois-ci, qui le dilatait ainsi: c’était l’émotion.


      «Le souffle court, brûlant un peu plus vite le précieux oxygène dans mes poumons mutants, j’ai suivi la piste.


      «Elle m’a conduite à une combinaison, adossée au tronc d’un cristal: celle de Marcus.»


      


      Ma respiration se bloque une fois de plus.


      Mon ventre se serre.


      Voilà le moment que j’attendais depuis le début de la communication martienne, ce rêve éveillé que je suis en train de vivre à l’unisson de la planète entière. Mais l’espoir secret, l’espoir fou que je chéris en ce moment dans mon cœur n’appartient qu’à moi seule…


      Deux mains se posent sur chacune des miennes: à ma gauche, celle de Safia, et à ma droite celle de Fangfang.


      «Nous sommes avec toi, Léo, quoi qu’il arrive, murmure Liz à mon oreille.


      —Je sais…, je souffle avec le peu d’air qui me reste. Je sais…»


      


      À l’écran, les yeux de Kenji se plissent légèrement.


      Son expression devient grave.


      Sa voix se fait solennelle: «J’ai essuyé la fine couche de poussière givrée déposée sur la visière du casque. En dessous, le visage de Marcus était pâle, presque translucide, parfaitement conservé par le froid frigorifique. Ses yeux étaient grands ouverts, comme pour se gorger de la beauté des cristaux. Mais ce qui m’a le plus marqué, ce dont je me souviendrai jusqu’à mon dernier souffle, c’est son sourire: celui d’un homme arrivé en paix au bout de son chemin.»


      


      Voilà, c’est dit.


      En quelques mots.


      Les mains de mes amies se pressent plus fort sur les miennes; pourtant, à l’intérieur de moi, le contraire se produit –mon ventre se desserre, je respire plus librement.


      «Je suis sincèrement désolée, Léo…, murmure Liz du bout des lèvres. J’espère que tu n’es pas trop triste…


      —Comment pourrais-je être triste alors que là-bas, à l’autre bout de l’espace, Marcus sourit toujours?»


      Elle me regarde sans comprendre, sous ses longs cils de biche.


      «C’est l’ultime image que je conserve de lui, je lui explique doucement. C’est la dernière chose que j’ai vue avant de me ruer dans la Grande Tempête. Son sourire. Le froid de Mars le conservera à jamais, dans l’écrin de verre de son casque.» C’est à mon tour de prendre les mains deSafia et Fangfang dans les miennes. «Le corps de Marcus s’est métamorphosé en statue de glace. Mais son esprit, lui, continue de brûler dans mon cœur bien vivant: je l’ai senti si souvent depuis mon retour sur Terre!»


      Liz esquisse un sourire timide, puis les deux autres l’imitent.


      Ça y est, elles comprennent, je le sens.


      Et peut-être qu’à travers mes mots, elles perçoivent un peu l’essence de ce que fut Marcus –que dis-je, de ce qu’il est encore, et sera toujours pour moi!


      Je m’apprête à reporter mon attention sur l’écran, où Kenji a repris la parole, mais à cet instant une main s’abat sur mon épaule.


      C’est Cindy, livide comme la mort.


      Derrière elle se tiennent trois hommes en costume, portant au col le badge bleu auquel on reconnaît les ambassadeurs onusiens, ainsi que Joaquin Aguilera.


      Tous les quatre sont aussi blêmes que la militaire.


      «Il faut que tu saches, Léonor…, me dit-elle d’une voix blanche. En l’espace d’une minute, les ambassadeurs de Russie, d’Argentine et d’Afrique du Sud ont chacun reçu un message de leur gouvernement respectif. Trois nouveaux satellites viennent de passer sous le contrôle de l’Aranha.Contrairement à l’Eagle-Eye, qui va rentrer dans l’atmosphère et plonger dans le Pacifique dans quelques minutes, nous n’avons aucun moyen de dévier leur trajectoire.»


      Elle déglutit douloureusement.


      «Le scénario des boules de flipper folles est en train de se réaliser!»
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      ÀTRAVERS LES IMAGES PROJETÉES PAR GÜNTER, loin de la foudre qui vient de s’abattre sur Léonor et sur l’Assemblée générale, la communication enregistrée à l’avance suit son cours inexorable.


      Kenji continue son récit, comme si de rien n’était.


      «Marcus était mort, oui, dit-il. Mais sa combinaison, elle, ne l’était pas. Bien que vidée de son oxygène et de sa pression, il restait de l’énergie électrique dans la batterie. J’ai activé le module d’appel de détresse, espérant être assez proche de la surface maintenant pour que le signal parvienne jusqu’à la base –si tant est que cette dernière fût encore debout…


      «Les minutes de silence qui ont suivi m’ont paru plus longues que mes neuf mois de solitude réunis. Et puis soudain, un message s’est affiché sur la visière de Marcus: “Signal reçu. Secours en chemin. Restez où vous êtes.” Je me souviens avoir hurlé de bonheur, mon cri faisant vibrer les immenses cristaux de jarosite. Enfin, on allait venir me sauver! J’allais pouvoir partager mes incroyables découvertes avec les pionniers et avec le monde entier! Et surtout, surtout, j’allais te revoir: toi, ma Kelly!»


      Pendant un instant, la joie éclaire rétrospectivement les traits de Kenji. Mais il retrouve vite le calme mystérieux qui caractérisait déjà son visage lorsqu’il était sur Terre, avant même que Mars ne le change tout entier en énigme vivante.


      «J’ai commencé à attendre, dit-il. Un jour. Puis deux. Puis dix. Les semaines ont passé, mes réserves de nourriture se sont épuisées. Régulièrement, j’étais obligé de retourner chasser dans les profondeurs où vivait mon gibier, avant de remonter jusqu’à la forêt de cristaux. Mon organisme endurci pouvait à présent supporter sans problème les variations de pression et de température entre les abysses et les régions intermédiaires. Entre mes chasses, je dormais emmitouflé dans ma cape de fourrure comme dans une couverture. Et lorsque j’étais éveillé, je parlais à Marcus comme s’il était encore vivant, pour passer le temps, pour exorciser la solitude.


      «Est-ce que New Eden avait vraiment reçu mon appel au secours?


      «Les pionniers avaient-ils survécu à la Grande Tempête?


      «Restait-il seulement un autre être humain vivant sur cette foutue planète?


      «Bien sûr, Marcus ne répondait à aucune de mes questions. Mais j’avais l’impression que son esprit était quand même un peu là avec moi. La présence de son corps, dans le sarcophage de sa combinaison, ne me remplissait pas d’angoisse. Au contraire, il émanait de lui une telle sérénité, une force qui transcendait la mort et le silence. Lorsque je sentais le désespoir me gagner, il me suffisait de regarder le sourire de Marcus pour me sentir plus fort moi aussi. Je me rappelais alors que mon chemin n’était pas terminé, et je reprenais courage.


      «Sept mois se sont encore écoulés ainsi, dans l’expectative. Et puis un jour, enfin, la cavalerie est arrivée. Pas comme je l’avais imaginée, non –point de fringant équipage, de civière et de trousse à pharmacie. C’est un gnome de fer qui s’est frayé un passage jusqu’à moi en grinçant sur ses roues: Lóng, le robot-majordome des Fangtao…»


      Se remémorant ce tableau à la fois cocasse et cruellement ironique, Kenji ne peut réprimer un sourire doux-amer.


      «Lóng m’a raconté ce qu’il pouvait, dans son langage approximatif, avec sa vision parcellaire de robot. J’ai compris que la base avait été détruite des mois plus tôt. Que les pionniers étaient partis et rentrés sur Terre depuis longtemps. Et qu’il ne restait que lui pour répondre à mon appel au secours.


      «Ces révélations m’ont plongé dans un tourbillon d’émotions contradictoires, entre le soulagement de vous savoir tous sauvés, et la panique de me voir condamné à une réclusion éternelle. Jusqu’à ce qu’une idée germe dans mes lointains souvenirs de responsable Communication: je me suis rappelé que les deux robots-majordomes étaient connectés. Or, si Lóng était resté avec moi sur Mars, Günter était reparti avec vous vers la Terre. Théoriquement, il était possible d’utiliser le réseau satellite interplanétaire de Genesis pour envoyer un message de l’un à l’autre. Mais pour cela, il fallait que Lóng regagne la surface, pour joindre l’antenne de communication principale plantée sur Phobos…


      «J’ai enregistré un premier message fébrile et j’ai laissé repartir mon nouveau compagnon, après avoir rechargé sa batterie avec l’électricité encore contenue dans la combinaison de Marcus pour qu’il aille le plus vite possible. Une nouvelle attente a débuté. Lorsque Lóng est revenu, vingt jours plus tard d’après mes calculs, il était porteur de deux nouvelles. L’une bonne: il avait réussi à émettre le signal, et ce dernier avait atteint son homologue sur Terre. L’autre mauvaise: à l’autre bout, personne n’avait pris la communication.


      «Aussitôt, j’ai renvoyé Lóng là-haut pour une nouvelle tentative. Mais cette fois-ci, j’ai décidé de me mettre en chemin sur ses traces, convaincu que mon corps s’acclimatait à cette planète depuis assez longtemps. Ainsi ai-je parcouru les derniers kilomètres jusqu’à la surface, crachant mes bronches à chaque pas, retournant souvent en arrière pour mieux respirer. Lorsque je suis enfin parvenu au seuil de la grotte qui m’avait avalé plus d’une année auparavant, le soleil a enflammé mes yeux habitués à l’obscurité, la poussière corrosive a irrité ma peau malgré la corne qui la couvrait désormais, mes poumons ont manqué d’air. Lóng était là, qui m’attendait. J’ai rassemblé mon dernier souffle pour lui demander s’il avait enfin réussi à obtenir une réponse. Il m’a dit qu’il n’avait pu diffuser le message qu’une seule fois, toujours en vain, avant que l’antenne de Phobos cesse de fonctionner: le réseau Genesis était désormais coupé.


      «Abasourdi, je suis redescendu à quelques centaines de mètres sous terre pour reprendre ma respiration –à la différence d’un cétacé qui doit remonter en surface pour respirer, moi j’avais besoin de replonger dans des régions où l’oxygène était un peu moins rare. Je suis resté là longtemps, à la lisière extrême où mon organisme pouvait survivre, dans l’attente prostrée que le réseau se remette en marche.


      «Il est resté en veille des semaines durant.


      «Il n’a repris qu’aujourd’hui, Kelly, avec ton message.»


      Kenji fait jouer sa mâchoire pour la délasser.


      En une traite, il vient de parler bien davantage qu’il ne l’avait fait pendant des mois, lorsqu’il n’avait pour confidents qu’un mort et un robot. Peut-être même n’a-t-il jamais discouru autant de toute sa vie, lui le taiseux élevé dans le silence d’un temple…


      Mais, si sèche que soit sa gorge, il a encore quelque chose à dire.


      Il se baisse et ramasse la lampe torche sur le sol.


      «J’ai enregistré ces paroles aussi près de la surface que possible, là où il y a tout juste assez d’oxygène pour que j’aie un débit fluide –et encore, je sens que j’ai largement puisé dans les réserves de mes poumons. Je dois maintenant envoyer ce message, avant de m’enfoncer à nouveau dans les profondeurs pour respirer librement.» Il se tourne vers le robot qui le filme depuis le début de l’enregistrement. «Viens, Lóng…»


      Le cadre se met à bouger, tressautant au rythme des cahots sous les roues de Lóng, qui suit son maître à travers les couloirs de pierre. Le profil de ce dernier se détache dans la pénombre de plus en plus lumineuse:


      sa somptueuse cape de fourrure blanche, frémissant comme celle d’un voyageur fendant l’hiver…


      ses hautes pommettes d’un rouge sombre, accrochant la lumière tel un masque laqué…


      son chignon de samouraï, projetant sur les murs comme l’ombre d’un casque de guerre…


      «Il n’y a pas que mon apparence extérieure qui se soit modifiée, Kelly, murmure-t-il tout en marchant d’un pas vif. Dedans aussi, j’ai changé. Depuis l’observatoire du mont Eguru jusqu’au programme Genesis, toute ma vie s’était déroulée sur des rails, surprotégée. D’où ma phobie pathologique. Ta rencontre a déclenché le début de ma métamorphose intérieure. C’est dans les profondeurs de Noctis Labyrinthus que cette transformation s’est achevée. J’ai eu tellement de temps pour réfléchir. Sur mon existence. Sur le monde. Sur le sens de tout ça.»


      À mesure que Kenji remonte, la luminosité ambiante augmente peu à peu, et sa respiration se fait plus lourde, plus traînante.


      On sent bientôt que ses poumons puisent dans leurs réserves, ne trouvant plus assez d’oxygène dans l’air raréfié: il ne pourra pas rester longtemps en surface, et devra vite redescendre une fois son message envoyé.


      «J’ai senti filer entre mes doigts la foi que j’avais crue si solide, désormais aussi fuyante que le sable de Mars… pfff… Mes dernières angoisses phobiques se sont dissoutes, car on ne peut plus avoir peur du noir quand on a survécu si longtemps dans la nuit… pfff… Aujourd’hui, je ne crois plus aux dieux du temple de l’Unification cosmique et je ne crains plus leur pouvoir… pfff… Mais je n’explique pas pour autant comment les cobayes ont pu fuir New Eden pour venir ici… pfff… Jusqu’où plongent les cavernes de Noctis Labyrinthus?… pfff… Qu’y a-t-il au cœur secret de la planète Mars?… pfff… Je l’ignore… pfff…


      «Ma seule certitude, c’est l’amour que j’ai pour toi… pfff…


      «Il y a peu de chances qu’aucune mission vienne un jour me chercher, parce que c’est trop cher… pfff…


      «Peut-être que je ne te serrerai jamais plus dans mes bras, parce que tu es trop loin… pfff…


      «Mais si je peux voir ton visage de temps en temps… pfff…


      «et entendre le son de ta voix… pfff…


      «ça me suffira pour être… pfff…


      «le plus heureux… pfff…


      «des hommes.»


      Il contourne un dernier rocher, révélant enfin l’entrée de la caverne.


      Derrière elle, le désert étincelant de Mars s’étend à perte de vue, surmonté du ciel pourpre, au fond duquel Phobos attend son message.


      
        6000000001 VISIONNAGES EN COURS


        Diffusion lancée il y a 3heures et 39minutes


        [image: image]


        Les commentaires ont été désactivés pour cette vidéo.

      

    

  

  
    

    
      
    


    28.CONTRE-CHAMP


    VAISSEAU CUPIDO

    JEUDI 22OCTOBRE/ 14H56


    
      À BORD DU CUPIDO, loin des yeux de la Terre braqués sur Mars, Kirsten pousse un cri strident: le berceau d’Eden vient de se détacher du velcro qui le maintenait à la table à manger du séjour.


      Le panier d’aluminium tombe dans un bruit sourd, son armature percutant le plancher.


      La jeune femme se précipite pour le ramasser; mais une nouvelle accélération du vaisseau propulse le berceau contre le mur de la kitchenette, dont les placards s’ouvrent brutalement. Une pluie d’ustensiles de cuisine s’abat sur le sol dans un fracas épouvantable, déclenchant les cris de l’enfant terrorisé et les hurlements des chiens.


      «Mozart, ralentis ou tu vas nous tuer! s’écrie Kirsten en mettant enfin la main sur l’anse du berceau.


      —C’est si on ralentit qu’on va mourir…», lâche le Brésilien.


      Il est enfoncé dans le canapé, entre les objets qui valsent d’un bout à l’autre de la pièce, serrant entre ses mains sa tablette en mode Navigation.


      Les sourcils froncés, les tempes luisantes de transpiration, il donne de grands coups d’épaule, bouge des curseurs, pianote frénétiquement sur des volées de touches: il pilote un colosse de plusieurs centaines de tonnes, pour tenter d’en faire une hirondelle.


      «Un sixième satellite piraté vient d’entrer dans la course, lâche-t-il. Brésilien, celui-là, manquait plus que ça. Je vais quand même pas perdre à domicile et nous laisser descendre par mon propre pays!»


      Sur l’écran de la tablette, des trajectoires en pointillés se frôlent, dessinant des arabesques mortelles. Chaque boule de ce flipper géant, à l’échelle de l’orbite terrestre basse, est associée à la couleur d’un pays: rouge pour la Chine, orange pour l’Inde, blanc pour la Russie, bleu pour l’Argentine, jaune pour l’Afrique du Sud, vert pour le Brésil… La moindre erreur de calcul, le plus petit décalage balistique, et l’une d’entre elles peut percuter le vaisseau, déclenchant le game over final…


      Soudain, Mozart impulse une nouvelle accélération aux rétrofusées du Cupido, obligeant Kirsten à se recroqueviller au-dessus du berceau pour le protéger en cas de nouvelles projections.


      Au même moment, l’écran panoramique face à la cheminée s’allume, laissant apparaître le visage de Derek Jacobson.


      L’image tressaute, ajoutant des lignes de friture aux rides d’angoisse qui ondulent sur le front du militaire: à cette vitesse, et avec les nombreux ajustements de cap imposés par Mozart, il est difficile de maintenir une qualité de réception optimale.


      «En ce moment, l’armée est en train d’orienter des têtes de missiles balistiques spatiaux vers l’espace, pour essayer de cibler les satellites fous, annonce-t-il d’une voix à demi mangée par les interférences.


      —Il faudrait qu’ils ne se contentent pas d’orienter, mais qu’ils tirent!» s’exclame Mozart.


      Une grimace passe sur le visage du capitaine, trahissant son impuissance:


      «L’armée attend l’accord du Congrès… Les pourparlers sont en cours avec les diplomates des pays concernés… Il y a le risque de déclencher un syndrome de Kessler…»


      Le Brésilien laisse échapper un juron:


      «Merda!…»


      Il serre les dents, puis ajoute:


      «Capitaine, passez-moi Léonor!


      —Je… oui, le temps de connecter le vaisseau aux Nations unies.»


      Au bout de quelques instants, la Française apparaît sur l’écran, entourée de Cindy, Safia, Elizabeth et Fangfang. En arrière-plan, l’Assemblée générale en proie à la plus grande agitation.


      «Mozart! s’écrie-t-elle. Comment tu vas? Comment vont Kris et Eden?»


      Le Brésilien répond sans lever les yeux de sa tablette, les mots fusant de sa bouche aussi rapidement que les balles d’un revolver:


      «Elles sont encore en vie. Et je vais tout faire pour que ça continue. Mais il y a trop dechacals à nos trousses: six, c’est beaucoup pour un seul homme. Je sais que les gens de cap Canaveral font le max, mais ni Jacobson ni Mirwood ne peuvent plus rien pour nous. C’est qu’une question d’heures avant que je sois à portée du signal de l’Aranha. Quand mon œuf de mort s’ouvrira, il n’y aura plus personne pour piloter ce vaisseau. Alors, les satellites se fracasseront dessus. Je veux empêcher ça avant de clamser.


      —Clamser? Comment peux-tu dire une chose pareille? L’armée américaine recevra certainement les accords nécessaires pour lancer ses missiles!…


      —C’est trop tard, Léo, coupe Mozart. Même si les missiles sont lancés –ce dont je doute, vu le risque de débris spatiaux–, ils auront une chance sur deux de nous faucher au passage. Les orbites des bombes volantes qui nous collent au cul sont trop imbriquées à la nôtre, maintenant. Il reste une seule échappatoire: le satellite énergétique, qu’on a laissé derrière nous au début de notre fuite. Prochain rendez-vous orbital avec le Cupido dans onze heures et trente-deux minutes, d’après mes calculs. Si je réussis à tenir jusque-là, et si la mini-cabine est remontée entre-temps, alors il y aura une fenêtre pour transférer Kris et Eden à bord et les faire redescendre sur Terre.»


      Kirsten, qui écoutait anxieusement la conversation depuis le début, ne peut se retenir d’intervenir:


      «Mais l’exosquelette d’Eden n’est pas prêt! Si elle descend comme ça, sans protection, elle risque de finir écrasée par la gravité, ou victime d’une crise cardiaque comme Comet!


      —Je sais…, répond Mozart entre ses dents, des larmes de frustration perlant au coin de ses yeux. Mais elle aura aussi une chance de s’en sortir, si infime soit-elle. Alors que si elle reste à bord du Cupido, c’est la mort assurée pour la miss… et pour toi aussi.»


      Ne trouvant rien à répondre, acculée comme une bête, la jeune mère se replie sur le berceau en sanglotant.


      Seuls demeurent Mozart et Léonor, lui rivé à sa tablette, elle le couvant des yeux depuis l’écran panoramique.


      «Cette fois, c’est vraiment fini pour ma gueule, Léo, murmure-t-il d’une voix soudain plus calme, presque sereine. Je te promets de tout donner pour sauver les deux vies que tu m’as confiées. Moi, de toute façon, je suis cuit. La messe est dite: que je reste ou que je descende tout à l’heure, mon putain d’œuf va faire une belle omelette.


      —Non! s’exclame Léonor, ses yeux dorés jetant des éclairs comme ceux d’une lionne. Je t’interdis de parler comme ça!


      —Comme je te l’ai dit, je suis sacrément verni que tu sois passée dans ma vie. Maintenant, je ne peux plus te suivre. Tu vas continuer ta trajectoire sans moi, belle géante rouge.»


      Mais Léonor refuse de se résoudre à l’inéluctable:


      «Il y a forcément un moyen de distancer ces maudits satellites!» Elle bafouille, cherche ses mots: «Le… le propulseur nucléairedu vaisseau! Il est beaucoup plus puissant que les rétrofusées!»


      Mozart secoue la tête, faisant voler les grosses gouttes de sueur qui se sont accumulées au bout de ses mèches brunes.


      «Il est trop puissant, justement, explique-t-il. Si on l’allume, il nous éjectera automatiquement de l’orbite terrestre, pour nous jeter dans le vide de l’espace. C’est même son unique fonction. Le propulseur nucléaire sert à injecter le vaisseau sur une trajectoire interplanétaire.»


      À ces mots, les yeux de Léonor s’arrondissent.

    

  

  
    

    
      
    


    29.HORS-CHAMP


    SIÈGE DESNATIONS UNIES, NEWYORK

    JEUDI 22OCTOBRE/ 15H03


    
      LES DERNIERS MOTS PRONONCÉS PAR MOZART CARILLONNENT DANS MA TÊTE TEL UN ANGELUS, étouffant le vacarme assourdissant qui règne dans la salle de l’Assemblée générale: «Le propulseur nucléaire sert à injecter le vaisseau sur une trajectoire interplanétaire.»


      D’un seul coup, tout autour de moi disparaît: les ambassadeurs suspendus au téléphone avec leurs gouvernements respectifs; les journalistes accrochés à leurs appareils photo; les policiers cramponnés à leurs armes; et même ma tablette serrée entre mes mains, cadrée sur le visage concentré de Mozart.


      Les événements que j’ai vécus depuis la fin du programme Genesis défilent dans mon esprit comme dans une chambre noire, une suite d’espoirs immenses et de désillusions gigantesques.


      La joie de la naissance d’Eden, puis la panique de la découvrir si différente des autres bébés…


      L’optimisme suscité par le scaphandre électromagnétique, pour aboutir à l’horreur de la mort de Meteor…


      Le triomphe d’avoir gagné notre procès, refroidi par ces millions de Terriens qui ne sont toujours pas convaincus de notre innocence…


      La miraculeuse survie de Kenji, contrebalancée par la mort imminente des trois exilés…


      Cette ronde chaotique de destinées inversées, folle et absurde, s’ordonne soudain dans ma tête pour révéler un sens caché.


      «Je ne peux changer la direction du vent, mais je peux orienter mes voiles pour atteindre ma destination…», me souffle la voix rocailleuse de Marcus–cette présence qui, désormais, remplacera pour toujours en moi celle de la Salamandre.


      Depuis le début, je me suis acharnée à vouloir faire descendre Mozart, Kris et Eden sur cette planète, comme si c’était la seule solution à leur exil. Sans relâche, j’ai tenté de remonter le vent qui me repoussait.


      Et si je m’étais trompée de destination, depuis le début?…


      Si ma place et celle des êtres qui me sont chers n’étaient pas ici sur Terre, mais là-bas aux côtés de Kenji?…


      Si notre home planet n’était pas la bleue, mais la rouge, et qu’il nous suffisait d’orienter nos voiles pour y retourner?…


      Je saisis le bras de Cindy, toujours penchée au-dessus de moi.


      «Léonor…, murmure-t-elle d’une voix étranglée. Je suis tellement désolée pour Mozart…


      —La mini-cabine est-elle parée au départ? je lui demande.


      —Pour aller chercher Kirsten et Eden en orbite? Oui, elle peut décoller de cap Canaveral à tout instant pour remonter jusqu’au satellite énergétique.


      —Et ce dernier pourra échapper aux satellites piratés s’ils se réorientent vers lui?»


      —Ils sont pour l’instant lancés à la poursuite des exilés…


      Or, d’après ce que viennent de me dire les ingénieurs de la base, reprogrammer leurs trajectoires prendra des heures aux pirates. Le rendez-vous orbital entre le vaisseau et le satellite énergétique aura lieu avant tout impact éventuel avec un corps étranger.


      —Dernière question: combien de vivres y a-t il dans les cales du Cupido?»


      Cindy sourcille sous la visière de sa casquette.


      «Les cales sont pleines, mais je ne comprends pas…, commence-t-elle.


      —Comment ça, pleines? Assez pour nourrir un équipage complet pendant cinq mois?


      —Certainement, mais je ne vois pas où tu veux en venir…»


      Au regard écarquillé que me lancent Safia, Liz et Fangfang, je devine qu’elles comprennent, elles.


      «Léonor…, murmure la Singapourienne en rajustant nerveusement ses lunettes. Tu ne veux quand même pas dire que…


      —Si!» je m’exclame en bondissant de mon fauteuil.


      Ma tablette sous le bras, je cours jusqu’à l’estrade, monte les marches quatre à quatre et me place à la tribune, à côté de l’écran géant qui retransmet toujours la chambre de conditionnement de la base.


      «Écoutez-moi!» je m’écrie en m’emparant du micro, ma voix envoyant des larsens retentissants dans la sono.


      Tous les regards se tournent vers moi: ceux de la foule dans la salle; ceux des cadres de cap Canaveral à travers l’écran géant; celui de Mozart sur ma tablette.


      «Je viens de comprendre quelque chose, dis-je, sentant mon cœur battre à tout rompre. Je ne réussirai jamais à faire redescendre sur Terre ceux que j’aime. Parce que leur place n’est pas ici. Elle est sur Mars.»


      Je prends une grande inspiration –plus profonde que toutes celles que j’ai prises depuis mon retour, débloquant enfin les dernières fibres de mon diaphragme. À mesure que mes poumons se remplissent à fond, jusque dans leurs moindres recoins, je sens mes cheveux gonfler contre mes joues, comme si l’apesanteur reprenait déjà le contrôle de mon corps.


      «Leur place est sur Mars, je répète, savourant ces mots avec délice. Là-bas, aucun gang ne menacera d’assassiner mon amoureux. La gravité ne risquera pas de broyer les os d’Eden. Kris pourra voir grandir sa fille sans craindre poursa vie. Oui, leur place est sur Mars… et la mienne aussi!»


      Un silence stupéfait ponctue mes paroles, comme si l’auditoire n’avait pas bien saisi.


      Les ambassadeurs et les journalistes restent cois.


      L’équipe de la base échange des regards perplexes.


      Mozart fronce ses sourcils luisants de sueur.


      Pendant un instant, les flashs eux-mêmes en oublient de s’allumer.


      «Dans trois minutes, je vais sauter dans un hélico, puis un jet, pour regagner cap Canaveral, j’explique à toute allure. Ça me prendra quatre heures. Une fois là-bas, j’embarquerai à bord de la mini-cabine, qui décollera immédiatement pour l’orbite terrestre basse. Quatre heures supplémentaires. En comptant large, le voyage complet d’ici au satellite énergétique n’excédera pas dix heures: je serai là-haut à temps pour le rendez-vous orbital avec le Cupido. Et dès que j’aurai posé le pied dans le vaisseau, on mettra les gaz pour Mars!


      —Minute, papillon! Tu ne penses quand même pas que tu vas t’envoler sans moi?» rétorque une voix provenant de l’écran géant.


      Kelly me regarde, son front dessinant une large tache rouge contre le hublot de son caisson. Dans ma précipitation, je ne l’ai pas mentionnée, mais bien sûr que oui, je l’emmène avec moi!


      «S’il y en a une ici qui a sa place sur Mars plus quesur Terre, c’est bien Bibi! s’exclame-t-elle. C’est pas que j’aime pas la boîte à chaussures où on m’a casée, mais j’aurais peur de virer claustro, à la longue… Sois cool, Léo: prends-moi au vol, quand tu passeras à la base.» Elle me lance un clin d’œil. «J’imagine qu’il vous faudra sacrifier une pièce du Cupido et la dépressuriser, pour que j’y fasse le voyage en pression réduite. Mais en échange, je vous propose un petit don du sang, à tous les quatre. Autant que vous arriviez à Marineris Beach avec un beau bronzage rouge martien, pas comme des couillons de touristes terriens tout pâlots!»


      Cette fois-ci, les flashs pleuvent, les obturateurs se déchaînent, les questions fusent: ça y est, les journalistes ont enfin compris.


      Tandis que les pionniers présents dans la salle se précipitent vers moi, éperdus, je me penche sur ma tablette. La grimace concentrée de Mozart a subitement laissé la place à l’ébahissement.


      «Léonor, je…, balbutie-t-il.


      —Je t’aime, moi aussi. Cette fois, c’est moi qui te ferai l’injection, comme ça on sera quitte. Tu es partant pour te remarier sur Mars avec la fille d’Ipanema, et manger du rat séché pour le restant de tes jours?»


      Un sourire éclatant –ce sourire que je chéris tant– illumine le petit écran.


      «Je suis sûr que ce sera top avec des acarajés à la farine de lichen! s’exclame-t-il.


      —Alors, tiens bon la barre, Mozart do Marte, jusqu’à ce qu’on arrive à bord du Cupido!»


      Je sens une main se refermer sur mon bras –celle de Joaquin Aguilera:


      «Léonor, êtes-vous vraiment sûre?… Vous devez être toute chamboulée après les épreuves que vous avez traversées aujourd’hui. Réfléchissez bien: une fois injectée avec le sang de Kelly, le mal de Mars modifiera votre organisme à jamais. Vous ne pourrez plus revenir sur Terre autrement que dans un caisson…


      —Je n’ai jamais été aussi sûre de moi, monsieur le secrétaire général, dis-je. En quittant Mars il y a plus d’un an, je m’étais faite à l’idée que nous n’avions jamais été là-bas que des Terriens sous une bulle; mais à présent, c’est en Martienne que je vais y retourner, pour y rester! Bien que je ne puisse plus honorer mon mandat d’ambassadrice contre le réchauffement climatique, je n’abandonne pas le combat. Je continuerai de suivre ce sujet avec passion, tant que le réseau de communication satellite sera maintenu. Je continuerai aussi d’animer ma chaîne Home Planet, à travers l’œil de Lóng, et à reverser les bénéfices aux exilés –simplement, c’est de la planète Mars que je vous parlerai désormais.»


      Du haut de l’estrade, je contemple les milliers de visages tournés vers moi, les centaines d’appareils photo qui me mitraillent.


      «Serena prétend que vous autres Terriens, vous ne pouvez surmonter votre égoïsme pour sauver votre propre monde, que vous ne pensez qu’à écraser votre prochain, à moins d’être mis sous un joug de fer. Depuis mon retour ici, j’ai en effet dû faire face à la médisance, la haine, la jalousie; et j’ai nourri en moi la honte, le ressentiment, lacolère. Mais j’ai aussi été témoin de la solidarité, dela clémence, de la formidable créativité dont vous êtes capables. J’ai vu les mouchoirs tendus pour essuyer les tomates écrasées, les messages de réconfort pour réparer les injures, les dessins d’enfants pour imaginer l’avenir. J’espère que vous pourrez préserver votre planète-mère. Mais si un jour elle se meurt, alors tout espoir ne sera pas perdu, car il restera la mienne.»


      Les mots me montent naturellement aux lèvres.


      Ma planète.


      Celle de tous les beaux jours vécus aux côtés de Marcus, celle aussi de toutes les nuits qui me restent à dormir contre l’épaule de Mozart –une épaule pourpre, sur laquelle reposera mon front vermeil.


      Ma planète.


      Avec ses beautés et ses terreurs, ses réconforts et ses dangers, ses promesses et ses écueils –ses mystères aussi, au centre desquels gravite ce que les hommes ont nommé le «mal de Mars». S’agit-il d’un virus? D’un micro-organisme non décelable par la science humaine? D’une tentative de la planète Mars elle-même pour encourager la vie en son sein, comme l’a suggéré Samson avec audace? Qu’y a-t-il au plus profond de Noctis Labyrinthus, dans des abysses que Kenji lui-même n’a pas encore explorés? J’ignore toujours ce qui a percé la coque du septième habitat, un simple caillou projeté par la Grande Tempête, ou une chose qui dépasse mon imagination…


      Mais je sais désormais que les cobayes ont survécu.


      Je n’ai plus peur de ce qui m’attend là-bas.


      «Je vois que votre résolution est inébranlable, murmure le secrétaire général. Mais la mienne l’est aussi.»


      Il sort de la poche de sa veste un badge bleu d’ambassadeur.


      Je m’apprête à lui dire que rien ne pourra me faire changer d’avis, mais il ne m’en laisse pas le temps.


      «Toutes les nations du monde sont représentées dans cette vénérable assemblée, dit-il en épinglant le badge sur le col de ma robe de mousseline. Il me semble que Mars doit l’être aussi. Chacun se souvient qu’Alexeï vous avait désignée pour prendre sa succession sur la planète rouge. Bienvenue parmi nous, madame l’ambassadrice –ou plutôt devrais-je dire, madame la présidente!»


      Alors que je bredouille un remerciement, Liz se hisse à son tour sur l’estrade:


      «Léo! Il reste de la place pour deux saltimbanques dans ta mini-cabine?» s’écrie-t-elle.


      Elle désigne son mari en contrebas, qui me sourit avec chaleurdepuis son fauteuil roulant.


      «Notre ballet est bien lancé, il peut tourner sans nous désormais, affirme-t-il. Liz et moi, on rêve de retourner sur Mars pour la créer enfin, cette fameuse chorégraphie en gravité réduite!»


      Une boule de gratitude me monte à la gorge:


      «Je… oui, vous êtes les bienvenus, avec un immense plaisir!


      —Nous aussi, on aimerait bien partir avec vous…», fait une voix derrière moi.


      Je me retourne pour découvrir l’étrange visage d’Harmony McBee à quelques centimètres de moi. Sa peau diaphane, ses yeux trop clairs, ses cheveux translucides: tout, chez elle, évoque déjà l’extraterrestre. Elle n’a jamais été de ce monde. Sa place dans le vaisseau m’apparaît comme une évidence. Celle du garçon qui se tient à côté d’elle également.


      «Toute ma vie, j’ai rêvé de partir pour Mars, c’est le but de mon existence, j’ai passé des milliers d’heures sur des manuels d’astrophysique et des simulateurs de vol et je…», commence à réciter Andrew, comme s’il était à nouveau en train de passer les rounds de sélection du programme Genesis.


      Je pose un doigt sur sa bouche:


      «Économise ta salive. Je vous prends tous les deux.Quelque chose me dit que là-bas, deux responsables Survie chevronnés ne seront pas de trop!»


      À l’instant où je prononce ces mots, je réalise que les six places dans la mini-cabine sont désormais toutes pourvues, et que nous n’aurons pas le temps de faire une deuxièmenavette avant d’injecter la trajectoire du Cupido vers Mars.


      Mon regard se porte vers Fangfang et Safia


      «Le nombre de places…», je commence à dire.


      Je m’interromps dans ma phrase en me rendant compte que leurs nouveaux compagnons les ont rejointes: Valentin pour l’une, et Matthew pour l’autre.


      «Ne t’inquiète pas, nous ne voulions pas être du voyage –en tout cas, pas cette fois-ci, dit la petite Indienne d’une voix douce. Fangfang et moi, nous sommes tombées amoureuses de Terriens qui n’ont jamais posé le pied sur Mars. Pareil pour mon cher Samson avec son Yukio. Ça nous attache tous les trois à cette bonne vieille planète bleue, malgré tous ses dysfonctionnements. Et puis justement, on va essayer d’arranger les choses, à travers la fondation Truthand Justice. On poursuivra le programme de protection de ceux qui témoignent contre l’Aranha, et l’investissement des recettes de ta chaîne pour les exilés climatiques. Je reprendrai personnellement le flambeau d’Harmony en ce qui concerne les droits des clones. Elles pourront venir habiter au siège de la fondation: je crois qu’elles sont mûres pour vivre leur grande expérience new-yorkaise! Je m’occuperai bien d’elles, vous pouvez partir tranquilles.


      «Maintenant allez-y vite, ne perdez pas plus de temps, l’hélico vous attend!»


      J’ouvre la bouche pour la remercier, mais à cet instant une alarme stridente retentit dans la salle.


      Diplomates et journalistes se figent sur place, tandis qu’une voix se met à tonner dans les haut-parleurs:


      «Ici le département de la Sécurité intérieure! Nos radars viennent d’identifier une attaque aérienne imminente. Veuillez gagner immédiatement les refuges souterrains les plus proches. Impact dans treize minutes. Je répète, impact dans treize minutes!»


      Sous mes yeux effarés, un mouvement de panique sans nom s’empare de la salle.


      Serena!… me crie mon intuition.


      Les deux mille personnes qui, quelques instants plus tôt, buvaient mes paroles, se ruent toutes en même temps sur les portes conduisant au sous-sol des Nations unies.


      C’est Serena McBee!… me hurle mon instinct.


      Complètement assommée, j’entends à peine Cindy s’égosiller dans son téléphone:


      «Allô? Allô, Derek? Qu’est-ce qui se passe? Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’attaque aérienne?»


      Son mari lui répond à la fois dans le combiné et sur l’écran au milieu de l’estrade, toujours branché sur cap Canaveral:


      «C’est l’Eagle-Eye, le satellite militaire américain! s’écrie-t-il. La rétrofusée de secours, celle qui le déviait vers le Pacifique, vient à son tour d’être piratéepar l’Aranha!» Une grimace d’angoisse contracte son visage. «D’après l’estimation des experts, c’est vers Manhattan que fonce maintenant le satellite, droit sur l’East Side. Lors de son entrée dans l’atmosphère, il s’est décomposé en une centaine de fragments impossibles à cibler par des missiles. Toute la population est en train d’être évacuée vers les caves, abris antiaériens et bouches de métro… Cindy, ma chérie, il faut absolument te mettre à l’abri!»


      Retrouvant ses réflexes militaires, Cindy m’agrippe le bras et fait basculer en avant mon corps tétanisé.


      «Viens, Léonor! Venez tous!» hurle-t-elle, se brisant la voix pour se faire entendre par-dessus les sirènes et les hurlements.


      Elle m’entraîne à sa suite, se frayant un passage à travers la foule qui s’engouffre peu à peu dans les coursives de béton des Nations unies.


      À intervalles réguliers, la voix dans le haut-parleur continue de scander son compte à rebours mortel, tambourinant dans mon crâne –«Impact dans onze minutes! Je répète: impact dans onze minutes!»


      Pas après pas, Cindy m’emmène un peu plus loin sous la surface, faisant bourdonner mes oreilles –«Il y a un très vaste abri antiatomique en sous-sol, je l’ai visité hier soir lors du briefing de sûreté: les réserves d’air nous permettront de tenir des heures, des jours s’il le faut, avant la fin du danger et l’arrivée des secours!»


      Ces dernières paroles sont comme un déclic, qui m’arrache d’un seul coup à mon hébétude:


      «NON!!!»


      Cindy se fige, pétrifiée par le cri qui vient de sortir de ma bouche.


      «Mais…, balbutie-t-elle.


      —Vous avez été une grande sœur pour moi, Cindy. Mais ce que vous me proposez, c’est exactement ce que veut Serena McBee: que je m’enterre, que je loupe la dernière ascension de la cabine et que je ne retourne pas sur Mars. Les réserves d’air n’y changeront rien: je ne respirerai librement que là-bas, à jamais hors de sa portée.


      —Ça va être un feu d’enfer, dehors…


      —J’ai déjà survécu à deux incendies: celui qui a brûlé ma peau quand j’avais trois ans, et celui qui a brûlé mon âme quand j’en avais huit. Serena peut bien déchaîner sur moi toutes les flammes de l’enfer, elle ne m’empêchera pas de rejoindre le Cupido!»


      Les doigts de Cindy se relâchent et je me mets à courir de toutes mes forces vers la sortie, dans la direction inverse de la foule effarée, les pans de ma robe de mousseline se gonflant derrière moi.


      «On vient avec toi, Léo! s’écrie Tao, dont le fauteuil est bloqué dans une file non loin d’une des portes de secours. Tous derrière ton étendard rouge, comme sur Mars, quand tu nous as montré la voie à travers la tempête!»


      Il met en branle ses cent kilos de muscles montés sur roues pour m’aider à remonter la marée humaine; aussitôt, Liz, Andrew et Harmony me rejoignent dans son sillage.


      En nous y mettant tous les cinq, nous parvenons à gagner la sortie. Nous déboulons au grand jour, déchiré par les sirènes dont l’écho lancinant se réverbère de building en building à travers tout Manhattan.


      De l’autre côté des grilles entourant les Nations unies, il n’y a plus âme qui vive. Les manifestants ont fui vers les profondeurs de la ville, abandonnant derrière eux pancartes et escabeaux, comme des armes sur un champ de bataille dévasté.


      Dans le ciel au-dessus de la tour de verre, une multitude de lignes étincelantes se dessinent, comme si toutes les comètes de l’univers convergeaient vers un point unique… vers nous.


      «Impact dans sept minutes!» avertit la voix dans les haut-parleurs.


      Liz pointe son index vers un hélicoptère solitaire, au milieu de l’esplanade désertée:


      «Le pilote est parti se réfugier, lui aussi! s’écrie-t-elle.


      —Je devrais pouvoir me débrouiller, ce ne doit pas être si différent du simulateur de vol sur mon PC…, affirme Andrew en traînant son pied artificiel derrière lui.


      —Aidons-le!» je m’exclame.


      Nous nous précipitons vers l’appareil, improbable équipagefendant un décor de fin du monde. Un garçon boiteux, une fille clonée, un acrobate handicapé, une danseuse reniée par sa mère, et moi qui suis peut-être la plus cassée de tous –mais la somme de nos blessures, en cet instant, nous rend invincibles.


      Harmony et moi, nous aidons Andrew à monter sur le siège du pilote.


      Tao se hisse dans l’habitacle à la force de ses bras.


      Liz balance par-dessus bord le matériel militaire qui alourdit l’appareil.


      Le rotor se met à tourner lentement.


      «Impact dans deux minutes!» annoncent les haut-parleurs.


      D’une main fébrile, Andrew appuie sur des boutons, pousse des interrupteurs.


      «Plus vite!» le supplie Liz en se tordant les mains, ses longs cheveux noirs battant les airs à mesure que la rotation des pales prend de la vitesse.


      Le rotor gronde de plus en plus fort.


      Mais un sifflement plus assourdissant encore vient du ciel, désormais à moitié obstrué par les débris flamboyants de l’Eagle-Eye et leurs immenses traînées de fumée noire.


      L’hélicoptère s’arrache enfin du sol.


      Il oscille un moment dans les airs, comme s’il hésitait, puis il commence à s’élever lentement.


      «Impact dans une minute!»


      Nous montons le long de la tour des Nations unies.


      Tels les yeux du géant Argos Panoptès, les innombrables fenêtres réfléchissantes composent un écran colossal –le plus grand de tous ceux auxquels j’ai été confrontée depuis que ma route à croisé celle de Serena McBee, des centaines de fois plus vaste que celui installé sur la scène de Blanche-Neige.


      Dans ce miroir désenchanté, la Reine montre une fois pour toutes son véritable visage, celui qu’aucun Terrien ne pourra plus ignorer, qu’aucune théorie du complot ne pourra plus masquer. Il n’y a plus de carré de cheveux argenté, plus d’yeux vert d’eau enjôleurs, plus de sourire charmeur. À vrai dire, ce n’est même pas un visage humain: ce n’est qu’un concentré de haine pure, une pluie de feu prête à engloutir le monde.


      À cet instant, je sens une vibration dans ma poche.


      J’allume l’écran de mon téléphone, miroir minuscule celui-là en comparaison du Goliath qui me fait face, mais qu’importe la taille: c’est dans une lucarne tout aussi modeste que j’ai entrevu le rapport Noé, et la vérité qui allait changer le cours de l’histoire à jamais.


      Le visage de Safia s’affiche sur le téléphone, entouré de celui des autres pionniers serrés les uns contre les autres dans une pièce éclairée par de faibles néons. Elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais ses paroles sont avalées par le sifflement assourdissant des météores fendant l’air chauffé à plusieurs milliers de degrés, comme si Serena elle-même hurlait de fureur depuis le fond du ciel pour m’empêcher d’entendre.


      Une violente bourrasque fait éclater les vitres latérales de l’hélicoptère et me fouette les joues, tandis que le premier débris flamboyant passe à cinquante mètres de nous.


      Splash! –il plonge dans l’East River, projetant un geyser d’eau bouillante qui vient lécher les rails de l’appareil.


      Le temps qu’Andrew redresse le cap, un deuxième fragment de satellite s’écrase sur l’esplanade, dégommant la sculpture du revolver au canon noué, comme un vulgaire soldat de plomb.


      Un troisième météorite, plus gros que les deux premiers réunis, aussi massif qu’un bus, percute la tour en plein centre.


      Le miroir géant et ses mille yeux-fenêtres explosent dans un formidable fracas de verre brisé.


      Tandis que le reste du déluge ardent s’abat sur Manhattan, nous arrivons enfin hors de portée, happés par le gigantesque nuage fuligineux qui s’est formé au-dessus de la presqu’île.


      «Où êtes-vous? je m’écrie à m’en déchirer les cordes vocales, le front collé à l’écran du téléphone pour le voir malgré la fumée opaque qui nous entoure.


      —En sécurité! me répond la voix de Safia, filtrant sous mes acouphènes. New York est une ville formidablement résiliente, elle l’a déjà prouvé par le passé et elle se relèvera à nouveau de cette attaque barbare. Comme vous! Vous êtes en route! Vous l’avez fait! Ne vous arrêtez pas avant d’arriver jusqu’à Mars! L’équipe de cap Canaveral vous attend pour faire décoller la cabine!»


      Les yeux brillants dans la pénombre de l’abri antiatomique, elle tend vers l’objectif une tablette où s’affiche l’état-major de la base, ces hommes et ces femmes qui depuis des mois luttent à nos côtés.


      «La Terre a besoin d’une lueur rouge au fond de l’espace, que rien ni personne ne pourra éteindre…, annonce solennellement Derek Jacobson.


      —Un foyer de résistance contre toutes les Serena McBee…, lance Cindy en serrant les poings.


      —Une torche de vérité où brûler tous les mensonges…, déclare Fangfang avec ferveur.


      —Un feu de position sur la route de tous les voyageurs errants…, ajoute Nikki d’une voix volontaire.


      —Une flamme d’espoir qui tirera les Terriens vers le haut, qu’ils pourront contempler partout et n’importe quand, en tournant leur regard vers l’espace», prédit Samson sans me quitter de ses yeux magnétiques.


      L’hélicoptère s’arrache aux nuées noires et l’azur envahit le pare-brise.


      «La planète rouge…, je murmure, émue aux larmes, tandis que l’appareil nous entraîne toujours plus haut dans le ciel.


      —Non, pas la planète, dit doucement Safia.


      «L’étoile, Léonor.


      «La géante rouge.


      «Toi!»
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